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LIVRE  IX. 

j3ans  les  années  qui  nous  restent  à  parcourir  jus** 
qu'à  l'anéantissement  de  la  Pologne,  nous  n'auront 
que'  trop  occasion  de  yoir  quelle  influencfe  eurent 
sur  son  sort  les  événemens  qui  dévoient  en-^rïiénie^ 
temps  changer  celui  dé  r£ut*ope.  Il  nous  semble 
donc  à  propos  j^  pour  rendre  cette  influence  plus  sea-* 
sible,  de  placer  ici  un  aperçu  général  de  la  situation 
politique  où  se  trouvoient  plusieurs  États  Européens^ 
à  la  fin  de  1789 ,  en  le  rapprochant  toujours  de  ce  qui 
se  passoit  à  Yarsovie. 

Le  despotisme  que  Catherine  vouloit  y  exercer , 
l'ambition  de  Joseph  II ,  Finsurrection  des  Belges , 
les  folies  et  les  fureurs  des  démagogues  François , 
compromettoient  alors  la  tranquillité  ou  même  l'exis- 
tence de  plusieurs  États ,  en  les  exposant  à  différentes 
révolutions,  ou  les  menaçant  tous  d'une  révolution 
sociale. 

Catherine,  qui,  depuis  la  mort  d'Auguste  III, 
avoit  constamment  tenu  les  Polonois  sous  le  joug, 
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vouloit  appesantir  sur  eax  tonte  la  rîgoeur  d'un  des^ 
potîsme  étranger.  Son  parti,  toujours  maître  absolu 
dans  le  conseil  permanent ,  long-temps  prédominant 
dans  les  dlr^tes  ,  voyoit  journellement  diminuer  ses 
forces,  et  ne  voyoit  d'espoir  de  les  reprendre,  qu'en 
déjouant  tous  les  eBbrts  du  parti  contraire.  Celui-ci 
travailloit ,  avec  un  zèle  et  un  courage  plus  acti& 
peut-être  que  prévoyans.  a  établir  une  liberté  sage, 
et  une  autorité  assez  forte  pour  maintenir  cette 
liberté.  La  Pologne ,  dans  la  position  difficile  où 
elle  se  troiivoii  entre  ces  deux  partis ,  éioit  fH>rtée  à 
chercher  des  appuis  an-dehors ,  et  pou  voit  craindre  ^ 
en  prenant  ceux  qui  s'offroient ,  de  se  voir  entraînée 
dans  une  guerre ,  du  nord  à  l'est;  guerre  dans  laquelle 
elle  n'eût  jamais  joué  qu'un  rôle  secondaire  ,  et  dont 
le  moindre  inconvénient  eût  été  de  retarder  la  juste 
et  paisible  révolution  qu'elle  vouloit  faire. 

Cette  guerre  étoit  le  fruit  de  l'ambition  de  Joseph  : 
sa  tête  suffisoit  à  peine  aux  vastes  projets  dont  elle 
étoit  remplie.  Ils  usoient  ses  forces  physiques ,  et 
exposoient  ses  forces  politiques.  La  destruction  de 
la  puissance  Ottomane,  l'envahissement  de  ses  pro- 
vinces Européennes,  lui  paroissoient  une  heureuse 
com|>ensaiion  desdangersqu'il  faisoit  courir  a  sesÉiats 
héréditaires.  Dans  les  diverses  révolutions  (]u'il  médi- 
toit ,  il  placoit  au  premier  rang  celles  qu'il  comptoit 
iairc  comme  conquérant.  Ces  révolutions,  tendant  à 
déplacer  desbornescpie,  depuis  long- temps, l'Europe 
ne  dépassoitpas,  même  en  s'agitant  au-dedans  des  llmi- 
tc9  qu'elles  traçoient^  répandirent  une  alarme  univer- 
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selle.  L'agitation  fut  extrême,  surtout  dans  les  cours  de 
Londres,  defierlin,  de  Stockholm  et  de  La  Haye.  On 
vit  les  Ottomans,  qui  n'avoient  pas  su  poursuivre  leurd^ 
succès ,  découragés  par  leut*s  revers.  On  redouta  ce 
que  la  terreur  pouvoit  produire  sUr  un  gouvernement 
aviJi,  et  sur  une  nation  dégradée.  IXne  médiation  ne 
paroissoit  plus  suffisante  pour  arrêter  des  ennemis 
vainqueurs,  auxquels  le  vaincu  ne  croyott  plus  avoir 
d'obsUiclesà  opposer.  La  Prusse  voudt*oit  les  attaquer , 
mais  ens'assurantde  puissans  secours.  Elle  traite  avec 
la  Turquie  ;  elle  traite  avec  la  Pologne  :  ces  deux  puis* 
sances  traitent  l'une  avec  l'autre.  L'Angleterre  presse 
et  dirige  toutes  ces  négociations. 

Pendant  que  l'ambition    ou    l'orgueil  de   deux 
têtes  couronnées  ébranle  ainsi  la  politique  conti-' 
nentale,  le  premier  exemple  de  l'insurrection  des 
peuples  ôst  donné  par  le  peuple  Belge;  ou  plutôt, 
le  peuple ,  pour  le  donner,  cède,  dans  la  Belgique^  à 
Fimpulsion  de  la  noblesse  et  du  clergé.  Ces  deux 
ordres  sonnent  imprudemment  le  tocsin  contre  l'au- 
torité de  leufs  souverains.  Ils  s'élèvent  contre  elle  ; 
et  leurs  adeptes  s'élèvent  bientôt  contre  la  leur.  Ils 
se  font  factieux  ;  et  de  leurs  factions  ,  il  en  sort  une 
troisième  qui  les  combat.  Us  créent  une  république , 
qu^s  investissent  de  la  souveraineté  ;  et ,  à  l'instant 
même,  cette  république  ne  veut  plus reconnoître  ou 
tolérer  d'autres  droits  de  souveraineté,  queceux  d'une 
égalité  absolue* 

Mais  c'est  en  France ,  que  ces  principes  désorgani- 
iïiteursse  propagent  avec  le  plus  de  violence.  En  quel- 
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qaes  instaDS ,  une  déclaration  des  droits  arrache  uû 
peuple  monarchique  à  ses  plus  anciennes,  à  ses  plus 
heureuses  habitudes  :  elle  l'appelle  à  la  liberté ,  et 
le  lance  dans  l'anarchie.  On  lui  fait  honte  de  ce  qui 
faisoit  son  bonheur;  on  l'eBraie  du  poids  d'un  joug^ 
qu'il  ne  sentoit  pas;  on  l'enivre  de  nouvelles  institu- 
tions qui  provoquent  tous  les  désordres  ,  et  il  se 
précipite  au  milieu  déciles  avec  toute  la  fureur  d'une 
licence  qui  finira  par  se  fatiguer  elle-même ,  mais 
qui  ne  s'assoupira  que  sur  des  monceaux  de  cadavres. 
Les  conducteurs  de  ce  peuple  en  délire ,  égarés  par 
les  systèmes ,  ou  entraînés  par  les  passions ,  l'exaspè- 
rent contre  son  existence  passée,  l'aveuglent  sur  sôa 
existence  présente  ,  et  s'aveuglent  eux-mêmes  sur 
celle  qu'ils  lui  préparent.    Toutes  les  institutions 
anciennes  sont  condamnables  à  leurs  yeux  :  elles 
réclament  en  leur  faveur  une  longue  expérience  ;  et 
l'enthou^asme  d'un  jour  repousse ,  avec  dédain  y 
l'autorité  des  âècles.  Des  gens  sièges  s'écrient ,  mais 
en  vain,   que  la  plus  belle  théorie  législative  ne 
peut  s'appliquera  un  ancien  peuple , 'qu'une  fausse 
philosophii^  s'attache  à  corrompre,  et  que  des  lois  de 
ce  genre  ne  peuvent  être  faites  di  par  lui ,  ni  pour 
lui.  On  les  écoute  d'abord  avec  pitié  ;  bientôt  on 
les  poursuit  a\ec  fureur,  et,  après  avoir,  par  la 
liberté  de  la  presse  ,  permis  ou  même  ordonné  de 
tout  dire ,  on  sévit  contre  ceux  qui  ont  le  tort  de 
parler  raison* 

Le  Danemarck  ,  sous  le  gouvernement  d'un  roi 
en  démence  ;  mais  d'un  miaisiére  sage ,  paternel  et 
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prévoyant ,  goule  le  fruit  de  l'heureuse  révolùtioa 
qui,  plus  d'un  siècle  auparavant,  confioit  à  sessou-^ 
verains  un  grand  pouvoir ,  doqt  ses  souverains  n'on^ 
jamais  abusé. 

La  $uède  jouiroit  du  même  bonlieur ,  si  des  intri-» 
gués  étrangères  ne  trouvoient ,  dans  l'orgueil  et  la  cor- 
ruption de  cpielques  magnats,  les  moyens  de  troubler 
l'État,  que  la  révolution  de  1773  devoit  rendre  aussi 
heureux  que  le  Danemarck ,  et  de  susciter  à  l'infor- 
tuné Gustave  des  ennemis,  parmi  ses  officiers  mêmes. 

Dans  l'Italie,  dans  l'empire  Germanique,  les  États 
offrentencorel'heureusealliancedela  soumission  et  de 
lalibertéjlepeuplen'influesurlesgouvernemens,  qu'en 
mettant  à  profit  la  tranquillité  dont  ils  le  font  jouir. 
Que  ce  soit  par  habitude  ou  par  préjugé ,  n'importe? 
L'une  et  l'autre  sont  la  raison  du  peuple,  et  celte  rai- 
son est  politiquement  bonne  à  conserver,  parce  qu'elle^ 
contient  la  multitude  dans  des  limites,  au-delà  des- 
quelles la  multitude  entre  dans  des  mouvemens  con- 
vulsifs  qui  ébranlent  ou  même  détruisent  l'État  ;  mais 
les  prétendus  régénérateurs  de  la  France  se  disoient 
appelés  à  régénérer  tous  les  peuples.  Le  club  de  la 
propagande  fut  établi  dans  cette  intention;  ses  mis- 
sionnaires, avoués  ou  secrets,  furent  disséminés  dans> 
les  grands  États,  et  même  (lans  les  petits  :  on  en  vit 
chez  les  Suisses  et  les  Grisous,  comme  en  Prusse,  ea- 
Hollande,  en  Hongrie.  La  révolution  de  1787  leur 
oBroit  en  Hollande  un  beau  texte ,  dont  les  événe^ 
tnens  çubséquens  nous  ont  donné  le  commentaire. 
Celle  qui  se  préparoit  en  Pologne  devoit  leur  laisseï^ 
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l'espoir  de  la  diriger,  ou,  da-moios,  si  elle  restoil  in^ 
pomplète,  d'en  faire  aisément  une  antre  dans  un  Etal 
où  Tavilissement  des  bourgeois,  la  servitude  des 
paysans,  la  corruption  d'une  noblesse  trop  pauvre, 
I  ambition  d'une  noblesse  trop  riche,  ohoquoient  tous 
les  principes  d'une  sage  organisation  politique:  Tous 
les  éléiAens  d'une  violente  révolution  démocratique 
ploient  là,  bien  plus  qu'en  France;  et  la  propagamle 
ne  négligeoit  aucun  moyen  de  les  mettre  en  fermen- 
tation :  elle  trouvoit  encore  de  grands  secours  dans 
)es  anciennes  liaisons  des  deux  États,  dans  le  souvenir 
des  services  rendus  en  tout  temps  par  la  France  à  la 
Pologne ,  dans  la  persuasion  oit  étoit  celle-ci  que  la 
France  lui  en  rendroit  encore,  surtout  pour  la  sou- 
straire au  despotisme  de  Pétersbourg.  Ce  dernier 
motif,  si  plausible  et  si  juste  en  lui-même,  devoit 
couvrir  et  favoriser  des  eObrts  qui,  d'abord,  ne  ten"» 
droient  €itxk  ce  but,  et  dont  le  véritable  objet  ne 
seroit  eofirm  que  lorsqu'il  deviendroit  manifeste  par 
des  cïf^M  qu'alors  on  ne  seroit  plus  à  temps  d'em* 
])cclier«  C^tte  position  des  Polonois  est  essentielle  à 
saisir,  pour  bien  juger  leur  révolution.Entourée  d'ob- 
c^iaclcs  et  d'entraves ,  tant  an-dehors  qu'au-dedans,  la 
diète  avoit  encore  plus  à  redouter  les  secours  qu'on  lui 
oflroit;  et  sa  sagesse  a  singulièrement  paru  dansie  soin, 
avec  leqtiel  elle  à  constamment  évité  de  les  employer. 
Si  nous  écrivions  l'histoire  delà  diète  depuis  1788, 
nous  pourrions  nous  astr^ndre  à  rendre  compte  de 
joutes  ses  séances,  soit  par  ordre  de  matières,  soit 
par  ordre  de  dates«  Oa  yerroit  dans  ce  conipte  quelles 
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furODt,  pendant  pris  de  trois  ans,  les  contradictions 
fpi'éproavèrent  ceux  que  nous  désignerons  sous  le 
nom  de  parti  patriotique:  Nous  appelons  ainsi  le 
parti  qui,  sans  intrigues,  sans  ambition,  sans  autres 
s  VU0S  que  le  bien  public,  étoit  disposé  à  faire  tons  les 
sacrifices  péctiuîaires  ou  honorifiques,  pour  rendre  à 
la  Pologne  son  indépendance,  et  lui  donner  une  mo- 
narchie tempérée.  Ceparlieutsanscesseà  lutter  contre 
des  ennemis  adroits  ou  puissans,  même  dans  les  dé- 
libérations où  la  décision  qu'il  dèmândoit  fioissoit 
p;H*^avoir,  soit  la  grande  pluralité,  soit  ^elquefois 
l'universalité  des  suffrages.  Là,  tantôt  il  étoit  obligé 
d'ajourner  ce  qu'il  croyoit  ne  pas  pouvoir  obtenir 
pour  le  moment;  tantôt  il  lui  falloit  afibiblir,  par  le 
changement  de  quelques  expressions,  des  principes  et 
des  conséquences  qu'ail -auroit  voulu  présenter  dans 
toute  leur  force.  Les  occasions  où  il  a  voit  à  lutter  pu- 
bliquement contre  les  partisans  de  la  Russie,  éioient 
encore  les  moins  dangereuses  pour  lui,  parce  qu'alors 
ses  antagonistes  étoient  plus  à  découvert,  et  que  le 
sentiment  prédominant  repoussoit  tout  ce  qui  parois- 
soitêtre  commandé  ou  approuvé  par  eux;  il  éprouvoit 
beaucoup  plus  de  crainte  et  d'embarras ,  lorsqu'il'Ies 
voyoit  appuyer  ses  propositions;  il  se  méfioit  aloi^  et 
d'eux  et  de  lui-mâme;  il  craignoit  quelques  pièges  ca- 
chés soùs  un  accord  simulé  :daos  celte  position,  il  avoit 
moins  d'assurance  dans  lé  bien  qu'il  vouloit  faire, 
moins  d'énergie  contre  le  mal  qu'il  auroit  voulu  pré-* 
venir  ou  empêcher;  et  le  résultat  de  cette  position 
critique  éigit ,  dans  les  discussions ^  une  violence  tou-^ 
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jour»  déplacée  ou  une  résislanoe  dont  on  abwoîl 
contre  lui;  dans  les  décisions,  des  disparates,  des 
demi-mesures,  un  'vide  qoe  ses  ennemis  remplis^ 
soient  à  leur  gré;  enfin,  dans  l'exécution,  une  insuf- 
fisance, des  longueurs  qui  atténuoient  ou  même 
annuloient  souvent  dans  la  pratique  une  théorie  i 
Jaqudle  cependant  on  ne  pouyoît  reprodier  les  vices 
de  rabstraction. 

Mais  le  détail  de  toutes  ces  variations  n'appartient 
qu'à  l'histoire  de  la  diète ,  et  nous  déiourneroit  de 
celle  des  démembremens ,  ou  surchargeroit  le  récit 
de  digressions  fatigantes  ;  cdles  -  là  seules  apparu 
tiennent  réellement  à  notre  rédt^  qui  tiennent  aux 
intrigues  dont  les  démembremens  ont  été  la  suite. 
Sous  ce  point-de-vue ,  la  lenteur  apparente  des  opé« 
rations  de  la  diète  est  intéressante  à  expliquer^  parce 
qu'elle  a  été  évidemment  une  des  causes  du  démem^ 
brement;  il  n'eût  pas  eu  lien,  si  la  révolution  du 3  mai 
1791  avoitété  ùÀte  deux  ans  plus  tôt ,  ce  qui  se  pou« 
VoU,  puisqu'elle  l'a  été,  deux  ans  après,  par  le  même 
corps  législatif,  composé  des  mêmes  membres.  Faite 
en  1789, elle auroit  eu,  jusqu'en  1793,  le  temps  de 
se  consolider,  pendant  qite  la  Russie,  occupée  de  la 
guerre  des  Turcs ,  attaquée  par  la  Suède,  menacée 
par  la  Prusse  et  l'Angleterre ,  ne  pouvoit  provoquer 
un  nouvel  ennemi  sur  la  longue  frontière  qui  la  se* 
paroit  de  la  Pologne.  La  Prusse  étoit  alors  à  son 
égard  dans  toute  la  force  d'une  opposition  hostile^ 
et  Frédéric-Guillaume  étoit  ]ui*même  en  opposition 
personnelle  avec  Catherine,  qui^  relativement  à  la 
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guerre  de  Hollande,  s'étoit  permis  contre  lui  des  plai- 
santeries mordantes.  Joseph  vivoit  encore ,  mais  at- 
teint de  la  maladie  qui  y  peu  après,  le  conduisit  au 
tombeau,  cherchant  à  réparer  contre  les  Turcs  les 
fautes  d'une  cam|>agne  funeste,  et  menacé  de  voir 
la  Prusse  lui  fernier  le  chemin  des  Pays-Bas,  qui  s'é- 
toient  détachés  de  la  monarchie  Autrichienne.  Son 
frère,  qui  lui  succéda  l'année  suivante,  étoit,  ainsi 
que  nous  le  verrons ,  bien  éloigné  de  soutenir  CathcH 
rine  daps  ses  tentatives  contre  l'indépendance  de  la 
Pologne.  Les  huit  ou  dix  mécontens  qui,  en  1792, 
firent  à  Targovritz  un  simulacre  de  confédération  ^ 
ne  l'eussent  pas  osé  trois  ans  plus  tôt,  parce  qu'ils 
n'auroient  eu  aucun  espoir  de  secours  ;  ce  qui  est  bien 
prouvé  par  l'époque  où  ils  se  confédérèrent,  puisqu'ils 
furent  obligés  d'attendre,  pendant  un  an ,  les  circon* 
stances  qui  pouvoient  les  favoriser,  et  dont  nous  par- 
lerons. Livre  XI. 

Au  commencement  de  1789,  tous  les  élémens  de 
h  révolution  Françoise  s'annonçoient  par  une  grande 
agitation;  mais  elle  n'avoit  point  encore  donné  à 
l'ordre  social,  ni  même  indiqué  les  terribles  ébran- 
lemens  qui  furent  le  prétexte  de  la.  première  coa-* 
lition.  Ce  fut  cette  funeste  coalition  qui  récon- 
cilia Catherine  et  Frédéric -Guillaume  ;  et  nous 
aurons  lieu  de  voir  que  leur  réconciliation  fut  la 
ruiné  de  la  Pologne.  Les  événemens  qui  arrivèrent 
«n  Europe  ,  en  1792  ,  furent  donc  l'unique  , 
mais  véritable  ressource  des  confédérés  de  Targo- 
"witz  3  et  par  conséquent  les  délais  que  la  diète  mit 
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dans  noe  révolution  qu'elle  éioit  décidée  à  faire^ 
sont  réeUement  la  première  origioe  de  ses  mal- 
lienrs. 

Quelles  ont  été  les  causes  secrètes  ou  publiques  de 
ces  délais?  La  connoissance  de  ces'  causes  dépend 
beaucoup  de  celles  des  hommes  qui  les  ont  mises^ 
en  action.  Cinq  personnages  principaux  étoient  alors 
à  la  téie  de  ce  qu'on  appdoit  le  parti  Russe;  et^ 
quoique  jaToux  ou  même  ennemis  les  uns  des  autres, 
^)s  avoient  également  pour  but  de  maintenir  dans  leur 
mallieureuse  patrie  la  domination  de  Pétersbonrg. 
Cette  domination 9  qui,  depuis  le  règne  de  Catherine, 
étoit  devenue  une  véritable  tyrannie  ,  avoit  com-* 
mencé  et  se  soutenoit  par  de  grands  moyens  de  cor- 
ruption. 11  entre  dans  le  système  de  toute  autorité 
tyrannique  de  démoraliser  les  ageus  dont  elle  se  sert, 
ou  de  ne  les  choisir  que  parmi  ceux  qui,  dans  leur 
immoralité,  lui  offrent  déjà  une  <;ar;mtie  de  leur  dé- 
vouement. Fidèles  à  ce^'stème,  les  ministres  Russes, 
avoient  profité  de  leur  empire  sur  Stanislas-Auguste,, 
pour  disposer  en  son  nom  des  premiers  emplois  et 
des  domaines  de  la  république  :  on  n'obtenoit  les  tins 
et  les  autres  qu'en  s'ubandonnant  aveuglément  aux  vo- 
lontés de  la  souveraine ,  qui ,  depuis,!  760 ,  n'avoit  que 
trop  régné  à  Varsovie.  L'ambition  et  la  cupidité  lui 
répondoicnt  de  ce  que  feroient  pour  elle  ceux  qu'elle- 
enrichissoit,  ou  qu^elle  mettoit  à  portée  de  s'enrichir: 
méprisés  par  tous  les  honnêtes  gens ,  par  tous  les. 
bons  citoyens,  ce  mépris  même  les  condamnoit  à 
rester  dans  un  état  d'avilissement ,  où  le  pouvoir  et. 
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les  richesses  avoient  pour  eux  plus  de  prix  que  l'es- 
lirae  publique. 

A  la  léte  de  ce  parti ,  on  regreUoit  de  trouvei* 
Félix  Potocki.  Issu  d'une  illustre  et  ancienne  famille^ 
il  possédoil  une  immense  fortune;  l'habitude  des 
affaires  avoit  développé  en  lui  une  élocmion  facile, 
et  des  talens  politiques  :  oes  avantages ,  qui  dévoient 
lui  donner  une  grande  considération ,  en  le  rendant 
utile  à  sa  patrie,  devinrent  funestes  pour  elle;  son 
ambition  aspira  à  .succéder  à  Stanislas-Auguste,  en 
ne  parlant  jamais  que  de  son  admiration  et  de  sa 
reconnoissance  pour  Catherine  ;  et  nous  en  trouvons 
la  preuve  dans  la  conduite  qu'il  tint,  surtout  quand  il 
se  fut  ouvertement  déclaré  l'ennemi  de  la  diète  consf 
titutionnelle  de  1788. 

Dans  le  même  parti ,  on  étoit  encore  plus  étonné 
de  trouver  Rzewuski.  Son  père  avoit  été  fortement  , 
persécuté  loi-s  du  partage  de  1773.  La  haine  de  Ca- 
therine s'éloit  étendue  jusque  sur  le  fils:  arrêté ,  parce 
qu'il  faisoit  des  réclamations  justes,  et  conduit  en 
Sibérie ,  où  il  étoit  resté  cinq  ans ,  on  le  plaignit  dans 
son  malheur ,  jusqu'au  moment  où  il  prouva  qu'il  ne 
méritoit  pas  les  honneurs  de  l'infortune.  Revenu  en 
Pologne,  il  s'étoit  empreçsé  de  ramper  devant  ses 
oppresseurs,  qui,  alors,  s'empressèrent  de  réparer  leur 
faute ,  en  l'accablant  de  honte  et  de  bienfaits  :  il  ac-  < 
cepta  le  tout,  et  se  constitua  le  champion  le  plus  zélé 
de  la  Russie. 

Un  troisième  chef  se  présentoit  avec  l'espoir  de  se 
mettre  au-dessus  des  deux  autres  :  c'étoii  ce  Branëki , 


I 


la       HISTOIB£  1)£S  TROIS  B}W£MBR£tf£NS 

que  Rulbière  a  si  bien  fait  connoître.  Jadis  le  yil  agent 
des  amours  de  Catherine  et  de  Poniatoi;?ski,  il  étoit 
resté  l'acni  du  roi  depuis  (]u'il  n'avoit  plus  à  eicercer 
ses  infâmes  fonctions.  Catherine,  qui  ne  s'en  servoit 
que  pour  maintenir  le  roi  (Jans  sa  dépendance,  avoil 
voulu  se  rattacher  à  jamais,  en  lui  faisant  épouser  la 
nièc^e  de  Potemkin  :  ce  mariage  l'appeloit  à  une  for- 
tune au-dessus  de  toutes  les  fortunes  connues,  et  lui 
donnoit  dès-lors  à  Pétersbourg  un  crédit  qui  lui  as« 
suroit  une'  grande  pœponderauce  h  Varsovie  ;  il 
jouissoit  de  l'un ,  mais  sans  ostentation  ;  il  faisoit  sentir 
l'autre,  mais  avec  tant  d'adresse  et  de  ménagemens, 
qu'il  n'offensoit  point  l'orgueil  de  ses  égaux ,  et  pré- 
senloit  toujours  à  ses  inférieurs  l'appât  d'une  protec* 
tion  efficace* 

En  concurrence  avec  ces  trois  chefs,  mais  non 
moins  dévoués  au  système  de  la  Russie,  étoient  les 
deux  frères  Kossakow^ski ,  l'un  évêque  de  Livonie  ^ 
l'autre  grand-général  :  ils  réunissoient  tous  les  deux 
de  vastes  moyens  d'intrigue  et  d'autorité.  Le  grande 
général  s'étoit  distingué  dans  la. confédération  de 
Barr,  par  un  courage  brillant;  nous  avons  eu  occa- 
sion de  remarquer  ^  avec  quelle  audace,  mais  en- 
méme-temps  avec  quelle  prudence,  après  la  défaite 
d'Oginski,  il  effectua  une  retraite  lon*;ue  et  difficile. 
Cependant  on  lui  avoit  dès-lors  reproché  l'amour  du 
pillage;  on  le  soupçonnoit  de  tirer  parti  des  désor- 
dres qu'il  laissoit  commettre  à  ses  troupes  :  soit  qua 
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cette  inculpation  l'eût  irrité ,  soit  que  la  Russie  eût 
spéculé  sur  sa  cupidité  pour  Tattirer  à  elle,  il  s'y  éloit 
entièrement  livré,  au  point  d'entrer  à  soq  service ,  ec 
de  venir  en  Lithuanie  comme  général  Russe  ;  mal-^ 
gré  ce  titre,  qui  de  voit  l'exclure  du  service  Polonois, 
son  frère  étoit  parvenu  à  le  faire  nommer  grand-^ 
général  du  duché  de  Lithuanie.  Ce  prélat  ambitieux , 
adroit,  hypocrite,  ne  paroissant  jamais  opposer  une 
résistance  invincible  à  ce  qu'on  lui  proposoit ,  savoir, 
pour  arriver  à  ses  fins,  se  faire  aider,  même  par  ses 
adversaires,  et  leur  laisser  croire  qu'ils  l'étoient  tou- 
jours. Plus  tard ,  tandis  qu'il  ne  parottra  qu'accéder 
à  la  confédération  de  Targov?itz,  il  en  sera  le  prin-» 
cipal  moteur ,  et  en  rendra  son  frère  le  véritable  chef. 
Stackelberg  avoit  étudié  depuis  long-temps  et  con- 
noissoit  parfaitement  tous  ces  intiîgans;  il  se  servoit 
de  celte  connoissance  pour  les  faire  concourir,  cha- 
cun dans  leur  genre ,  au  succès  du  plan  qu'il  étoit 
chargé  d'exécuter.  Il  n'y  en  eut  qu'un,  contre  lequel 
toute  son  adresse  vint  échouer  :  ce  fut  Branéki. 
Déjà  nous  avons  vu  qu'en  1775*,  il  s'étoît  ouverte- 
ment déclaré  son  ennemi  à  Pétersbourg;  il  avoit  dé- 
joué toutes  ses  prétentions  sur  les  prérogatives  de  la 
place  de  grand-général  de  la  couronne,  objet  de 
son  ambition.  Cette  fois,  Branéki ,  plus  adroit ,  t)u 
mieux  soutenu  par  Potemkin ,  parvint  à  prendre  sa 
revanche;  et  nous  le  verrons  accuser  Stackelberg  au- 
près de  Catherine,  et  le  faire  rappeler. 

♦  LWre  VI ,  Tome  II,  page  ago» 
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Félix  faisoit  oslentaiion  de  son  dévouement  à  la 
Russie  ;  il  répétoit  sans  cesse  que  c^éioit'la  seule  puis- 
sance en  qui  la  république  dût  avoir  confiance.  Celle 
afifectationy  dont  l'exagération  même  indiquoit  la 
fausseté ,  finit  par  éloigner  de  lui  tous  ceux  qui 
.n'a voient  pas  une  opinion  àus^i  exclusive.  Mécontent 
de  voir  s'aHbiblir  Tinfluence  qu'il  avoit  eue  sur  la 
diète ,  il  chercha  un  prétexte  pour  se  retirer ,  et  se  fit 
donner  le  commandement  de  l'armé^  chargée  de 
défendre,  en  Ukraine,  la  neutralité  d^  frontières* 

Sa  retraite  étoit  le  fruit  des  longues  machinations 
de  Branéki.  Moins  démonstratif,  mais  plus  dange- 
reux et  plus  rusé ,  Branéki  avoit  persuadé  a  ses  par- 
tisans de  se  réunir  quelquefois  avec  les  bons  Folonoi^ 
afin  de  faire  naître  parmi  eux  quelques  soupçons; 
d'embrasser,  d'appuyer  même  quelquefois  leurs  avis , 
pour  se  donner  de  la  considération  dans  la  diète,  et 
observer  l'occasion  de  faire  manquer,  dans  l'exécu* 
tion ,  les  décrets  auxquels  ils  auroient  le  plus  contri* 
bué.  Ce  plan  fut  secrètement  concerté  avec  Poteinkin^ 
qui  le  fit  agréer  à  Catherine*  Il  n'eut  que  trop  de 
succès  pendant  long-temps  ;  et  si  c'est  à  lui  i{u'il  faut 
attribuer  l'unanimité  apparente  de  quelques  décisions 
intéressantes ,  c'est  aussi  par  lui  qu'il  faut  expliquer  la 
leateur  des  opérations  de  la  diète  pendant  plus  de 
deux  ans,  et  les  reUtrds,  les  difficultés ,  les  contradic- 
tions de  tout  genre  qu'éprouvèrent,  dans  leur  exécu- 
yon ,  les  décrets  les  plus  importans,  notamment  sur 
]es  finances  et  sur  l'armée.  C'est  là  que  le  parti  Russe 
se  dédommageoit  de  l'approbation  qu'il  avoit  cru  ne 
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]pouvoir  se  dispenser  de  donner  à  des  décrets  évi- 
demment justes  et  nécessaires.  Ainsi,  on  ne  pouvoit 
nier  que  le  système  de  finances  ne  fût  défectueux  ;  et 
refuser  d'en  établir  im  autre,  c'eût  été  -  proclamer 
qu'on  vouloit  tenir  ]a  république  dans  un  état  de 
détresse  et  de  nullité  aussi  dangereux  qu'humiliant 
pour  elle.  On  ne  pouvoit  nier  que  l'armée,  réduite  à 
dix-buit  mille  hommes,  ne  fût  insuffisante  pour  dé- 
fendre une  longue  étendue  dé  frontière,  dans  un  pays 
ouvert  et  sans  places  fortes;  et  s'opposer  à  ce  que 
l'on  donnât  à  la  Pologne  une  armée  nationale,  pro*» 
portionnée  à  sa  population ,  c'étoit  vouloir  qu'elle  fût 
toujours  sous  la  protection,  c'est-à-dire ,  sous  le  joug 
de  la  Russie.  H  y  a  des  points  sur  lesquels  la  trahison 
n'est  jamais  plus  sûre  de  réussir,  que  lorsqu'elle  semble 
se  diriger  sur  le  point  opposé  ;  c'est  alors  qu'elle  est 
plus  redoutable,  parce  qu'elle  prépare  en  secret  les 
moyens  d'anéantir  ce  qu'elle  fait  ostensiblement. 

Ce  fut  la  tactique  de  Branéki  ;  tactique  dans 
laqneUe  il  fut  secondé  par  beaucoup  de  partisans  de 
Félix,  qui,  après  sa  retraite,  crurent  ne  pouvoir 
mieux  faire  que  de  s'attacher  au  neveu  de  Potemkin, 
tout-puissant  à  Pétersbourg.  Cependant  quelques-uns 
d'entre  eux,  se  voyant  sans  chef,  et  craignant  que 
Branëki  n'eût,  comme  il  l'avoit  en  effet,  l'intention 
de  régner  en  Pologne,  se  rallièrent  au  parti  patrio- 
tique. Stanislas- Auguste ,  toujours  indécis  et  foible , 
tout  étonné  de  s'être  déclaré  pour  l'alliance  de  la 
Prusse,  prêt  à  faire  avec  éclat  une  révolution  qu'au 
fond  de  son  cœur  il  ne  désiroit  pas,  porté  par  «arac* 
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tère  à  chercher  des  amis  dans  tous  les  partis,  éloit 
bien  aise  de  voir  ceux  de  Félix  se  partager ,  surtout 
depuis  que  le  primat  sou  frère  ayoît  suivi  l'exemple 
de  Félix ,  et  s'éioit  éloigné. 

;  Le  rappel  de  Stackelberg  avoit  encore  mis  de  l'in- 
certitude dans  le  parti  qui  tenoit  à  la  Russie  j  il  mon- 
troit  ce  que  Branéki  pouvoit ,  à  Pétersboui^ ,  par  le 
crédit  de  son  oncle.  Le  nouveau  minbtre  Russe, 
Bulgakow,  étoit  une  créature  de  Potemkin.  Bra- 
néki avoit  surtout  attaqué  Stackelberg  sur  la  note 
par  lui  donnée  lors  de  la  suppression  delà  commis- 
sion de  la  guerre  et  du  conseil  permanent.  Contre 
l'usage  de  Staçkelbei^ ,  cette  note  fut  faite  avec  du- 
reté, parce  qu'il^avoit  combien  Catherine  tenoit  aux 
deux  établissemens  qu'on  venoit  de  supprimer  :  elle 
produisit  dans  la  diète  plus  d'indignation  qued'eflroi; 
elle  enleva  même  au  parti  Russe  quelques-uns  de  ses 
soutiens.  Branéki  avoit   profité  de  ce  mouvement 
pour  faire  sentir  que  ce  parti  se  perdoit  par  la  con- 
duite de  Félix  et  de  Stackelberg;  qu'il  n'y  avoit,  pour 
le  soutenir ,  d'autres  moyens  que  la  marche  adroite 
par  lui  suivie  ;  et  que  cette  marche  auroit  encore  plus 
de  succès,  lorsqu'elle  seroit  secondée  par  le  ministre 
de  Russie ,  au-lieu  d  être  improuvée  ou  contrariée 
par  lui,  comme  elle  l'avoit  été  jusqu'alors.  C'est  en 
eflfet  ce  qui  avoit  décidé  l'envoi  de  Bulgakow  :  son 
arrivée  donna  une  grande  prépondérance  à  Bra-* 
néki ,  dont  le  pouvoir  étoit  déjà  devenu  imposant 
par  le  départ  de  Félix,  du  primat  et  de  Stackelberg. 
Il  avoit  voté  pour  les  deux  suppressions  si  ardeni- 
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ttienldësiréesj  et  leparti  patriotique  lui  avoitsu  grë  «Ta- 
▼oir  donné  son  assentiment  à  une  opération  que  l'on 
sayoit  devoir  être  blâmée  par  Catherine  :  il  falJoii  que 
kii-mé^e  fût  bien  sûr  d'excuser  auprès  d'elle  cet  as- 
sentiment, pour  avoir  osé  se  prononcer  ainsi;  il  le 
justifia ,  sur  l'inutilité  d'une  opposition  qui  n'eût  pas 
empêché  les  décrets  de  passer,  et  qui  dès-lors  auroit 
compromis  l'influence  qu'il  vouloit  conserver  djins  la 
diète.  Ce  motif  pouvoit  ê«re  vrai  ;  mais  il  en  avoit  «n 
autre  qui  lui  étoit  personnel.  Il  avoit  toujours  eu  le 
projet  de  rétablir  l'ancien  pouvoir  des  deux  grands- 
généraux  ,  qui  se  trouvoit  à-peu-près  nul  par  la  com- 
^  mission  de  la  guerre  et  le  conseil  permanent  :  leur 
suppression  lui  rendoit  l'espoir  de  faire  réussir  le 
projet  dont,  en  1776,  Stackelberg  avoit  été  le  plus 
ardent  antagoniste.  Dans  ceUc  vue,  il  avoit  soutenu 
le  décret  qm  portoit  l'armée  à  cent  mille  hommes- 
augmentation  qu'on  réduisit  ensuite»  soixante  mille' 
D'après  la  faveur  qu'il  jugeoit  avoir  acquise  dans  cette 
circonstance,  il  présenta  un  plan  pour  la  nomination 
deschefs,qui  dévoient  avoir  uneautorité  très-étendue 
et  dont  le  plus  grand  nombre  devoit  être  pris  dans  son 
para.  Le  plan  ne  fut  pas  adopté ^  mais  Braoéki  s'en 
dédommagea  dans  le  travaU  qui  se  fit  pour  l'oraaoi- 
salion  de  l'armée;  objet  essenùel,  et  que  par  cela 
même  il  vonloit  rendre  nul  ou  insuffisant. 

On  avoit  senti  la  nécessité  de  mettre  la  cavalerie 
nationale  sur  le  pied  du  militaire  actuel  des  grandes 
puissances  Européennes.  On  disoit,  avec  raison,  qu'a- 
vant que  la  tactique  ne  fût  portée  au  point  où  on  la 

lome  III . 
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voyoit  en  ce  mômcsBt,  le  courage  de  cent  mille  gen- 
tU^ommes  à  ebeval  kur  sdSfiOÎt  pour  vaincre  leur» 
enfiemis  ;.niai9  que^  depuia  que  ks  succès  de  la  tix>up« 
la  plus  audactetiae  dépendoient  surtout  de  la  préci* 
aîon  j  de  la  proflEiptilude  ^  de  l'ensemble  des  manœu- 
vres el  des  évolutions,  la  valeur  ne  pouvoit  suppléer 
a  la  science  des  combinaisons  et  aux  avantages  de  la 
dîsciplioe;  cpi'aînsi,  en  conservant  une  institution  aussi 
utile  que  celle  d'une  cavalerie  noble ,  il  falloit  accou-» 
lumer  cette  noblesse  intrépide^  mais  quelquefois  insu* 
bordonnée ,  à  une  discipline  sévère  qui  doubieroit  ses 
forces,  et,  de  toutesles  habitudes  propres  aux  Sarmates 
qui  lui  dooooient  une  impétuosité  déréglée,  ne  con* 
server  que  celle  qui  bù  &isoit  une  loi  de  triompher 
ou  de  mourir.  Malheureusement,  le  préjugé  contraire 
dominoit  encore  dans  la  plus  grande  partie  de  la 
pospolitëj  elle  croyott  toujours  que  ses  sabres  lui 
sufBsoient,  et  qu'on  l'instthoit ,  en  voulant  l'assujetiir 
a  ua  ordre  qu'elle  n'avoit  jamais  connu,  firanéki 
ne  manqua  pas  de  réclamer  le  respect  dû  auK  an-» 
cienses  institutions.  //  ne  se  croyoit  pas  ,  disoit-il , 
en  droit  de  les  changer,  dès  qu'elles  tenoient  aux 
moeurs  de  ces  S.trmates  qui  avoient  laissé  de  si  gi^ands 
exemple^  :  il  souteiioit  un  préjugé ,  national ,  il  esc 
vrai ,  maïs  funeste  à  la  nation  ;  et  il  se  donna  la  gloire 
delà  défendre,  e^  lui  portant  un  coup  mortel.  U  ob^ 
tint  que  la  cavalerie  nationale  fut  portée  à  un  nombre 
hors  de  toute  proportion  avec  le  peu  d'infaiiterie 
qui  restoit  :  ou  lui  laist^tous  les  vices  de  son  ancienne 
formation;  et;  par  une  suite  de  ce  respect  avetigle 
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pour  d'antiques  abus,  on  répartit  dans  tous  les  corps 
de  cavalerie  oeux  qui  avoieot  servi  chez  l'étranger, 
et  qui  déjà  y  avoient  acquis  des  eonnoissances  dont 
on  auroîl  pu  profiter ,  mais  dont  au  contraij*e  on 
voulut  étouffer  le  germe. 

Fier  d'avoir  empêché  la  nouvelle  organisation  de 
Farmée,  Branéki  s'occupa  k  empêcher  de  fait  qu'elle 
ne  s'augmentât,  en  annulant  les  ressources  qu'auroit 
données  Pamélioradon  des  finances.  L^mposition  du 
dixième  a  voit  passé  k  FunanTmité.  Comme  sa  néces* 
site  étoit  démontrée ,  le  *parti  Russe  avoit  senti  qu'il 
se  feroit  tort  en  s'y  opposant ,  et  qu'il  réussiroit  bien 
mieux  k  suspendre  ou  embarrasser  sa  perception, 
quand  il  se  serott  déclaré  pour  son  établissement, 
surtout  ayant  déjà  voté  pour  Taituée  de  cent  miHe 
hommes.  Aussi  ne  sëparoit*il  jamais  ces  deux  décrels, 
et  n'en  parloit-il  que  comme  d'une  mesure  qui  étoit  le 
sahit  de  la  Pologne  ;  mais  quand  ii  fallut  asseoir  l'im-* 
pôt ,  en  feire  la  répartition ,  les  dîfB'cuhés  se  présen-* 
tèrent  de  toutes  parts.  On  fit  espérer  à  ceux  qui  se 
plaîgttoient  delà  fixation  de  leurs  propriétés,  qu'en 
persistant  ib  obtiendroient  quelque  modération  dans 
leurs  taxes  :  mille  moyens  furent  employés  pour  faire 
donner  de  feusses  déclarations  de  biens  ;  de  fortes 
erreurs  furent  commises  à  dessein ,  pour  é^re  ensuite 
dénontsées  comme  des  vexations;  et  .toutes  les  intri- 
gues les  plus  secrètes  furent  mis^  en  jeu  pour  exciter 
la  cupidité,  ou  pour  effrayer  l'^oïsme.  II  faut  re- 
marquer que  l'État^  dans  lequel  tant  d'obstacles  s'éle* 
voient  autour  du  nouvel  impôt,  n'avoit  jamais  connu 
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celui  du  dixième  ;  que  les  vieilles  routines  suivies  jus- 
qu'alors pour  les  finances,  n'avoient  aucun  rapport 
avec  le  sysième, financier  des  autres  États,  et  l'on  ne 
sera  point  étonné  que  la  malveillance  et  la  perfidie 
aient  trouvé  tant  de  ressources  pour  retarder ,  ou 
pour  vicier  un  établissement  nouveau ,  surtout  si  l'on 
veut  rapprocher  les  difficullés  qu'il  éprouva  alors  de 
celles  qu'éprouvèrent ,  en  France,  celui  du  dixième 
pendant  la  guerre  de  la  succession,  et,  quarante  ans 
après,  celui  du  vingtième,  so9s  Louis XY. 

Aussi  n'entra-t'il  dans  le  trésor  qu'une  partie  du 
produit  sur  lequel  on  avoit  compté.  Le  zèle  des  bons 
citoyens  y  suppléa  souvent  «par  des  dons  gratuits  ; 
mais  ce  n'étoit  qu'une  ressource  accidentelle ,  qui 
devoit  s'afibiblir  en  se,  répétant.  On  vouloit  revenir 
à  celle  des  emprunts  :  les  ennemis  du  bien  public 
trouvèrent  encore  plus  de  facilités  pour  les  faire 
manquer.  Enfin  on  établit  quelques  impositions 
provisoires;  et  ce  fntlà  ce  qui  rendit  le  plus.  Outre 
l'argent  qu'elles  firent  entrer  dans  le  trésor,  elles 
eurent  encore  un  résultat  plus  heureux ,  celui  de  ma- 
nifester le  bon  esprit  dont  l'ordre  équestre  étoit 
animé*  Presque  partout  il  demanda  à  élre  seul  soumis 
i  ces  impositions  provisoires ,  et  par  là  prouva  quels 
sacrifices  il  étoit  prêt  à  faire  pour  terminer  et  soin  tenir 
une  révolution  généralement  désirée.  Mais  ceux  qui 
ne  les  faisoient  pas,  ou  qui  les  (aisoientà  regret  et  par 
une  sorte  de  respect  humain ,  étoient  toujours  portes 
àse  réunir  aux  ennemis  secrets  de  la  diète,  et  à  multi- 
plier les  obstacles  contre  ses  meilleures  institutions. 
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Des  trois  points  sur  lesquels  le  parti  Russe  s'étoit 
promis  de  Pemporler,  il  y  en  atoit  donc  deux  sur 
lesquels  il  avoit  réussi.  En  paroissant  se  prêter  à 
l'augmentation  deParmée,  il  en  vicioii  l'organisation  ; 
en  se  prêtant  à  une  imposition  nouveUe,  il  en  atté* 
nuoit  le  prodnit,  et  faisoit  de  la  répartition  mêma 
une  source  de  difficultés,  d'intrigues  et  de  jalousies. 
Le  troisième  point  étoit  Palliance  avec  la  Prusse  :  il 
échoua  sur  cdui-tà.  Nous  verrons  que  l'alliance  fut 
conclue  au  mois  de  mars  1790;  mais  il  auroit  mieux 
valu  qu'elle  ne  le  fût  pas,  et  que  la  république  n'eÀt 
jamnis  pu  compter  sur  un  allié ,  dont  la  perfidie  la. 
conduisit  à  sa  ruine*  Le  parti  Russe,  qui  n'avoit  pu 
empêcher  le  traité  d'alliance,  espéra  du-moins  arrêter 
le  traité  de  commerce,  qui  présentoit  ep  effet  beau- 
coup  de  difficultés;  et  tandis  que  la  Hollande  et  l'An« 
glelerre  s'appliquoient  à  les  lever,  nous  verrons  com- 
ment il  cherchoit,  à  Copenhague  et  à  Vienne,  les 
moyens  de  les  prolonger  ou  d'en  susciter  de  nou- 
velles. Il  nous  suffit  ici  d'avoir  présenté  un  abrégé  des. 
embarras  de  tout  genre  dont  la  diète  étoit  «nvi;^ 
ronnée,  etquiontdù  mettre  dans  ses  plus  grandes 
opérations  une  lenteur  dont  il  étoit  nécessaire  do. 
donner  l'eiplication. 

Voyons  à-présent  comment  elle  suivît  ses  tra- 
vaux, jusqu'à  la  mémorable  journée  du  3  mai  1*791  • 

La  discussion  du  projet  qui  devoit  servir  de  baso 
à  la  constitution ,  n'avoit  pu  se  faire  sans  produire 
une  grande  agitation  dans  les  esprits.  On  traitoit  diies 
questions  qui  jamais  n'avoient  été  élevées  dans  une 
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dicte  Polonoise,  et  dont  la  solutioo  trop  précipitée 
détruisoit  au  méina  moment  la  plus  belle  et  la  plua 
ancienne  monarchie  de  l'Europe.  Toutes  les  babi^ 
tudes,  toutes  le»  craimles ,  tomes  les  espérances,  toua 
les  plans  d'une  théorie  séduisante,  toâs  les  embarras 
d'une  pratique  hérissée  de  difficultés,  avoient  fourni 
les  plus  forts  argumens  aux  partisans  et  aux  ennemis 
des  nouveautés  qu'on  Touloit  introduire;  toutes  les 
passons  s'étoient  mêlées  à  des  travaux  qui  n'au- 
roient  dû  être  faits  qu'en  présence  de  la  raison  seule. 
Quand  on  traite  de  si  grands  intérêts,  quand  on  les 
traite  dans  des  circonstances  dangereuses,  ayant  sous 
las  yeux  de  grands  exemples,  qui  entraînent  les  ims , 
qui  effiraient  les  autres,  qui  font  sur  tous  une  pro^ 
fonde  impr^ssioh,  les  esprits  sages  ne  savent  pas 
toujours  se  tenir  dans  les  bornes  qu'eux-mêmes  se 
prescrivent;  ils  ont  peine  à  écouter  les  objections, 
a  ne  les  réfuter  que  par  de  fortes  réponses ,  et  à  ne 
défendre  la  raison  et  la  vérité  qu'avec  cette  simpli*" 
cité  impassible  qui  les  caractérise  toutes  deux.  C'est 
ce  qu'on  avoit  pu  remarquer  dans  plusieurs  séances 
de  la  diète,  notamment  dans  celles  où  le  projet 
avoit  été  discuté;  et  cependant  les  résultats,  en  gé<» 
néral ,  avoient  été  bons.  Les  grands  principes  étoîent 
reconnus,  les  grands  changeniens  déterminés;  preuve 
que  l'opinion  prépondérante  étoit  formée,  eu  que, 
lors  même  qu'elle  auroit  encore  quelques  variations 
dans  les  détails,  elle  n'en  étoit  pas  moins ,  pour  lefond , 
fixée  sans^etonr  :  ce  qui^  dans  les  annales  de  toute 
KOQÎété  politique,  est  toujours  une  grande  époque. 
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Dans  la  séaocè  éa  50  décembre ,  h  dièle  s^toil 
prorogée  an  5  fiévrMr  1790;  ette  avoit  diargë  les 
deux  marécfaauiL  d'adresMr,  pendant  cet  intervalle,  à 
tons  les  paiaiinals ,  desninversipix,  ponries  instruire 
des  opérations  dont  elle  s'étoit  ooeupée  depuis  soa 
ouvertnre,  et  dont  die  trace  en  peu  de  mots  le  som- 
maire et  les  avantages,  a  L'espiît  de  patriotisme  a 
))  confirmé  unanimement  les  principes  pour  l'amé- 
31  lioratioa  do  gouvernement.  Par  eux  ^  le  ekoyen 
y>  voit  que  toutes  les  lois,  tous  les  pouvoirs  du  gou«- 
»  vemement  émanent  de  la  natiou  ;  que  les  <Ëétinea 
»  doivent  être  et  aeroiit  la  source  principale  du 
))  pouvoir  aouyerain  f  «f  ue  les  diètes^  dans  Pordre  d& 
))  la  législation  ordinaire ,  ont  une  époque  et  ua 
D  pouvoir  fii&es;  mais  que,  dans  fous  les  ht^MHos  pres- 
D  sans  delà  répufaftque,  dles  ont  la  confiance  entière 
3>  de  la  nation  ;  et  que  le  pouvoir  exécutif  trouvera 
j>  constamment,  dans  ladiète  et  dans  le  grand-oonseil^ 
y>  la  surveillance,  les  secours  et  l'activité  nécessaires». 
Cette  mesure  de  la  diète  ^ioit  juste  et  sage  ;  elle  la 
mettoit  dans  le  cas,  9  la  repiîse  de  ses  séances,  de 
suivre  ces  mêmes  opérations ,  avec  la  confiance 
qn'dle  auroit  l'approbation  pubiique. 

Elle  avoit  déjà  celle  de  la  puissance  à  qui^e  étoit 
sur-le^point  de  s'allier.  Nesselrod^,  ministre  Russe  k 
BerKn,  avoit  dedaw  que  l'impératrice  ne  mettroit 
aucun  obstacle  k  l'al}iance  de  la  Prusse  et  4e  la  Po- 
logne; et  toutes  les  deux  voyoient,  avec  une  satis- 
faction mutuelle ,  Catherine  contratdte  d'abandonner 
*on  projet  d'alliance  avec  la  république,  et  de  souf- 
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frir  qu'elles  en  con tractassent  une  qui  pouvoit 
bler  dirigée  contre  elle.  Lucbésini  s'étoit  empressé 
de  donner  à  la  diète  communication  ofHcidle  de*cetie^ 
déclaration;  et,  en  partant  pour  aller  passer  quelques 
jours  à  Berlin  ,  il  avoit  témoigné  inctividu^ement  à 
plusieurs  membres  de  la  diète  combien  Frédéric*- 
Guillaume  étoit  satisfait  du  projet  de  constitution 
déjà  arrêté. 

Ce  Lucquois ,  accueilli  à  la  cour  de  Berlin  par  le 
grand  Frédéric,  et  dont  le  nom  est  devenu  célèbre 
dans  la  diplomatie ,  va  jouer  en  Pologne  deux  rôles 
^i  opposés,  que  ce  seroit  ici  le  moment  de  faire  con- 
ijoitre  un  des  hommes  les  plus  souples  et*  les  plus 
adroits  qui  aient  figuré  dans  la  carrière  de  la  poli- 
tique; maij^nous  avons  cru  devoir  nousiqiposer  la  loi 
de  ne  tracer  le  portrait  d'aucun  souverain  ou  ministre 
vivant ,^  et  de  laisser  au  lecteur  le  soin  de  se  le  tracer 
à  lui-même  d'après  quelques  faits ,  jusqu'à  oe  qu'un 
jour  l'Histoire,  les  rassemblant  tous,  lève  aussi  tous  les 
voiles,  éclaircisse  toutes  les  ombres,  et  substitue  un 
portrait  achevé  à  la  foible  esquis^  que  nous  auriohs 
pu  donner. 

De  retour  à  Varsovie,  Luchésini  communiqua 
officiellement  à  la<députation  des  affaires  étrangères 
ce  dont  il  éloit  chargé  par  le  roi>  Ce  prince  agréoit 
en  entier  le  projet  de  la  réforme  adoptée  par  la  diète. 
Il  étoit  prêt  à  contracter  avec  la  république  une  al- 
liance défensive,  dans  laquelle  il  ofTroit  de  fournir 
tme  iqfanteiie  proportionnée  à  la  cavalerie  Polo- 
noise;  il  proposoit  une  diminution  de  moitié  sur  les 
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drolls  que  ses  douanes  percevoient  sur  rexportaliou 
des  productions  de  la  Pologne.  Luchésîni  ajouta  que, 
tout  paroissant  concourir  à'  établir  entre  les  deux 
puissances  une  union  solide  et  durable ,  parce  qu'elle 
seroit  ulile  à  toutes  deux ,  il  croyoit  les  servir  éga* 
lement,  en  ne  dissimulant  pas  à  la  république  que 
Frédéric-Guillaume  désiroit  vivement  la  souveraineté 
d.e  Thorn  et  Dantzick ,  et  "de  quelque  autre  portion  de 
territoire;  et  que ,  par  ce  désir  même ,  il  seroît  disposé 
à  donner  telle  compensation  qui  seroit  jugée  avan- 
tageuse à  la- Pologne.  Cette  proposition,  souvent^ 
répétée ,  quelquefois  abandonnée  en  apparence,  fut 
toujours  la  pierre  d'achoppement  entre  la  république 
et  lui.  Quand  il  paroissoit  l'abandonner ,  on  soup- 
çonnoit  que  c'étoit  pour  la  reprendre  eosuite;  et 
l'abandon  que  l'on  avoit  soupçonné  simulé,  perdoit 
encore  de  son  prix,  quand  il  étoit,  peu  de  temps 
après,  suivi  d'une  nouvelle  demande. 

Cependant ,  d'après  les  démarches  officielles  faites 
par  Luchésini,  il  falloit  décider  la  question  de  J'ai- 
liance  proposée.  Quelques  nonces,  qui  ne  tenoient 
même  pas  au  parti  Russe ,  croyoicnt,> pourvu  quela 
Pologne  assurât  son  indépendance,  qu'il  lui  étoit 
plus  avantageux  de  l'établir  sur  une  neutralité ,  que 
le  bon  état  des  finances  et  de  l'armée  rendroit  res- 
pectable. Le  plus  grand  nombre  pensoit  qu'en  effet 
une  neutralité  bien  soutenue  seroit  préférable ,  quand 
une  fois  l'indépendance  seroit  acquise  et  consolidée  ; , 
mais  que  c'étoit  ce  préalable  qu'il  falloit  obtenir  (  ca 
qui  ne  se  pouvoit,  tant  que  la  Russie  se  croiroit  eu 
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adresse,  et  convainquit  ceux  qui  craign oient  la  sépa^ 
ration  des  deux  traités  d'alliance  et  de  comtnerce, 
que  l'Angleterre  ne  négligeroit  rien  pour  assurer, 
dans  ]p  dernier,  des  avantages  à  la  Pologne.  Stanislas«- 
Auguste,  qui.  jusqu'alors  avoit  paru  préférer  la  neu- 
tralité, et  contre  qui  il  y  avoit  eu,  dans  les  opi* 
nions,  de  violentes  sorties,  résuma,  dans  un  dernier 
discours,  tout  ce  qu'il  avoit  entendu.  En  rendant 
justice  à  la  magnanimité  de  Frédéric-Guillaume,  et 
à  l'équité  des  principes  qui  dirigeoient  sh  politique, 
il  annonça  qu'il  se  rangeroit  du  côté  de  la  majorité. 
Cette  déclaration  afToibiit  beaucoup  l'opposition.  Lu* 
cbésini  profita  de  ce  moment  pour  faire  connottre 
les  offres  de  la  Russie  à  la  Prusse.  En  ne  lui  deman« 
dant  que  de  rester  neutre  dans  la  guerre  des  Turc», 
Catherine  s'engageoit  à  mettre  Frédéric  en  possessioQ 
de  toute  la  Grande-Pologne.  La  révélation  de  cette 
perfidie  en  étoit  peut-être  une  elle-même  ;  mais 
enfin  elle  réduisit  le  parti  Elusse  au  silence,  et,  dans 
la  séance  du  i5  mars,  l'iilliance  fut  décrétée  avec  ime 
majorité  de  voix  qui  approchoit  de  l'unanimité. 

Elle  avoit  été  vivement  désirée  par  Frédéric-Guil- 
laume ,  qui  regardoit  alors  comme  inévitable  la  guerre 
avec  la  Russie,  et  dont  le  plénipotentiaire  Dietz  signoit 
dans  ce  même  temps,  à  Constantinople,  un  traité 
avec  la  Porte  :  elle  fut  vivcrtient  sputenue  par  l'An- 
gleterre, qui,  à  quelque  prix  que  ce  fût,  vouloit  forcer 
Catherine  à  faire  la  paix  avec  l'empire  Ottoman  ;  enfin, 
elle  fut  décidée  par  la  démarche  de  Stanislas  Auguste^ 
qui,  après  avoir  fait  un  premier  pas,  en  abandonnant 
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le  parti  Russe,  en  6t  un  second,  en  abandonnant  5a 
neuiralité,  pour  se  joindre  au  parli  Prussien.  Cette 
démarche  Tut  une  suite  de  la  con6ance  que  lui  înspi* 
roit  le  caractère  du  roi  de  Prusse  :  il  la  manifesta 
avec  force,  eomme  un  sentiment  dont  il  étoit  pro-^ 
fondement  pénétré;  et  le  témoignage  qu'il  rendit  dans 
cette  occasion,  dut  faire  d'autant  plus  d^effet,  que  cette 
confiance  étoit  alors  bien  fondée.  C'est  une  réflexion 
sur  laquelle  je  ne  saurois  trop  revenir,  parce  qu'elle  ' 
doit  déterminer  le  jugement  que  l'on  portera  de  ce 
changement  que  j'ai  déjà  dit  s'être  opéré  ;deux  ans 
.  après  dans  Frédéric-Guillaume. 

Au  commencement   de  1790,  ce  prince  jouoit 
en  Europe  un  rôle  très-noble  et  très-brillant.  JLa 
France,  occupée  alors  à  se  détruire  elle-même,  en 
proclamant  qu'elle  se  régénéroit,  n'avoit  plus  aucune 
influence  politique,  et  n'étoit  redoutable  que  par 
celle  de  ses  principes désorganisateurs.  Le  continent, 
menacé  par  l'Autriche  et  la  Russie ,  ne  voyoit  que  la 
Prusse  qui  pût  garantir  l'existence  de  la  Pologne;  et 
le  successeur  du  grand  Frédéric  oSroit  alors,  dans  sa 
loyauté ,  une  garantie  de  cette  garantie  même  :  il  étoit 
d accord  avec  la  Suède,  soutenu  par  l'Angleterre, 
allié  à  la  Turquie;  et,  en  demandant  à  la  Pologne  de  se 
réunir  avec  lui,  il  vouloit  non-seulement  lui  assurer 
toutes  ses  propriétés,  mais  l'engager  à  assurer  elle* 
même  sou  indépendance  par  la  réforme  de  sa  consti- 
tution. Certes,  il  étoit  difficile  de  se  figurer,  pour  ua 
monarque ,  une  plus  belle  position,  à  la  fin  du  même 
siècle  qui  avoit  vu  naître  sa  monarchie;  et  c'étoit 
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réellement  donner,  et  à  ses  États  et  à  sa  gloire ,  un 
accroissement  qui  devoit  être  durable,  parce  qu'il 
étoit  Intime. 

Les  avantages  que  la  monarchie  Prussienne  deToit 
trouver  dans  Falliance  avec  la  Pologne,  n'avoient  point 
échappé  à  l!ceil  pénétrant  de  Kaunicz;  et  il  avoit  tra- 
vaillé secrètement  à  la  traverser  dans  une  '  dernière 
conférence  qu'il  eut  avec  Woyna,  ministre  de  Pologne 
à  Tienne  :  il  offrit  de  révoquer  les  réglemens  concer- 
nant les  contributions  k  payer  dans  la  Gallicie,  par' 
les  propriétaires  qui  demeuroient  hors  dès  États  Au- 
trichiens; de  diminuer  le  prix  du  sel  fossile  de  Wié- 
litska  pour  la  république  ;  d'accorder  au  commerce 
des  avantages  considérables;  et  enfin  de  contracter 
un  traité  d'alliance.  Ces  propositions,  transmises  A 
Varsovie,  n'y  furent  regardées  que  comme  un  ob- 
stacle qu'on  vouloit  mettre  au  traité  avec  la  Prusse^ 
et  ne  produisirent  d'autre  effet  que  d'en  hâter  la  con-* 
clusion.  Le  traité  avec  l'Autriche  anroît  pu,  dans 
d'autres  circonstances ,  présenter  de  grands  avantages  : 
mais,  dans  ce  moment,  il  n'offroit  que  la  craiute 
d'être  entraîné  dans  la  guerre  contre  les  Turcs  ;  et  si 
l'on  étoit  obligé  de  la  faire,  on  aimoit  mieux  la  faire 
pour  eux. 

Dès  que  le  principe  de  Falliance  avec  la  Prusse  eut 
été  décrété  par  la  diète,  on  s'occupa  donc  sans  re^ 
tard  de  la  rédaction  du  traiié  :  il  fut  signé  le  29  mars,  . 
et  ratifié  le  5  avril.  Il  contenoit  sept  articles  ^. 

*  Pièces  JQStificaÛTCS ,  K.^  IL 
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Les  deux  premiers  ëtablissoient ,  entre  les  deux 
£tats^  uoe  amitié  réciproque,  et  la  garantie  respective 
de  leurs  possessions. 

Dans  le  troisième,  ils  prévoyent  le  cas  oh  quelques 
tentatives  hostiles  seroient  faites  sur  leurs  frontières, 
ou  contre  leucs  droits  et  leurs  intérêts»  Dans  ce  cas, 
ils  se  promettent  réâproquement  de  se  secourir, 
d'abord  par  de  bons  offices,  et,  s'il  &ut  employer 
des  moyens  de  force,  par  des  troupes  dont  le  nombre 
est  réglé. 

Dans  le  quatrième  et  le  cinquième ,  on  détermine 
la  proportion  dans  laquelle  seroieot  fournis,  «Vrarmce 
de  secours,  les  supplémeos  que  les  forces  de  l'en-* 
nemi  pourraient  rendre  nécessaires. 

Le  sixième  article,  évidemment  dirigé  contre  la 
Russie,  et  contre  la  garantie  qu'elle  prétendoit  exer^ 
cer  en  Pologne,  est  devenu,  par  le  fiût,  la  condamna* 
tion  de  Frédéric-Guillaume,  a  Si  quelque  puissance 
»  étrangère  que  ce  soit  youloit ,'  à  titre  d'actes  et  de 
D  stipulations  précédentes  quelconques,  ou  de  leur 
>^  interprétation,  s'attribuer  le  droit  de  se  mêler  des 
»  affaires  internes  de  la  république  de  Pologne  ou  de 
»  ses  dépendances,  en  tel  temps  ou  de  quelque  âia*" 
))  nière  que  ce  soit ,  S.  M.  le  roi  de  Prusse  s'emploiera 
»  d'abord  par  ses  bon.s  offices  les  plus  efficaces,  pour 
y>  prévenir  les  hostilités  par  rapport  à  une  pareille 
)>  prétention  ^  mais  si  ces  bons  offices  n'avoient  paa 
u  leur  effet ,  et  que  des  hostilités  résultassent  à , 
»  cette  occasion  contre  la  Pologne,  S.  M.  le  roi  de 
»  Prusse,   en  reconnoissant  ce  cas,  comme  celui 
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»  de  ralliance,  assistera  alors  la  république ,  selon 
y>  la  teneur  de  l'article  IV  du  présent  traité  )).  Il 
est  k  remarquer  que  rengagement  d'un  secours  mu- 
tuel étant  déjà  stipule  par  les  articles  précédens,  no- 
tamuient  par  le  troisième,  dans  le  cas  d'une  tentative 
hostile,  contre  les  droits  ou  intérêts  des  parties  con- 
tractantes ,  il  paroîssoit  inutile  d'en  spécifier  un 
qui  Gàt  personnel  à  ia  Prusse  seule;  mais  afin  qu'on 
ne  pût  soutenir  que  l'exécution  d'une  garantie  anté- 
rieurement convenue  n'étoit  pas  un  cas  hostile,  on  l'a 
littéralement  définie  comme  telle  :  on  l'a  comprise 
dans  l^jconveniion  de  l'allîance,  et  on  a  voulu  que 
l'accomplbsement  en  fut  réglé  d'après  les  articles 
antérieurs.  Il  étoit  impossible  de  prendre  des  précau- 
tions plus  exactes,  pour  ne  rien  laisser  au  doute  ou 
à  l'arbitraire,  dans  un  article  en  effet  très  important; 
aussi,  dès  le  mois  suivant  (  mai  1790  ) ,  l'armée  Prus- 
sienne se  mit  en  mouvement,  et  les  troupes  Polo- 
noises,  sous  les  ordres  du  général  Kalkreuth,  con- 
certèrent leur  marche  avec  la  sienne. 

Le  septième  article  concernoit  les  négociations 
qu'on  se  proposoit  de  suivre  pour  le  traité  de  com- 
merce, sans  cependant  faire  de  ce  traité  une  des  con- 
ditions de  celui  d'alliance  :  nouvelle  preuve  que  Fré- 
déric-Guillaume vouloit  l'alliance  avant  tout,  et  qu'il 
auroit craint  de  la  compromettre  ou  delà  retarder^ 
en  la  faisant  dépendre  d'arrangemens  commerciaux, 
dont  la  discussion  pouvoit  être  longue  et  difficile. 

Cette  discussion  commença  peu  après  la  ratifica^ 
tion  du  traité.  Elle  éloit  de  nature  à  demander  beau- 
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coup  d'éclaircbsemens,  indépendamment  dôÀ  diffi^ 
cultes  qu'occasionnoient  Thorn  et  t)antzick.  Ces 
deux  villes  revenoîent  toujours,  comme  objection 
ou  comme  réponse ,  contre  tout  ce  qui  étoit  proposé; 
LucTiésini  épuisoit  son  adresse  à  paroître  écarter 
tous  ces  obstacles,  bien  sûr  cependant  qu'ils  se  renou-* 
velleroient  sans  cesse,  à  moins  que  la  diète  ne  con- 
sentit à  un  échange.  Il  afiectoitla  plus  grande  sui^prise 
et  un  extrême  embarras ,  lorsque  des  articles,  discu- 
tés et  convenus,  paroissoient  ensuite  inexécutables 
à  raison  de  ces  deux  villes.  Son  souverain ,  qui  alors 
étoit  sincèrement  disposé  à  applanir  les  difficultés^ 
les  traitoit  avec  une  franchise  qui  l'honoroit,  et  dont 
on  peut  trouver  la  preuve  dans  la  lettre  que  nous 
avons  citée ,  et  qui  fait  partie  des  pièces  justificatives* 

Les  ministres  de  HoUande  et  d'Angleterre  étoient 
intervenus  dans  cette  négociation ,  et  c'étoit  déjà  , 
pour  la  Pologne,  un  heureux  préjugé,  de  voir  deux 
grandes  puissances  commerçantes  attacher  à  son 
commerce,  intérieur  et  extérieur,  une  assez  grande 
importance,  pour  vouloir,  elles-mêmes,  contribuer 
à  en  déterminer  le  régime.  Les  deux  ministres  eurent, 
pendant  un  an ,  de  fréquentes  conférences  avec  la 
députation  des  affaires  étrangères.  Toujours  ils  repré-* 
.sentoient  que  le  commerce  de  leurs  nations  avec  la 
Pologne  ne  pouvoit  être  libre,  tant  que  la  communi- 
cation de  la  Pologne  à  travers  la  Prusse  ne  seroit  pas 
libre  elle-même  ;  que  le  roi  de  Prusse  ayant  pouvoir 
et  intérêt  de  l'empêcher,  ils  regardoient  comme  in- 
dispensable de  le  désintéresser  par  les  deux  viHss 
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dont  il  vouloii  la  cession.  La  députation  répondoic 
qu'elle  n'éloit  autorisée  à  aucune  cession ,  ni  même 
à  aucun  échange.  Elle  Tenoit  rendre  compte  à  la 
diète,  en  lui  demandant  de  nouvelles  instructions  : 
la  diète,  sans  lui  en  donner,  lui  enjoignoit  de  suivre 
les  négociations  commencées,  relativement  aux  in^ 
térêts politiques;  et,  comme  sielle  craignoitdefoiblir 
sur  un  refus,  qu'elle  a  eu  le  malheur  de  croire  rigou- 
reusement nécessaire,  elle  voulut  se  lier  les  mains  à 
elle-même,  et  elle  décréta  l'intégrité  des  frontières. 
Nous  reviendrons  bientôt  sur  ce  décret,  an-moins 
inutile ,  qui  avoit  été  proposé  et  enlevé  par  le  parti 
Ausse. 

C'étoit,  de  la  part  de  Catherine,  une  des  combi- 
naisons les  plus  machiavéliques.  En  s'imposant  la  loi 
de  ne  céder  aucune  partie  du  territoire  Polonois, 
son  parti  acquéroit  le  droit  de  repousser,  comme 
une  calomnie,  toute  inculpation  d'un  second  partage  : 
il  se  donnoit  une  considération  patriotique,  et 
ajoutoit  à  son  crédit  dans  la  diète;  enfin  il  signaloit 
le  roi  de  Prusse  comme  un  allié  perfide,  qui,  en 
traitant  avec  la  république ,  ne  cherclioit  qu'à  la  spo- 
lier. Le  ministre  Russe  affectoit  d'être  effrayé  de  cette 
trahison,  et  répétoit  sans  cesse  que  Catherine,  enga- 
gée, par  sa  garantie  avec  la  Pologne ,  à  ne  pas  souffrir 
que  le  territoire  de  la  république  fût  morcelé ,  avoit 
encore  un  intérêt  particulier  à  ne  pas  souffrir  que  la 
Prusse  donnât  trop  d'exfcension  à  son  commerce 
sur  la  Baltique.'  Cela  étoit  vrai  au  fond;  mais  il  étoit 
encore   plus  vrai  que  Catherine  vouloil  toujours 
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faire  soupçonner  aux  Polonois  la  bonne  foi  de  Fré- 
déric-Guillaume, et  se  réserver,  à  elle  seule,  le 
moyen  d'anouller  l'alliance  qu'il  venoit  de  contracter, 
en  lui  faisant  sentir  qu'il  ne  pourroit  jamais  tenir  que 
d'elle  les  deux  vijles  dont  il  ambitionnok  si  forte- 
ment la  souveraineté. 

Dans  celte  vue^  mais  pour  ne  la  pas  mettre  d'abord 
trop  à  découvert,  elle  fil  agir  une  cour  dont  elle  dispo- 
soit  constamment  à  volonté.  Le  Danemarck,  comme 
la  puissance  la  plus  intéressée  au  commerce  de  la 
Baltique,  se  chargea  de  faire  entrevoir  à  la  cour  de 
Berlin  que  sa  véritable  politique  étoit  de  s'entendre 
avec  la  Russie,  qui  ne  seroit  pas  éloignée  de  lui  faire  des 
iivahtages,  et  que  l'Angleterre  même  contribueroit  à 
Ces  arrangemens.  La  réponse  à  cette  ouverture  verbale 
n'ayant  pas  été  formellement  négative,  le  ministre 
Danois  remit  une  note  à  ceux  de  Prusse  et  d'Angle- 
terre :  rien  n'y  étoit  positivement  spécifié,  si  ce  n'est 
le  désir  de  voir  renaître  la  bonne  intelligence  entre 
Berlin  et  Pélersbourg.  Après  quelques  expressions 
vagiR!S,  la   note  se  terminoit  ainsi  :  ((  on  pourroit 
»  aussi  trouver  d'autres  moyens  dans  les  motifs  de 
))  l'amitié  renouvelée,  et  par  des  conventions,  loin 
y>  du  théâtre  de  la  guerre,  qui  seroient  agréables  aux 
y>  cours  alliées,  et  qui  pourroient  assurer  leur  sys- 
y>  tème  d'amitié  rectifié  dans  toutes  ses  parties  ».  Le 
ministre  Danois  n'avoit  point  ordre  de  donner  une 
plus  grande  explication ,  à  moins  qu'elle  ne  lui  fût 
demandée  :  on  ne  la  lui  demanda  pas.  Les  choses  en 
restèrent  là  pour  le  moment^  mais  Catherine  avojt 
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rempli  son  ï>ut,  en  répandant  le  premier  germe  d'une 
négociation  qu'elle  seroit  toujours  maîtresse  de  re« 
prendre,  et  qu'elle  reprit  en  eOet  un  an  après. 

Son  parti  eut  soin  délaisser  percer^  dans  Varsovie, 
quelques  indices  de  celte  tentative  :  c'en  étoit  assez 
pour  entretenir  l'inquiétude  du  parti  altacbé  à  l'al- 
liance de  la  Prusse.  A  la  même  époque,  d'autres  ten- 
tatives avoient  été  faites  dans  lôs  provinces  Polonoises 
échues  à  l'Autriche  par  le  partage  de  1773.  On  cher- 
choit  à  les  soulever  contre  elle ,  en  leur  faisant  espérer 
qu'elles  seroient  rendues  à  la  Pologne.  Un  libelle  fut 
distribué  pour  provoquer  une  insurrection.  Léopold^ 
qui  venoit  de  monter  sur  le  trône  impérial ,  prît  des 
mesures  douces  et  sages  pour  arrêter  l'effet  de  cette 
provocation.  On  sut  que  le  libelle  avoit  été  composé 
et 'répandu  par  Orzevvuski;  et,  d'après  son  dévoue- 
ment à  la  Russie,  on  soupçonna  qu'elle  n'étoit  pas 
étrangère  à  cette  intrigue  :  des  recherches  secrètes 
confirmèrent  ces  soupçons^  Catherine,  mécontente 
de  Léopold ,  qui  annonçoit  le  désir  de  ne  pas  conti- 
.nuer  la  guerre  de  Turquie,  se  livroît  à  l'espoir  de  l'en 
punir,  en  lui  faisant  perdre  la  Gallicie,  et,  en-méme- 
temps,  de  se  rattacher  le  roi  de  Prusse,  en  lui  faisant 
obtenir  les  vitlesdeThorn  et  Dantzick,  que  la  Pologne 
auroit volontiers  abandonnées  pour  recouvrer  les  pro- 
vinces Autrichiennes.  Il  est  probable  que  l'Autriche, 
instruite  du  piège  qu'on  lui  tendoit,  crut  devoir,  pour 
s'en  défendre,  en  tendre  elle-même  un  tout  opposé  : 
elle  vit  la  possibilité  de  procurer  au  roi  de  Prusse  les 
deux  villes  qu'il  désiroit^  mais  eu  s'assurant  à  elle- 
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même  des  avantages.  Quelques  ouvertures  confiden- 
tielles se  firent  entre  les  miinstres  de  Vienne  et  dé 
Berlin.  Une  indiscrétion  fortuite  ou  préméditée  en 
donna  connoissance  à  Woyna;  il  s^empressa  d'en 
écrire,  à  Varsovie ,  à  la  députation  des  afiaires  étran- 
gères :  il  lui  manda  qu'il  s'agissoit  d'étendre,  en  faveur 
de  l'empereur,  les  frontières  de  la  Gallicie  aux  dépens 
de  la  Pologne ,  sous  W  condition  seulement  que  l'em- 
pereur faciliteroit  à  la  Prusse  la  cession  de  Tborn  et 
de  Dantzick. 

Cette  nouvelle  transpira  dans  Varsovie  :  la  diète^ 
efirayée,  en  demanda  compte  à  la  députation^  celle-ci 
répondit  qu'elle  n'a  voit  point  encore,  a  cet  égard,  de 
notions  assez  sûrçs  pour  les  communiquer  à  b  diète; 
qu'elle  ne  négligeroît  aucun  moyen  d'en  recueillir; 
qu'il  étoit  toujours  fâcheux  qu'un  pareil  bruit  se  fôt 
répandu ,  parce  que'  ces  indiscrétions  nuisoient  k  là 
considération  dont  les  ministres  dévoient  jouir  dans 
les  cours  où  ils  résidoient. 

Luchésini,  alors  absent,  étoit  momentanément 
remplacé,  a  Varsovie,  par  le  comte  de  Goltz  :  celui-ci 
informa  sa  cour  de  ce  qui  venoit  de  se  passer.  Il 

reçut  l'ordre  formel  de  démentir  un  bruit  aussi  în- 

» 

jurieux  à  son  souverain;  ce  qu'il  fit,  en  communiquant 
à  la  diète  la  lettre  même  du  roi. 

ce  Je  ne  puis ,  lui  mandoit-il ,  vous  donner  assez 
y>  à  connoître  mon  étonnement  de  ce  qu'un  pareil 
j>  bruit  a  pu  parvenir  en  Pologne,  et  plus  encore, 
y>  de  ce  que ,  quand  il  m'attribue  de  semblables  vues, 
»  on  ait  pu  y  ajouter  la  moindre  croyance.  Ma  vo- 
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»  lonté  est  que  vous  garautissiez  sur-Ie-cliaosp ,  en 
3D  mon  nom,  la  fourberie  et  la  fausselé  d'une  pareille 
y)  nouvelle,  et  que,  partout  et  dans  toutes  les  occa^ 
j>  sions,  Vous  déclariez,  (J'^ne  manière  positive  et 
»  solennelle ,  que  c'est  un  bruit  uniquement  inventé 
))  par  la  méchanceté,  pour  semer  la  discorde  entre 
y>  la  diète  et  moi,  et  exciter  contre  moi  la  défiance 
y>  de  la  nation.  J'affirme  hardiment  que  personne 
»  n'est  en  état  d'apporter  la  preuve  la  plus  légère 
»  qu'il  se  soit  rien  passé,  entre  la  cour  de  Vienne  et 
»  moi,  qui  puisse  justifier  un  pareil  soupçon  ;  et  que^ 
»  non-seulement  il  n'a  été  question  en  aucune  ma-^ 
y>  nière  d'un  nouveau  partage  de  la  Pologne,  mais 
y>.  que  je  serai  moi-même  le  premier  à  m'y  opposer. 
y>  S.  M.  le  roi  de  Pologne  et  la  république  peuvent 
»  être  certains,  et  ma  conduite  doit  les  convaincre, 
y>  cpie  jamais  mon  projet  n'a  été  de  leur  demander  lo 
j>  moindre  sacrifice.  Lorsque  j'ai  témoigné  le  désir 
y>  d'entrer  avec  eux  dans  des  arrangemens  couve* 
))  nables,  j'ai  toujours  établi  pour  principe,  que  ces 
»  arrangemens  fussent  agréables  aux  deux  parties,  et 
D  que  l'égalité  des  avantages,  de  part  et  d'autre,  fût 
»  regardée  comme  juste  et  suffisante.  J'espère  que 
))  cette  déclaration  calmera  les  esprits,  et  étouffera 
))  un  bruit  qui  offense  mon  caractère  personnel,  et 
30  qui  est  aussi  contraire  à  mes  principes  qu'à  mon 
y)  penchant  pour  la  nation  Polonoise  ». 

On  ne  ])Ouvoit  demander  une  dénégation  plus 
forte,  plus  entière,  et  dans  laquelle  la  vérité  s'expli- 
rjqàt  plus  frapichement,  A  l'appui  de  cette  lettre,  la 
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cour  de  Berlin  publia  une  note*,  pour  démentir  les 
projets  qu'on  lui  attribuoit.  Nous  sommes  portes  à 
croire  que  la  letlre  et  la  note  étoient  alors  l'expre&-> 
sion  littérale  des  sentimens  de  Frédéric-Guillaume  r 
s'il  eût  prévu,  dans  ce  moment ,  ce  qu'il  aUoit  dire  et 
faire  un  an  après ,  il  se  seroit  abstenu  de  donner  d'à-* 
Tance  des  armes  contre  lui.  Cette  lettre  nous  parott^ 
au  contraire,  parfaitement  conforme  à  son  caractère, 
qui  é toit  naturellement  franc, ainsi  qu'au  plan  qu'il  sui< 
Toit  alors,  et  dont  il  ne  croyoit  pas  se  départir.  Mais, 
dans  ce  cas,  il  faudra  conclure  qu'il  ignoroit  les  con<- 
fidences  que  son  ministre  avoit  faites  ou  reçues  4 
Vienne.  Cette  réticence  n'est  pas  sans  exemple  dans, 
l'histoire  de  la  diplomatie  :  elle  seroit  ici  d'autant 
plus  vraisemblable,  que,  dans  ce  temps-là  même,  le 
parti  prépondérant,  dans  le  cabinet  Prussien,  vouloit 
se  r^ipprocher  de  l'Autriche,  trouvoit  une  forte  op-» 
position  dans  Hertzberg  constamment  attaché  au 
système  contraire,  et  alloit  l'emporter  sur  lui  aux 
conférences  de  Reichcnbach. 

Le  parti  patriotique,  qui,  dès  le  commencement 
de  la  diète,  avoit  regardé  le  roi  de  Prusse  comme 
son  plus  grand  soutien,  triompha  de  voir  détruits 
avec  tant  de  succès  les  soupçons  qu'on  avoit  voulu  ré- 
pandre contre  ce  prince.  Le  parti  Russe  avoit,  depuis 
plus  de  deux  ans ,  épuisé  toutes  l^s  ressources  de  l'in* 
trigue,  pour  lejioircir  dans  l'opinion  publique;  et 
il  est  très-vraisemblable  que  c'étoit  lui  qui,  en  dernier 
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lieu,  venoii  de  faire  circuler  à  Vienne  la  nonveUecontré 
laquelle  Frédéric-Guillaume  avoit  si  fortement  ré^ 
damé.  Mais  enfin  toutes  les  manoeuvres  de  ce  parti 
n'avoient  servi  qu'à  retarder  pendant  tin  an  Falliance 
de  la  Prusse  :  lui-^même  s'étoit  vu  obligé  de  voter 
'  pour  ellej  et  nous  avons  remarque  qu'elle  avoit  été 
décrétée  presque  unanimement.  Vainement  il  avoit 
espéré  empêcher  qu'on  ne  s'occupât  du  traité  de 
Commerce;  celui-ci  se  suivoit,  avec  quelques  embar- 
ras, qui  tenoient  à  la  nature  même  de  la  chose,  et 
une  difficulté  plus  réelle,  qui  tenoit  à  la  cession  des 
deux  villes.  Exciter  toujours  la  Prusse  à  les  deman- 
der, et  maintenir  toujours  la  diète  dans  l'intention 
de  ne  les  pas  céder,  ce  fut  là  constamment  la  tactique 
du  parti  Russe;  tactique  qui  en  effet  finit  par  réussir, 
jusqu'au  moment  où ,  tombant  dans  le  piège  que  lui-* 
même  àvoit  tendu ,  ce  parti  fut  contraint  de  faire  des 
cessions  bien  plus  funestes. 

%je^  discussions  qui  précédèrent .  le  traité  d'al- 
liance, avoient  occupé  la  diète  plus  de  quinze  mois  ; 
celles  du  traité  de  commerce,  beaucoup  plus  épi- 
neuses, l'occupoient  encore,  et  il  étoit  difficile  d'en 
prévoir  le  terme.  Pendant  ce  temps,  Toeuvre  de  la 
constitution  avançoit  foiblement  :  ses  ennemis,  si  op* 
posés  entre  eu^ ,  se  réunissoient  pour  l'arrêter,  et,  aux 
difficultés  politiques  dont  nous  venons  de  parler , 
vouloient  ajouter  celles  qui  sont  nécessairement  inhé- 
rentes à  un  grand  changement  dans  le  gouvernement. 
\jSl  diète  géipissoit  elle-même,  en  songeant  au  temps 
(|u'elle  avoit  déjà  perdu ,  mçiis  vouloit  cependant  aijîr 
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avec  une  telle  mesure ,  qu'on  ne  pûl  pas  dire  qu'un 
ouvrage  si  important  fût  la  production  irréfléchie  de 
l'enthousiasme )  ouïe  résultat  forcé  de  la  violence; 
elle  nomma  donc  une  députation,  chargée  d'établir 
par  ordre  tous  les  articles  de  la  constitution ,  et  de 
les  soumettre  ensuite  à  la  décision  générale.  Ce  décret 
trouva,  dans  le  parti  Russe,  de  fougueux  adversaires  : 
ils  ne  manquèrent  pas  de  dire  que  la  liberté  Polonoise 
se  précipîtoit  elle-même  vers  sa  ruine  ;  que  cette  dé- 
putation  étoit  un  véritable  décemvirat,  qui  voudroit, 
comme  celui  de  Rome,  donner  des  fers  à  sa  patrie. 
On  leur  répondoit  fivec  avantage,  que  les  décemvirs 
Romains  avoient  le  pouvoir  de  faire  des  lois ,  et  que 
ceux-ci  étoient  simplement  chargés  de  rédiger  un 
projet;  mais  leurs  alarmes  simulées  sur  la  liberté  pu* 
blique  ne  les  empêchèrent  pas  de  travailler  à  entrer 
dans  la  députation  :  plusieurs  d'entre  eux  y  furent 
admis  ;  admission  dont  ils  espéroient  tirer  un  grand 
parti,  au-moins  pour  traîner  en  longueur,  pour  se 
concerter  sur  les  obstacles  qu'ils  pourroient  faire 
naître  ;  mais  admission  à  laquelle  cependant  la  diète 
ne  crut  pas  devoir  se  refuser,  dans  la  crainte  d'exas- 
pérer un  parti  puissant,  en  paroissant  l'empêcher 
de  participer  à  un  travail  qui  de  voit  un  jour  être 
sa  loi. 

Les  villes  royales  présentoient  toujours  des  Mé- 
moires à  l'appui  de  leurs  demandes.  L'opinion  géné- 
rale de  la  diète  tendoit  à  les  leur  accorder;  mais  on 
vouloit  que  les  bourgeois  ne  fussent  admis  à  l'exer- 
cice du  corps  législatif,  qu'en  entrant  dans  l'ordre  de  la 
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noblesse.  Le  parti  opposé  se  déclaroit,  sans  autre  expli^ 
cation,  poor  faire  rejeter  toutes  leurs  deoiandes,  sous 
prétexte  qii'oo  ne  pouvoit  trop  tôt  proscrire  une  dé- 
marche séditieuse  qui  compromettoit  les  droits  les 
pins  sacrés  delà  noblesse  Polo  noise.  Rien  assurément 
n'étoit  moins  séditieux  que  cette  juste  et  paisible  ré-- 
clama  tion  :  c'étoit  au  pouvoir  législatif  de  l'Etat ,  que 
la  demande  étoit  soumise  ;  mais  les  ennemis  de  la 
constitution  projetée  prévoyoient  quels  zélés  défen- 
seurs elle  trouveroit  dans  une  classe  utile  et  nom- 
breuse; et  s'ils  ne  pouvoient  se  flatter  de  se  faire  à 
eux-mêmes  des  partisans  dans  cette  classe ,  ils  espé- 
roient  au-moins  Tip  disposer  contre  la  diète,  et  gagner 
du  temps  :  ce  qui  étoit  toujours  leur  principal  but« 
Au  reste,  ils  ne  gagnèrent  que  du  temps,  et  ils  en 
gagnèrent  peu.  Les  villes ,  pleines  de  confiance  dans 
Ja  bonté  de  leur  cause,  attendirent ,  sans  se  plaindre, 
un  moment  plus  heureux  ;  et  cet  exemple  fut  suivi 
par  les  paysans,  qui,  à  la-vérité,  n'avoient point  en- 
core formé  de  demandes,  mais  dont  le  sort  devoit 
s^améliorer  avec  celui  des  bourgeois.  Nulle  part,  m 
dans  les  villes,  ni  dans  les  campagnes,  il  n'y  eut  la 
plus  légère  insurrection  :  on  laissa  la  diète  suivre 
paisiblement  sa  marche,  qui  tendoit  toujours  à  se 
rapprocher,  de  la  justice,  et  qui  y   parvint  enfin ^ 
comme  nous  allons  le  voir  dans  un  instant. 

Toutes  ce$  discussions  avoient  consumé  un  temps 
précieux.  Le  terme  ordinaire  de  la  durée  de  la  diète 
alloit  expirer;  et  le  parti  Russe  s'appuyoit  sur  le  res- 
pect du  aux  lois,  pour  demander  qu'on  en  convo- 
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quât  une  autre  :  il  pressoit  la  députatîon  de  la  consli- 
tuiion  de  donner  son  travail ,  sachant  bien  qu^elIc 
n'avolt  pas  eu  le  temps  de  le  finir,  et  que  même, 
fût -il  terminé,  les  difficultés  qu'il  se  proposoit 
d'élever  consumeroiejit  le  peu  de  temps  que  la  loi 
accordoic  encore  à  la  diète  pour  terminer  consdtu- 
tionnellement  ses  séances.  La  députation  présenta  en 
ei&t  un  article  de  la  constitution ,  relatif  à  l'assem- 
blée des  États  ou  diétines  ;  et  c'ëtoit  le  seul  qui  fût 
prêt.  Les  opposans  voulurent  alors  établir  une  dis- 
tinction entre  les  lois  fondamentales  et  la  constitu-* 
tion,  et  demandèrent  que  celles-là  fussent  rédigées 
et  acceptées  avant  celle-ci.  On  leur  répondoit  qu'il 
n'y  avoit  point  eu,  eu  Pologne,  de  lois  connues  sous 
le  nom  de  fondamentales,  jusqu'à  la  dièle.de  1768} 
que  les  premières  ainsi  nommées  avoient  été  dictées 
plors  par  Repnin ,  pour  enchaîner  la  liberté  Polo- 
noise,  et  qu'il  falloit  'se  garder  de  rappeler  ou  d'imiter 
ces  institutions  désastreuses.  Mais  il  n'en  falloit  pas 
moins  prendre  un  parti  sur  une  dicie  qui  touchoit 
au  ternie  de  sa  durée  constitutionnelle*:  ses  ennemis 
vouloient  surtout  anéantir  une  confédération  si  con« 
traire  à  leurs  vues;  et,  si  on  la  remplaçoit  par  une 
autre,  ils  espéroient  que  celle-ci  ne  se  formeroit  que 
sous  leur  influence.  Cependant  le  concours  des  cir- 
constances demandoit  que  le  pouvoir  législatif  ne 
fût  pas  suspendu ,  et  qu'il  s'occupât  toujours  avec  acti- 
vité des  objets  auxquels  il  s'étoit  déjà  livré.  II  est  bien 
vrai  qu'une  autre  dièle  pouvoit  de  même  s'en  occu- 
per; mais  on  s'esposoilà  la  voir  composée  de  députca 
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qui  auroient  peut-être  une  opiaion  diffërente,  et  par 
]à  on  pouvoit  perdre  le  fruit  de  tout  ce  qui  avoit  ét^ 
fait  jusqu'à  ce  moment.  Deux  moyens  furent  pro-* 
posés  :  lun^  de  terminer  la  diète,  mais  de  la  reeom*- 
meocer  comme  diète  nouvelle,  avec  les  mêmes  ma— 
réchaux  et  les  mêmes  nonces  3  l'autre ,  delà  proroger 
jusqu'au  mois  de  mars  179a. 

Les  deux  moyens  étoient  irréguliers  ;  mais  il  n^ 
en  avoit  point  de  légal  potir  aller  au-delà  du  terme 
prescrit  par  la  loi,  et,  dès  qu'on  étoit  déterminé 
à  faire  des  changemens  dans  la  constitution ,  celui-  là 
devoit  être  le  premier.  Le  parti  contraire  à  ces 
changemens  s'opposa  vivement  à  cette  prolongar- 
tion  ;  il  soutint  que  c'étoit  une  véritable  usurpation. 
Au  fait ,  la  diète  pouvoit  se  regarder  comme  auto- 
risée à  se  prolonger,  par  les  réponses  des  palatioats 
aux  universaux  qu'elle  leur  avoit  adressés  pour  leur 
rendre  compte  de  ses  travaux ,  et  des  bases  de  la  nou- 
velle constitution.  Toutes  les  réponses  étoient  appro- 
batives ,  tous  les  palatinats  témoignèrent  le  dé»r  de 
voir  au  plus  tôt  la  constitution  établie  sur  les  bases 
dont  on  leur  avoit  donné  connoissance.  C'est  ce  qui 
avoit  décidé  le  roi  à  embrasser  l'opinion  de  proroger 
la  diète  :  on  le  voit  avec  plaisir  appuyer  forteoMnt 
cet  avis,  en  disant  que,  a  d'après  le  vœu  manifeste  de 
:p  la  diète,  les  nonces  actuels  étoient  chargés  de  re* 
))  fondre  la  constitution ,  et  de  l'établir  sur  des  bases 
j>  déjà  approuvées  par  elle;  que  la  diète  actuelle  étoit 
D»  donc  une  véritable  convention,  un  corps  constituant 
V  qui  ne  poi;iiK>it  se  séparer,  sans  avoir  exécuté  la 
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10  mission  que  lui  confirmoient  tous  les  palatioats  »« 
Une  minorité  peu  nombreuse  Qt  des  efforts  qui 
rendirent  les  séances  trés-agitées  :  après  quatre  jours 
de  débats,  la  prorogation,  l'emporta,  et  la  diète ^  à 
la  pluralité  de  cent  quinze  voix  contre  seize,  se  fîia 
à  elle-même  le  terme  du  7  février  1791  (on  étoit 
alors  au  mois  de  juin  1790);  mais  en-méme-temps 
elle  convoqua  l'assemblée  des  États  ou  diétines ,  afin 
que  la  nation  put  nommer  de  nouveaux  députés,  et 
les  adjoindre  aux  anciens  pour  le  J  6  décembre  1790. 
Cet  appel  des  doubles  députés  n'éprouva  aucune  op- 
position ;  les  conditions  auxquelles  ils  dévoient  entrer 
dans  la  confédération ,  n'en  éprouvèrent  pas  davan- 
tage; elles  furent  arrêtées  unanimement. 

Du  moment  que  ces  décrets  furent  rendus,  il  auroit 
été  à  désirer  qu'on  eût  pu  établir  sans  délai  la  nou-* 
velle  constitution  annoncée  depuis  si  long-temps: 
elle  sembloit ,  par  ces  retards ,  avoir  à  combattre  une 
forte  opposition  ;  mais  elle  avoit  tant  d'idées  ou  de 
maximes  anciennes  à  changer,  que  c'étoit  en  effet  des 
obstacles  que  l'on  croyoit  ne  pouvoir  écarter  qu'avec 
le  temps  :  le  plus  grand  avoit  été,  sans  contredit, 
l'éligibilité  du  trône. 

Krasinski,  évéque  de  Kaminieck,  avoit  le  premier 
proposé  formellement  de  renoncer  à  une  funeste 
prérogative,  cause  première  de  tous  les  troubles  qui 
agitoient  la  Pologne  :  il  n'eut  pas  de  peine  à  prouver, 
par  une  triste  série  de  faits,,  Une  assertion,  dontlea 
désastres  publics  offroient  partout  la  démonstration. 
IjOS  partisans  de  l'élection  souteuoieat  qu'elle  étoit  le 
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palladium  de  la  liberté  Polonoise,  et  que  la  royauté 
une  fois  déclarée  héréditaûre ,  on  verroit  bientôt  s'éta- 
blir une  monarchie  despotique.  On  leur  opposoit 
Fexemple  des  autres  nations  Européennes;  et  ils  ré- 
pondoient,  en  s'honorant  de  nePavoir  jamais  suivi  : 
on  leur  faisoit  le  tableau  de  tous  les  maux  que  leur 
prétendue  "liberté  leur  a  voit  fait  souflrir;  mais,  en 
comparant  leur  république  à  la  république  Romaine^ 
ils  réclamoient,  comme  elle,  periculosam  liberta-^ 
iem.  Individuellement ,  l'opinion,  générale  étoit  for- 
mée en  faveur  de  la  royauté  héréditaire,  et,  dans  les 
discussions  les  plus  vives,,  elle  acquéroit  toujours  des 
partisans;  mais,  parmi  ceux-là  même,  il  y  en  avoît 
encore  qui  n'osoient  se  déclarer  publiquement  pour 
une  vérité  nécessaire,  à  laquelle  ils  rendoientun  se- 
cret hommage.  Cette  réserve  se  conçoit  aisément , 
lorsqu'une  nation  a  des  principes  politiques  qui  tien- 
nent à  sa  constitution,  qui,  par  leur  ancienneté, 
comptent  pour  eux  plusieurs  degrés  de  substitution  ; 
ils  lui  deviennent,  pour  ainsi  dire,  inhérens,  et  elle 
ne  peut  s'en  détacher  sans  de  grands  efforts.  Ces  ef- 
forls  se  faisoient  avec  un  succès  marqué ,  mais  gra- 
dqel,  dans  toutes  les  séances  où  s'agitoit  cette  grande 
question  :  on  ne  prenoit  point ,  il  est  vrai ,  de  réso- 
lution définitive,  mais  oti  s'accoutumoit  à  entendre 
dire  qu'il  faudroit  en  prendre  une;  et  c'éloit  la  nieil* 
leure  preuve  que,  tôt  ou  laixl ,  elle  seroit  prise.  Ceux 
qui  sentoient  qu'ils  finiroient  par  se  joindre  à  ce  parti, 
disoient  qu'il  falloit  demander  à  la  nation  son  vœu 
po^if  sur  l'hérédité,  et  même  sur  la  famille  qui  seroit 
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appelée  à  régner.  Cette  proposition  nc;trouvoit  point 
d'opposans  parmi  les  partisans  de  Thérédité;  il  étoit 
même  impossible  qu'elle  fût  raisonnablement  com- 
battue par  ceux  de  l'élection  ;  mais  plusieurs  d'entre 
eux  n'en  persistèrent  pas  moins  dans  leur  opposition. 
Au  mois  de  septembre  1790,  ils  présentèrent,  et 
voulurent  faire  adopter  deux  réserves,  dont  l'une 
tcndoit  à  faire  déclarer ,  ipso  facto,  ennemi  de  la 
patrie,  quiconque  voudroit  élever  sur  le  trône  de 
Pologne  un  successeur  choisi  dans  d'autres  maisons 
régnantes.  La  dièie  écouta  ces  propositions,  mais 
remit  à  statuer  sur  elles,  lorsque  la  nation  seseroit 
expliquée  sur  le  renvoi  qui  lui  étoit  fait,  et  pour 
lequel  une  immense  majorité  s'étoit  prononcée. 

Les  quatre  derniers  mois  de  1790  se  passèrent 
dans  ces  discussions.  Il  y  en  eut  d'autres  sur  lesquelles 
on  prit  des  résolutions  définitives,  qui  dévoient  faire 
partie  de  la  constitution.  Tel  fut  le  décret  qui  déclara 
la  religion  catholique-Homaine,  la  religion  dominante 
de  l'État  j  les  autres  furent  déclarées  libres ,  et  cepen- 
dant il  y  eut  une  peine  décernée  contre  tout  gentil- 
homme catholique  qui  abjureroit  sa  croyance.  On  n^ 
reconnoitra  sûrement  pas,  dans  ce  décret,  l'esprit 
qui  dictoit  en  France  ceux  des  trois  Assemblées  na- 
tionales sur  la  religion. 

L'opposition  ne  s'étoit  point  attendue  à  la  convo- 
cation des  diétines,  pour  la  nomination  des  doubles 
nonces.  Cet  appel,  qui  leur  étoit  soumis,  détruisit 
toutes  ses  objections  j  cependant  elle  avoit  jugé  inu- 
tile de  le  combattre  directement  :  au  contraire^  elle 
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avoît  paru  l'approuver,  comme  un  hommage  rendu 
à  la  loi  ;  mais  en-même-teraps  elle  avoit  espéré  que 
la  tenue  des  diétines  ramèneroit  des  troubles  qui 
pourroient  lui  être  favorables ,  ou  qu'au-moins  elle 
trouveroU  des  partisans  dans  les  nouvelles  nomina- 
tions. Elle  fut  trompée  dans  ce  double  calcul  :  partout 
les  diétines  furent  calmes;  le  choix  des  nouveaux 
•  nonces  fut  généralement  bon.  Presque  toutes  les 
diétines  leur  donnèrent  des  instructions  conformes 
à  ce  que  la  diète  avoit  déjà  fait  et  annonçoit  encore  : 
ils  avoient  ordre  d'insister  sur  l'égale  répartition  de 
l'impôt ,  sur  la  prompte  augmentation  de  Tarmée  ; 
il  leur  étoit  enjoint  de  demander  l'hérédité  du 
trône ,  et  l'électeur  de  Saxe  '  ou  sa  fille ,  comme 
appelé  à  fonder  la  monarchie  héréditaire.  Cet  as- 
sentiment général  ^ ,  surtout  sur  un  point  aussi  im- 
portant que  l'abolition  de  l'élection ,  tenoit  évi- 
demment à  la  confiance  que  la  sagesse  de  la  diète 
avoit  inspirée.  Elle  ne  pouvoit  espérer  un  témoignage 
plus  satisfaisant  et  plus  authentique  do  l'approbation 
universelle  ;  et  certaine  alors  d'être  secondée  par  la 
nation,  dont  elle  vouloit  assurer  la  force  et  l'indé- 
"  pendance ,  elle  marcha  avec  plus  de  confiance  vers 
le  but,  dont  cependant  le  parti  Russe  cherchoit 
pins  que  jamais  à  là  détourner. 

Partant  de  ce  qu'elle  avoit  fait,  pour  légitimer  ce 
qu'elle  pouvoit  être  obligée  de  faire  encore,  elle  con- 
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•  11  n'y  aroit  eu  d'oppositions  qne  dans  les  districts  où  PotemVin 
possédoit  de  grands  bieos. 
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ûnua  sa  prorogation,  qu'elle  avoit  d'abord  fixée  au 
mois  de  février    1791*  Ses  ennemis  redoublèrent 
d'efibrls  pour  l'arrêter  :  ils  Tattaquèrent  dans  des 
écrits,  où  la  personne  des  nonces  les  mieux  inten- 
tionnés n'étoit  pas  moins  maltraitée  que  leurs  projets  ^ 
mais  les  calomnies  et  les  invectives  répandues  dans 
ees  brochures  ne  produisirent  aucun  effet,  ou  plutôt 
elles  produisirent  celui  de  nuire  a  la  partie  politique, 
qui  s'y  trou  voit  quelquefois  traitée.  Parmi  les  bons  ci- 
toyens, il  y  en  avoit  qui,  sans  tenir  au  parti  Russe, 
tenoient  aux  anciennes  idées  de  la  république,  qu'ef- 
frayoit  l'annonce  de  tout  changement,  surtout  s'il 
devoit  porter  sur  l'éligibilité  du  trone^et  qui  voyoieut 
avec  peine  l'hérédité  prévaloir,  non-seulement  dans 
la  diète,  mais  dans  les  diétiaes.  Us  commencèrent  à 
foiblir  dans  leur  opinio.n ,  quand  ils  la  virent  dé  Fendue 
par  des  moyens  qu'ils  auroient  rougi  d'avouer.  La 
patience,  la  modération  constante  du  parti  patrio- 
tique, les  disposèrent  favorablemeut  pour  l'opinion 
qui  attendoit  tout  du  temps,  de  la  raison,  et  d'une 
nation  éclairée  enfin  sur  ses  véritables  intérêts. 

Plus  l'opposition  voyoit  diminuer  le  nombre  de 
ses  partisans ,  plus  eUe  multiplioit  les  intrigues  contre 
le  projet  de  constitution.  Chaque  article  du  travail 
devoit  être  débattu  séparément  :  elle  parvenoit  sou- 
vent à  y  introduire  desmotsrqui  finissoientpar  en  dé- 
naturer le  sens.  La  diète  rendit  plusieurs  décréta  sur 
sa  police  intérieure,  pour  établir,  dans  les  délibéra- 
tions, un  ordre  dont  ses  ennemis  ne  pussent  pas  abu- 
ser; mais  la  véritable  source  du  mal  étoit  dans  la  loi 
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de  1768,  loi  dictée  alors  par  la  Russie,  pour  main- 
tenir la  Pologne  dans  sa  dépendance.  Aux  termes  de 
cette  loi ,  tout  changement  dans  les  lois  fondamentales 
ne  pouvoit  être  fait  qu'à  l'unanimité.  Le  parti  Russe 
ne  se  lassoit  pas  de  renouveler  ses  tentatives  pour 
ramener  à  ces  lois  y  et  les  opposer  au  travail  de  la 
députation.  Un  citoyen  courageux,  fatigué  de  l'en- 
tendre toujours  se  préval«)ir  d'un  acte  de  servitude, 
demanda  et  obtint  l'abrogation  de  la  loi  de  1768^ 
Dégagée  de  ce  lien  fatal,  la  diète' prit  la  résolution 
de  ne  plus  statuer,  article  par  article,  sur  les  projets 
que  lui  présenteroit  la  députation  :  elle  résolut  de  les 
.  approuver  en  masse ,  ou ,  si  elle  jugeoit  qu'il  dût  être 
fait  quelque  changement,  de  chaîner  la  députation 
de  les  rédiger,  d'après»  les  observations  qui  lui  seroient 
données;  mais  en-méme*temps ,  comme  ce  travail 
pouvoit  être  long,  elle  vouloit  prononcer  sur  deux 
objets  imporians,  la  formé  des  assemblées  de  la  na- 
tion, et  les  demandes  des  villes  :  en  effet ,  ces  deux 
objets  Furent  réglés  avant  le  3  mai  1791. 

Sur  le  premier,  la  diète  décida  que  la  volonté  natio- 
nale seroit  constatée  dans  les  assemblées  préalables, 
autant  que  dans  la  diète  même.  Ces  assemblées  dé- 
voient remettre  à  leurs  députés  des  instructions  aux-^ 
quelles  ils  étoient  obligés  de  se  conformer,  pour  les 
lois  civiles  ou  criminelles  :  ils  dévoient,  sur  ces  deux 
points,  rendre  compte  à  leurs  commettans,  et  être  res- 
ponsables de  l'inexécution  du  mandat  qui  leur  avoit 
été  donné;  mais  dans  ce  compte,  et  dans  la  respon- 
sabilité qui  en  étoit  la  suitc^  ne  devoit  être  compris 
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rien  de  ce  qui  regardoit  la  surveillance  des  opérations 
du  {>ouvoir  eiécutif ,  la  décision  de  la  guerre  ou  de 
la  paii  y  el  les  réglemens  des  magistratures,  parce  que, 
de  ces  trois  articles,  les  deux  premiers  ppuvoient 
tenir  k  des  circonstances  extraordinaires,  momen- 
tanées ,  même  secrètes,  et  le  troisième  à  des  vues 
générales  d'administration  :  toutes  choses  $ur  les- 
quelles on  ne  peut  guère  trouver,  dans  une  assemblée 
locale,  de  conooissances  suffisantes.  La  dièle  établit 
ensuite  difFéreos  modes  de  voter  dans  l'assemblée 
générale,  suivant  la  nature  des  objets  qu'elle  avoit  à 
décider.  Tous  ne  fiirent  pas  jugés  également  suscep- 
tibles d'être  réglés  par  une  pluralité  absolue.  Les 
déclarations  de  guerre,  les  traités  de  paix,  les  traités 
d'aUiance,  les  lois  politiques,  exigeoientles  trois  quarts 
des  voix;  les  impôts  pouvoient  être  décrétés  aux 
deux  tiers.  Rousseau ,  dans  son  ouvrage  sur  la  Po- 
logne, avoit  présenté  cette  idée,  sage  en  elle-même, 
et  qui  prouve  combien  il  avoit  reconnu  que  la  théo- 
rie du  Contrat  social  étoit  impossible  ou  dange- 
reuse dans  la  pratique.  L'application  de  cette  idée 
étoit,  eu  outre,  d'une  nécessité  évidente  dan»  un 
corps  législatif  composé  d'un  grand  nombre  de  vo- 
tans,  où  l'on  ne  trouvoit  ni  contre-poids,  ni  force 
négative,  où  .une  majorité  factice  pouvoit,  en  brusr 
quant  unç  délibération ,  emporter  la  décision  de  vive 
force,  couvrir  son  intérêt  du  nom  de  l'intérêt  na^ 
tional,  et,  se  faisant  toujours  obéir  au  nom  de  la  loi, 
rendrç  légales  des  mesures  désastreuses. 

La  diète,  dans  les  propositions  qu'elle  adopta,  se 
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dirîgea  diaprés  Inexpérience  et  la  raison.  Elle  reconnot 
qu'en  général  l'histoire  4es  républiques  est  celle  du  de»* 
potismedela  majorité;  despotisme  toujours  prêt  à  aba- 
serde  l'avantage  d'une  chance  numérique,  qui,lelen« 
demain,  peut  se  tourner  contre  lui;  elle  reconnut  aussi 
que,  lorsque  la  législation  est  déjà  établie  de  telle  oa 
telle  manière,  le  refus  d'un  changement  la  laisse  tdle 
qu'elle  étoit.  La  volontéqqiauroitpuse  manifester  dans 
ce  moment,  peut  se  reproduire  dans  un  autre.  Elle 
laisse  l'État  dans  une  situation  de  repos-;  et  quelques 
inconvéniens  que  ce  repos  puisse  avoir,  ils  ne  seront 
jamais  comparables  à  ceux  d'une  violente  mutation. 
Lorsque  la  diète  eut  réglé  ce  point  important, 
persuadée  qu'il  ne  suffit  pas  de  faire  de  bonnes  lois , 
mais  qu'il  fHUt  en  assurer  l'exécution ,  elle  remit  entre 
les  mains  du  roi  et  du  conseil-d'État  la  surveillance 
deHous  les  agens  du  pouvoir  exécutif,  dans  l'inter- 
valle d'une  diète  k  l'autre,  la  convocation  des  diètes,  et 

toutcequepouvoientprovisoirementexigerles  affaires 
extérieures  on  intérieures  de  l'État.  Leconseil-d'^État 
lui-même,  ainsi  que  les  autres  magistratures,  put 
4lre  cité,  pour  rendre  compte  de  sa  conduite,  devant 
un  tribunal  composé  de  quelques  membres  de  la 
<liète.  Enfin  il  fut  arrêté  qu'à  l'avenir  aucune  diète 
ne  pourroit  être  tenue  pendant  une  confédération. 

Nous  avons  vu  que  la  demande  des  villes  avoit 
iété  renvoyée  à  une  députaiion.  Le  projet  que  pré- 
senta cette  députation ,  avoit  été  rédigé  dans  un 
esprit  de  sagesse  et  de  modération  :  on  avoit  main* 
tenu  et  ménagé  avec  soin  h  supériorité  et  les  droits  de 
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la  noblesse  ;  mais  on  admettoit  les  boai^eois  à  Fexer* 
cice  delà  liberlé  politique ,  et,  pour  la  sûreté  de  leur 
liberté  personnelle  et  de  leurs  propriétés,  on  les  assi* 
miloit  aux  citoyens  nobles.  L'opposition  nemanquoit 
pas  de  prétextes  pour  rejeter  ce  projet,  qui,  disoit* 
elle,  introduisoit  dans  l'État  une  nouvelle  classe 
d'individus^  et  cependant  elle  vit  avec  effiroi  que  les 
droits  de  cette  nouvelle  classe  étoientdéjà  tacitement . 
av^oués  par  la  majorité  d^  Panoienne.  On  objectoit  à 
cette  majorité  l'article  iv  des  lois^fondamentales,  qui 
déclare  que  la  république  peut  seule,  dans  le  corps 
de  la  noblesse,  fonder  des  lois  pour  la  nation ,  et 
que  la  nation  n*est  tenue  d'obéir  qu^à  ces  lois 
seules.  Wle  répondoit,  en  offrant  de  rédiger  le  projet 
de  manière  qu'il  ne  présentât  qu'une  participation 
aux  privilèges  de  la  noblesse^  mais,  pour  cette  rédac-» 
tion  même,  la  diète  ne  marchoit  qu'avec  embarras 
dans  une.carrière  si  nouvelle  pour  elle  :  en  accordant, 
elle  craignoit  de  trop  accorder.  On  discutoit  chaque 
phrase,  chaque  mot  du  projet,  dans  la  crainte  d'y 
laisser  quelque  expression  qui  pût  donner  lieu  a  des 
interprétations  qu'on  n'étoit  pas  décidé  à  admettre  : 
c'est  ce  qui  fit  que  le  projet  ne  passa  pas,  quoiqu'au 
fond  il  eût  l'assentiment  général.  D'autres  furent  pré* 
éentés,  sans  avoir  plus  de  succès  j  tous  furent  ren- 
voyés à  la  commission  générale  de  la  constitution , 
qui,  déjà  surchargée  d'un  travail  difficile,  ne  pou- 
voit  guère  se  flatter  de  réunir,  sur  un  article  aussi 
délicat,  des  esprits  aussi  divisés.  Il  est  cependant  à 
remarquer  que  ces  difficultés  mêmes  étoientfavo- 
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râbles  à  la  demande,  puisqu'on  n'auroit  pas  cherche 
à  les  concilier,  si  on  n'avoit  pas^  d'avance,  recoçna 
sa  convenance  et  sa  nécessité.  Tant  d'obstacles  parois- 
soient  insurmontables,  lorsque,  tout-à-coup,  uq 
projet  fut  présenté,  et  réunit  tous  les  suffrages. 

Ce  projet  étoit  l'ouvrage  ^c  Suchorzev^ski,  nonce 
de  Kalisch ,  connu  par  son  attachemeot  au  parti  Russe* 
Les  villes,  dorénavant,  dévoient  être,  avec  quelques 
conditions,  représentées  à  la  diète  ;  leur  police  inté- 
rieure ne  devoit  plus  être  exercée  que  par  elles,  et 
non  par  les  starostes  :  leurs  nonces  étoient  admis 
daos  les  commissions  d'administration  suprême  de 
justice;  les  boui^eois,  à  tous  les  emplois  dans  l'armée, 
et  à  toutes  les  places  dans  l'Église;  tous  les  ans,  un  cer- 
tain nombre  d'entre  eux  pouvoit  être  anobli.  Écoutée 
avec  étonnement,  accueillie  avec  acclamation,  una- 
Tiimement  adoptée,  la  proposition  de  Suchorzewskl 
devint,  quatre  jours  après,  une  des  premières  lois 
de  l'État,  et  changea  le  sort  de  plusieurs  milliers 
d'hommes  *.  On  se  demanda  comment  elle  ayoit  été 
faite  par  un  partisan  de  la  Russie,  et  l'on  crut  avoir 
découvert  que  Suchorzevirski ,  sûr  d'être  obligé,  tôt 
ou  tard,  de  se  soumettre  à  une  loi  dont  le  prin- 
cipe étoit  déjà  consacré  par  l'opinion  publique, 
s'étoit  proposé,  en  devançant  ce  moment,  de  s'at^ 
tacher  les  villes,  et  d'obtenir  d'elles  de  s'opposer  à 
plusieurs  articles  de  la  constitution  :  il  pouvoit  surtout 
espérer  de  faire  porter  l'opposition  sur  l'article  qui 
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devoit  rendre  la  couronue  hérédîtaîre^  ou,  du-moins, 
d'empêcher  qu'on  ne  parvînt  à  faire  adopter  tout- 
à-la-fois  l'ensemble  de  la  nouvelle  constitution. 

C'étoiten  effet  ce  que  l'opposition  vouloit  princîpa« 
lement  éviter,  et  ce  qu'elle  sembloit  rendre  plus  néces- 
saire de  jour  en  jour,  par  les  interminables  dbcussions 
qu'elle  élevoit  sur  le  moindre  objet.  Nous  verrons, 
dans  les  Livres  suivans ,  que  ce  fut  enfin  à  ce  but 
qu'arriva  le    parti  palriotiqué;    mais   auparavant, 
comme  on  potivoit  alléguer,  en  faveur  de  ce  qu'on 
appeloit  l'ancienne  constitution,  la  garantie  stipulée 
dans  des  traités  sanctionnés  par  des  diètes  antérieures, 
la  diète  usa  du  droit  incontestable  qui  appartient  à 
toute  puissance  souveraine  :  elle  déclara  cette  garan- 
tie nulle ^  attentatoire  à  l'indépendance  nationale, 
incompatible  avec  les  droits  naturels  de  toute  société 
civilisée,  et  les  droits  politiques  de  toute  nation  libre. 
N'oublions  pas  de  remarquer,  qu'en  réclamant  les  uns 
et  les  autres,  pour  eu  faire  un  usage  a,voué  ou  plutôt 
prescrit  parle  droit  des  gens,  elle  n'invoquoit  aucun 
de  ces  droits  fantastiques  ou  dangereuis ,  dont  la  dé- 
claration avoit  appelé  en  France  tous  les  excès  de  la 
plus  dégoûtante  démagogie. 

Ce  fut  ce  décret  qui  servit  de  prétexte  à  la  Russie 
pour  accuser  la  diète  d'avoir  adopté  et  répandu  les  prin- 
cipes jacobins,  ainsi  que  nous  le  verrons  Livre  XI; 
et  9omme  nous  venons  de  dire  qu'il  fut  rédigé  et  pro- 
posé par  l'un  des  plus  grands  partisans  de  la  Russie, 
il  seroit  bien  digne  d'une  politique  machiavélique 
d'avoir  provoqué  elle-même  une  mesure  qu'elle  se 
promettoit  d'at^quer  et  de  dénaturer  un  jour.  Le  roi, 
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qui  regardoit  ce  décret  comme  aussi  juste  qu'utile ,  en 
témoigna,  dès  le  lendemain,  sareoonnoissance à  Su- 
cholrzewski,  en  lui  envoyant  l'ordre  de  Saint-Sta- 
nislas. Ce  même  jour,  le  prince  Adam  Czartoryski,, 
le  comte  Potocki,  gran d- maréchal  de  Lithuanie,  et 
Malacho-wski,  maréchal  de  la  diète,  se  firent  rece- 
voir bourgeois  de  Varsovie. 

Parmi  les  décrets  rendus  avant  la  fameuse  journée 
du  3  mai  1791 ,  un  seul,  peut-être,  seroit  dans  le  cas 
d'être  regardé  comme  imprudent  ou  prématuré^ 
relativement  aux  circonstances  antérieures  dont  la 
diète  étoit  entourée^  mais  il  faut  voir  comment  elle 
fut  conduite  à  rendre  ce  décret ,  et  à  le  placer  au 
nombiie  de  ses  lois  constitutionnelles.  J'ai  déjà  dit 
que,  dans  le  travail  qu'exigeoit  la  rédaction  du  traité 
de  commerce ,  la  question  de  Thorn  et  Dantzick  se 
reproduisoit  souvent.  Luchésini  présentoit  toujours 
la  possibilité  d'établir  une  juste  compensation,  en 
rendant  à  la  Pologne  un  équivalent,  et  lui  accordant 
des  avantages  pour  la  sortie  ou  l'entrée  des  iparchan* 
dises.  Stanislas-Auguste  pensoit  que  la  cession  des 
deux.  viUes  pouvoitse  faire  d'une  manière  utile  pour 
la  république,  et,  par  là,  prouvoit  du-moins.  que 
son  retour  au  parti  de  la  Prusse  étoit  bien  sincère. 
Le  parti  Russe  s'opposoit  vivement  à  la  cession  qu'il 
savoit  être  positivement  contre  les  intentions  de  Ca"» 
therine^  mais,  sans  présenter  ce  motif ,  il  faisoit  va-» 
loir  celui  de  ne  pas  abandonner  les  seuls  débouchés 
qui  restassent  à  la  Pologne,  pour  commercer  libre-*» 
ment  avec  l'étranger.  Ce  motif  frappoit  ceux  qui , 
^as  être  d'aucun  parti,  vouloient  franchement  le. 
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bien  de  leur  patrie  y  et  étoient  effrayés  de  la  voir 
s'appauvrir  ati  milieu  de  ses  productions,  qu'elle  ne 
pourroit  plus  eiporter  qu'à  très-grands  frais.  L'avis 
opposé  à  la  cession  devoit  donc  être  constamment, 
dans  Ja  diète,  le  plus  nombreux  ;  mais  comme  l'autre 
avis  s'appuyoit  sur  l'avantage  d'une  union  solide  avec 
la  Prusse,  chacun  d'eux  avoit ,  en  sa  faveur ,  de  fortes 
raisons ,  et  les  débats  étoient  toujours  très-vifs.  Ce 
fut  pour  écarter  définitivement  cette  discussion, 
qu'on  voulut  s'autoriser  d'une  loi  formelle,  et  qu'au- 
près unedélibération,  où  les  plus  grands  efforts  furent 
faits  de  part  et  d'autre,  la  diète  rendit  un  décret  par 
lequel  elle  s'interdisoit  à  jamais  la  faculté  de  détacber 
ou  de  céder  aucune  partie  des  États  de  la  république. 
Frédéric-Guillaume,  qui  souvent  avoit  paru  disr 
posé  à  abandonner  ses  projets  sur  les  deux  villes,  ne 
pouvoit  témoigner  aucune  humeur  contre  ce  décret, 
quoiqu'une  se  dissimulât  pas  qu'il  étoit  rendu  contre 
lui.  D'ailleurs,  en  s'interdisant  de  consentir  jamaisà  dé- 
tacher ou  céder  quelque  territoire ,  la  diète  ne  s'étoit 
pas  nominativement  interdit  de  faire  quelque  échange; 
et  c'étoit  toujours  sous  ce  nom  qu'il  avoit  présenté 
ses  demandes.  Catherine,  outre  les  motifs  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  voy oit  avec  plaisir  une  humiliation 
donnée  à  la  Prusse,  et  une  marque  de  méfiance  qui 
contrastoit  avec  l'alliance  récemment  conclue.  Les 
gens  sages  pensoient  qu'il  étoit  inutile  à  la  diète  de 
renoncer,  par  un  acte  public,  à  ce  qu'il  n'étoit  jamais 
de  son  devoir  ni  de  son  intérêt  de  faire,  mais  ce  que 
des  circonstances  impérieuses  pouvoient  la  con- 
traindre d'accepter;  ils   disoient  qu'elle  paroissoit 
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66  prémiuiir  contre  un  danger,  qui,  du  jour  où  il 
deviendroit  évident ,  serbit  plus  fort  que  toutes  les 
précautions  :  c'est  ce  que  l'événement  ne  tarda  pas 
à  prouver.  Au  reste,  ce  décret  n'empêcha  pas  qu'on 
ne  suivit  la  rédaction  du  traité  de  commerce  ;  et  Lu* 
chésini,  dès  quHl  survenoit  une  difficulté,  chercboit , 
au-moinsen  apparence,  toutes  les  voiesdeconcUîation. 
Tant  et  de  û  vives  discussions,  sur  de  si  grands  in- 
térêts ,  avoient  fortement  agité  la  diète  depuis  le 
commencement  de  1790;  mais,  pendant  ce  temps, 
deux  changemens ,  aussi  subits  qu'imprévus,  avoient 
eu  lieu  sur  la  scène  politique  de  TEurope,  et  nous 
inclinerions  à  croire  qu'ils  ne  firent  pas  assez  d'im- 
pression à  Varsovie  :  ces  deux  événemens  étoient  la 
convention  de  Reicbenbach  et  la  prise  de  Wéréla. 

Joseph  II  venoit  de  mourir,  après  avoir  donné  à 
la  monarchie  Autricliienne  plusieurs  de  ces  ébranle- 
mens  que  nous  avons  indiqués  comme  redoutés  par 
la  sagesse  de  sa  mère.  Sa  mort  élevoit  au  trône  im- 
périal un  prince  d'un  caractère  pacifique,  et  qu'une 
administration  bienfaisante  avoit  fait  chérir  dans  le 
grand-duché  de  Toscane.  La  riche  succession  que 
Joseph  laissoit  à  Léopold,  étoit  contestée  sur  deux 
points  principaux  :  les  Pays-Bas,  en  pleine  insurrec- 
tion, venoient  de  se  proclamer  souverains,  et  de 
chasser  les  troupes  Autrichiennes  qui  se  trouvoient 
dans  la  Belgique;  la  Hongrie,  prête  à  imiter  ce  fu- 
neste exemple,  avoit  repousse,  souvent  avec  plus  de 
violence  que  de  discernement,  toutes  les  innovations 
de  Joseph ,  et  parloit  de  se  rendre  indépendante.  Pour 
réduire  les  Pays-Bas,  il  falloit  envoyer  de  nouvelles 
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troupes,  au  passage  desquelles  la  Prusse  se  *seroit 
opposée.  Pour  contenir  la  Hongrie,  et  l'empêcher 
d'éclater,  il  falloit  n'avoir  aucune  inquiétude  sur  la 
Turquie,  que  la  Prusse  excitoit  à  continuer  la  guerre, 
qui  venoit  de  faire  une  alliance^vec  elle,  et  qui, 
dans  ce  moment  même,  en  faisoit  une  avec  la  Po- 
logne contre  les  deux  cours  impériales.  La  Prusse 
étoit  donc  le  point  central  où  les  difficultés  venoient 
aboutir,  pour  y  être  terminées  par  une  paix  qui  ne 
paroissoit  pas  prochaine ,  ou  augmentées  par  une 
guerre  qui  sembloit  inévitable;  et  Frédéric- Guil- 
laume étoît  réellement  alors  l'arbitre  d'une  grande 
partie  de  l'Europe.  Il  faut  lui  rendre  la  justice  qui,  dans 
cette  circonstance,  lui  étoit  due  :  en  saisissant  tous  les 
avantages  que  cette  position  lui  offroit,  il  ne  voulut 
s'en  servir  que  pour  le  bien  de  l'humanité.  Maître 
de  faire  ou  la  paix  ou  la  guerre,  il  se  tint  avec 
énergie  dans  l'attitude  la  plus  hostile,  pour  forcer 
son  ennemi  d'en  prendre  une  pacifique.  Ses  plénipo* 
tentiaires  se  rassemblèrent  à  Reichenbach  avec  ceux 
de  Léopold  :  ils  consentoient  à  ce  que  l'empereur 
envo'yât  des  troupes  pour  réduire  les  Pays-Bas;  mais 
ils  y  mettoient  deux  conditions  :  la  première ,  qu'en 
les  soumettant,  il  ne  leur  imposeroit  pas  de  nouvelles 
lois,  comme  à  un  pays  conquis,  mais  qu'il  les  gou- 
verneroit  suivant  leurs  anciennes  constitutions;  la 
seconde,  qu'il  seroit  conclu  avec  la  Turquie  un  ar- 
mistice, pour  traiter  d'une  paix,  dont  la  base  seroit 
la  restitution  de  toutes  les  conquêtes  faites  par  les 
Autrichiens  sur  les  Ottomans.  Leopold  avoit  peu  de 
répugnance  pour  accorder  la  première  condition , 
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quoique  les  Belges  eussent  mérité,  par  leur  révolte, 
de  perdre ,  ou ,  au-moins ,  de  voir  réduire  leurs 
privilèges  :  la  douceur  de  son  caractère ,  et  qudques 
idées  philantropiques,  dont  il  avoit  donné  des  preuves 
en  Toscane,  le  port  oient  à  l'indulgence;  seulement  il 
eût  peut-être  désiré  que  cette  indulgence  ne  lui  fût 
pas  demandée  à  main^armée,  par  une  puissance  ré* 
cemm eut  élevée,  qui  s'établissoit  médiatrice  entre  ses 
sujets  et  lui.  La  fierté  Autrichienne  dut  souffrir  du 
sacrifice  qu'on  exigeoit  d'elle  ;  et  il  faut  savoir  gré  à 
Léopold  de  se  l'être  imposé.  C'étoit  la  Turquie  qui 
avoit  commencé  la  guerre  :  Joseph  avoit  vu  ses  plus 
belles  troupes  périr  dans  la  première  campagne  ;  c« 
désastre  avoit  ensuite  été  réparé  par  des  succès,  dont 
il  étoit  dur  d'abandonner  tout  le  fruit.  Devoit-il  con- 
sentir à  ne  rien  conserver  de  ce  qui  avoit  coûté  à  son 
î  prédécesseur  tant  d'hommes  et  de  millions?  Devoit-il 

il  '  se  séparer  de  la  Russie ,  et  la  laisser  seule  aux  prises 

i(  avec  les  Turcs?  En  se  faisant  à  lui-même  ces  questions, 

;  Léopold  eut  la  force  de  les  résoudre  par  l'affirmative  ; 

et  c'est  encore  un  sacrifice,  ou  plutôt  un  bienfait , 
1  dont  l'humanité  doit  lui  tenir  compte. 

•'  En  se  proposant  de  concilier,  dans  les  conférences 

i  de  Reichenbach ,  d'aussi  grands  intérêts,  les  deux 

souverains  y  portoient  donc  les  dispositions  les  plus 
heureuses  :  celles  de  leurs  ministres  n'étoient  pas  aussi 
pacifiques.  Spielmann ,  agent  et  confident  de  Kaunitz^ 
avoit  reçu  de  lui  l'instruction  secrète  d'employer  al^ 
ternativement  l'adresse  et  la  force  pour  com penser ^ 
par  des  résultats  avantageux ,  l'humiliation  que  l'Au^ 
triche  éprouvoit  en  négociant  ainsi  avçc  la  Prus§e, 
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Herlzberg^  attaché  par  babitade  et  par  recooDoissance 
aux  idées  politiques  qu'il  avoit  reçues  du  grand  Fré- 
déric, y  tenoit  encore  par  Tinflexibilité  dé  son  carac*- 
tère<  Frappé  de  l'ascendant  que  ce  monarque  avoit 
conservé  dans  les  négociations  de  Tescben^  il  se 
croyoit  chargé  de  négocier  encore  sur  le  même  ton, 
La  convention  de  Reichenbach  fut  donc  réellement 
Fouvrage  des  deux  souverains,  qui'parvinrent  à  s'en-^ 
tendre,  lorsque  leurs,  principaux  ministres  étoient 
bien  plus  disposés  à  rompre  qu'à  conclure.  Hertzberg 
auroit  voulu  que  le  roi  de  Prusse  n'admtt  aucun  tem-^ 
pérament,  et,  en  signifiant  un  ultimatum^  ne  préten- 
doit  accorder  que  dix  jours  pour  l'acceptation  ou  le 
refus.  Spielmann,  vivement  piqué  d'une  prétention 
qui  lui  sembloit  blesser  l'honneur  de  l'Autriche,  mais 
n'osant  prendre  sur  lui  la  responsabilité  d'une  rup* 
ture,  parvint  adroitement  à  faire  changer  quelques 
expressions,  à  les  faire  remplacer  par  d'autres,  dont  Fin* 
terprétation  douteuse  laissoitla  chance  de  saisir  quel- 
ques avantages.  La  convention  fut  signée  le  27  juillet 
1790  ^.  Les  troupes  Autrichiennes  se  mirent  promp* 
tement  en  marche  pour  les  Pays-Bas,  où  l'autorité 
légitime  fut  rétablie.  Les  préliminaires  de  la  Turquie 
furent  à-peu-près  tels  que  la  convention  les  exigeoit. 
Il  y  eut  quelques  extensions  données  par  l'Autriche 
à  Vutipoasidetis  :  c'est  ce  qu'Hertzberg  avoit  prévu, 
ce  qu'il  auroit  voulti  prévoir  parla  clarté  de  la  rédac^ 
tion ,  et  ce  qu'il  ne  put  obtenir;  mais  enfin ,  d'après  ces 
préliminaires ,  la  paix  de  Szistov ,  dont  quelques  cir- 
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^  Hertiberg  ne  Toulut  la  signt r  qae  t ar  ua  ordre  txpr^  da  roi  de 
Prasio. 
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constances  étrangères  retardèrent  la  signature,  rendit 
aux  Turcs  ce  qu'ils  avoient  perdu  j  et  ne  fit  au  traité 
de  Belgrade  que  de  légers  changemens  pour  les  froa«- 
tières  de  la  Transilvanie. 

Pendant  que  le  sort  de  la  Belgique  et  de  la  Turquie 
se  décidoit  à  Keichenbacli ,  une  guerre  sanglante  se 
faisoit  entre  la  Suède  et  la  Russie,  ou  plutôt  entre 
Gustave  III  et  Catherine  11^  car  ce  fut  réellement, 
entre  elle  et  lui,  une  aniniosité  personnelle  qui  ne 
permettoit  pas  de  croire  qu'on  fût  au  moment 
d'une  pacification.  Frédéric-Guillaume  avoit  en  vain 
offert  sa  médiation  pour  traiter  de  la  paix  de  la 
Russie  avec  Stockholm  et  la  Porte,  dont  il  ne  vou- 
loit  pas  séparer  les  intérêts.  Catherine ,  sans  refuser 
sa  médiation ,  avoit  déclaré  qu'elle  ne  traiteroit  avec 
la  Suède,  qu'à  des  conditions  qui  cbangeroient  la 
constitution  actudle  de  l'État,  et  avec  la  Turquie, 
qu'autant  que  la  Porte  renonceroit  à  toute  prétention 
sur  la  Crimée,  Oczakov^,  la  Bessarabie,  la  Yalacbie  et 
la  Moldavie.  De  pareilles  propositions  ne  pouvoient 
être  présentées  par  aucun  médiateur.  Gustave  en 
avoit  fait  donner  connoissance  à  la  diète  de  Varsovie, 
et,  par  cette  communication,  avoit  encore  ajouté  à 
l'espérance  qu'elle  mettoit  en  lui.  Deux  batailles  na- 
vales eurent  lieu  à  six  jours  Tune  de  l'autre  :  la  pre«< 
mière,  du  3  août,  avoit  été  fatale  pour  Gustave  ;  on 
croyoit  sa  marine  perdue  sans  ressources ,  l'alarme 
étoit  à  Stockholm  et  dans  tous  les  ports  de  la  Suède. 
L'actif  et  intrépide  monarque  tira,  de  son  malheur 
même,  l'avantage  de  surprendre  un  ennemi  qui  ne 
le  croyoit  plus  à  craindre  :  le  9  août^  il  attaqua  la 
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flotte  Russe,  en  détruisit  une  partie,  et  parut  triom- 
phant sur  la  Baltique,  pendant  qu'on  n^y  parloitque 
de  ses  désastres  ;    cette  victoire  inattendue  décida 
aussitôt  Cadierine  à  traiter  avec  un  prince  à  qui  les 
revers  apprenoient  à  vaincre.  Sans  se  servir  d'aucune 
intervention ,  elle  fit  faire  elle-même  les  premières 
ouvertures ,  qui  furent  bien  reçues.  Des  chargés  de 
pouvoirs  se  rendirent  à  Wéréla,  entre  les  deux  ar- 
mées de  terre;  et  le  i4  août,  cinq  jours  après  la  der-^ 
nière  action ,  ou  signoit  la  paix.  Chacune  des  deux 
puissances  resta  dans  le  statu  quoy    comme  avant 
la  guerre  ;  la  constitution  Suédoise ,  établie  par  lot 
révolution  de  177a  ,  fut  reconnue  par  Catherine  ^ 
qui  abandonna  même  les  stipulations  des  traités  de 
Newstadtet  d'Abo,  sur  la  forme  du  gouvernement 
Suédois;  stipulations  en  vertu  desquelles  elle  pou  voit 
prétendre  au  droit  de  s'immiscer  dans  les  affaires  in- 
térieures de  la  Suède.  * 

TeUes  avoient,  en  effet,  toujours  été  les  prétentions 
de  cette  ambitieuse  princesse.  Elle  les  avoit  fait  en-* 
core  notifier  oiBciellement  à  la  cour  de  Prusse,  dans 
le  mois  de  février ,  en  lui  communiquant  les  con- 
ditions auxquelles  elle  vouloit  bien  faire  la  paix  :  elle 
exigeoit,  3.^  que  la  Suède  reconnût  avoir  déclaré  la 
guerre,  sans  raison  suffisante;  s.**  qu'elle  reprit  en 
entier  le  gouvernement  détruit  en  1772 ,  pour  assu^ 
rer  à  la  Russie  une  paix  durable  ;  5.^  qu'il  fût  fait  une 
loi  constitutionnelle,  d'après  laquelle  le  roi  ne  pour- 
roit  déclarer  aucune  guerre,  sans  le  consentement 
des  Etals,  légalement  convoqués  en  diète.  Prétendre 
dicter  ainsi  des  lois  constitutives  à  une  puissance 
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ifidépendaDle ,  c'étoit  attaquer  ouvertement  les  droits 
les  plus  sacrés  des  nations;  l'annoncer  hautement  à 
une  tierce  puissance,  et  n'accepter  sa  médiation  qu'à 
ce  prix,  c'étoitle  comble  de  Forgueil  et  du  despotisme 
politique.  Gustave  avoit  dû,  dès  ce  moment ,  se  déter- 
miner à  périr,  plutôt  que  de  souscrire  à  des  conditions 
aussi  dangereuses  qu'avilissantes,  lorsque,  contre  son  at- 
tente, elles  furent  remplacées  par  des  propositions  qu'U 
pouvoit  accepter.  Il  avoit  été  obligé  de  se  lancer  dans 
une  arène ,  o ù  il  trouvoit  contre  lui  des  chances  formi* 
dables;  l'occa^on  se  présentoit  inopinément  d'en  sor- 
tir avec  honneur,  et  il  dut  la  saisir.  Catherine,  après 
avoir  plusieurs  fois  déclaré  qu'elle  vouloit  ramener  le 
gouvernement  Suédois  à  des  formes  plus  avantageuses 
pour  elle ,  oflRroit  tout-à-coup  de  souscrire  à  celui 
que  Gustave  avoit  établi  :  il  étoit  glorieux  pour  ce 
monarque  de  lui  en  faire  signer  la  recounoissance; 
son  triomphe  étoit  d'autant  plus  complet,  que  l'at- 
taque avoit  été  signalée  par  des  procédés  plus  extra* 
ordinaires.  Au  mois  de  mars,  on  avoit  imprimé,  à 
Pétersbourg,  une  lettre  circulaire  du  comte  d'Oster- 
mann  aux  ministres  Russes  dans  les  cours  étrangères  : 
jamais  la  diplomatie  n'avoit  parlé  un  pareil  langage. 
Ostermann  traitoit  le  roi  de  Suède  comme  son  justi- 
ciable, et  lui  dictoit  un  mode  de  gouvernement  ^ 
comme  il  auroit  transmis  un  ukas^aux  sujets  de 
Catherine.  Il  avoit  été  lui-même  ministre  de  Russie 
en  Suède ,  et  y  avoit  intrigué  avec  tant  d'audace  et 
de  publicité,  que  Gustave  demanda  et   obtint  son 
rappel.  Dans  cette  lettre,  Ostermann  offroit  Voubli 
dupasse  ^  mais  il  exigeoit  dans  la  constitution  uq 
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bbangement,  tel  que  Gustave  ^  et  ceux  de  ses  succès^ 
seurs  qui  pourroient  lui  Ressembler  y  ne  pussent 
entraîner  arbitrairement  la  naûon  dans  une  guerre , 
pour  étendre  son  asservissenieni. 

L'Europe  politique  fut  indignée  d'un  tel  oulrage. 
Gustave 9  qui  l'avoit  vivement  senti,  fut  assez  grand 
pour  Toublier,  dès  qu'on  lui  offrit  une  paix  bono^ 
rab]e;il  pensoit  qu'il  seroit  injuste  et  impolitique  de  la 
refuser.  En  effet,  il  avoit  garanti  sa  propre  sûreté 
et  celle  de  son  gouvernement,  par  une  résolution 
hardie,  vigoureusement  soutenue.  Il  avoit  fixé  sur  lui 
l'opinion  publique ,  et  conquis  l'admiration  n)éme 
de  ses  ennemis,  en  montrant,  au  milieu  des  plus 
grandes  difficultés  ,  un  esprit  toujours  au  -  dessus 
d'elles,un  courage  moral  qu'elles  ne  pouvoient  abattre, 
une  intrépidité  personnelle  qui  jugçoit  froidement 
le  danger ,  nfg  le  cberchoit  jamais  sans  nécessité ,  mais 
l'affrontoil  avec  calme,  comme  si  elle  eût  été  à  l'abri 
de  ses  atteintes;  enfin ,  il  avoit  appns  à  la  Russie 
qu'une  puissance ,  même  secondaire,  pouvoit  lui  ré* 
sbter,  et  auit^  Suédois,  qu'ils  étoient  encore  ce  que 
leurs  ancêtres  avoient  été  sous  les  deux  Gustave. 
Une  paix  est  toujours  glorieuse,  quand  la  guerre  a 
donné  de  tels  résultats. 

Mais  elle  fut  envisagée  sous  d'autres  rapports  ;V 
Constantinople,  à  Berlin,  à  Varsovie.  La  Porte,  eil 
faveur  de  qui  la  guerre  de  Suède  faisoit  une  puissante 
diversion,  se  plaignit  hautement  d'une  paix  faite  sans 
qu'elle  en  eût  été  prévenue,  et  en  témoigna  son  mé- 
contentement à  Heidenstan^  envoyé  Suédois.  Fré- 
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déric-GuilIaume,  qui  avoit  vu ,  dans  cette  guerre^ 
l'espoir  de  ne  la  terminer  qu'avec  celle  de  Turquie  y 
fut  aussi  affecté  que  surpris  d'un  traité  auqud  rien 
ne  l'avoit  préparé,  et  qui  rcnvei*soit  le  plan  de  la 
grande  ligue  qu'il  n'avoit  pas  encore  abandonnée.  La 
diète  de  Varsovie,  quoiqu'en  observant  exactement 
,  la  neutralité ,  avoit  fait  des  voeux  pour  les  Ottomans  ^ 
et  vu  avec  plaisir  leurs  ennemis  affoiblis  par  la  néces- 
sité de  défendre  l'autre  extrémité  de  l'empire.  Elle 
ne  pensa  point  que  Catherine,  maîtresse  de  terminer, 
quand  elle  voudroit,  la  guerre  des  Turcs,  pourroit 
s'en  faire  un  mérite  pour  se  rapprocher  de  la  Prusse, 
et  lui  offrir,  pour  prix  de  ce  rapprochement,  son 
consentement  à  l'occupation  de  Thorn  et  de  Dantzick. 
Occupée  à  éviter  dans  ses  travaux  toute  ressemblance 
avec  ceux  de  l'Assemblée  constituante,  en  France,  die 
étoitloin  de  croire  que  Frédéric-Guillaume  et  Cathe-^ 
rine  se  réuniroient  un  jour,  pour  l'accuser  d'adopter 
les  principes  de  la  révolution  Françoise,  et  que,  dès 
ce  moment,  Catherine  voyoit,  dans  cette  révolution , 
le  moyen  de  se  rendre  seule  arbitre  des  affaires  de 
Pologne,  en  flattant  la  Prusse  et  l'Autriche  d'être 
seuls  arbitres  de  celles  de  France  ;  car  ce  fut  là  con- 
stamment l'astucieuse  politique  de  cette  femme  cé- 
lèbre. Soulever  toute  l'Europe  contre  une  révolution^ 
qui,  en  effet,  menaçoit  tous  les  trônes,  mais  ne  ja-** 
mais  lui  porter  un  coup  décisif;  s'annoncer  toujours 
comme  déterminée  à  faire  lès  plus  grands  efforts,  et 
jouir  du  peu  de  succès  des  efforts  partidis,  qu'eu 
attendant  elle  engageoit  les  autres  à  faire;  se  servir 
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4a  juste  effroi  qu'inspiroit  la  sanglante  révolution 
d'une  nation  en  délire,  pour  affecter  de  le  répandre 
sur  celle  d'un  peuple  sage,  qui,  sans  la  moindre  vio- 
lence, s'avançoit  graduellement  vers  sa  régénération; 
ce  fut  là  le  plan  qu'elle  se  traça,  qu'elle  prescrivit  à 
ses  ministres,  et  qui  fut,  surtout  par  un  d'entre  eux, 
très-exactement  suivi  :  or,  d'après  ce  plan ,  elle  se 
voyoit  à-peu-près  sure  d'arrêter,  à  son  gré,  la  marcbe 
que  prenoit  la  Pologne  pour  se  rendre  puissance 
indépendante. 

Xa  députation  des  affaires  étrangères  ne  se  dissi- 
mula pas  que  la  paix  de  Wéréla  rendoit  la  position 
de  la  république  beaucoup  plus  critique;  elle  sem- 
pressa  de  l'améliorer,  en  faisant  avec  la  Porte  Otto- 
mane un  traité  d'aillance  ^  :  il  fut  arrêté  au  mois  de 
décembre  1790.  Le  traité  de  Carlowitz  en  étoit  la 
base.  Les  deux  puissances,  convaincues  que  leurs  in," 
téréts  avoient  une  intime  liaison,  que  la  moindre 
atteinte  portée  à  ceux  de  Vune  affectoit  ceux  de 
Vautre ,  prennent  les  moyens  de  se  garantir  leur 
sûreté  et  leur  conservation  communes;  elles  veulent , 
de  plus,  préserver  de  toute  influence  étrangère 
leurs  droits  de  souveraineté  et  d'indépendance  :  à 
cet  effet,  elles  se  promettent  des  secours  mutuels, 
dans  le  cas  où  la  Russie  ou  FAutricbe,  non-seulement 
dédareroit  la  guerre  à  Tune  d'elles,  mais  encore 
voudroit  intervenir  dans  ses  affaires  intérieures;'  le 
secours  est  alors  stipulé,  soit  en  argent,   soit  en 
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hommes.  Le  roi  de  Prusse  et  les  puissances  marilimps 
seront  invités  à  garantir  ce  traité  d'alliance.  Des  ar- 
ùdes  secrets  règlent  les  intérêts  du  commerce,  dans 
lequel  chacune  des  deux  nations  jouira,  chez  l'autre, 
des  mêmes  avantages  que  la  nation  la  plus  favorisée. 
Ce  traité,  rapproché  de  celui  que  la  Prusse  a  voit, 
au  mois  de  mars  précédent,  conclu  avec  la  Tur- 
quie, pouvoit  sans  doute  présenter  à  la  Pologne  des 
avantages  réels;  mais  déjà,  depuis  l'alliance  de  la 
Prusse,  l'intelligence  s'étoit  rétablie  entre  Frédénc- 
GuiUaume  et  Léopold.  Catherine ,  restée  seule  en 
guerre  avec  les  Turcs,  se  promettoit  de  faire  au  roi 
de  Prusse  des  offres  séduisantes,  si,  en  renonçant 
à  l'idée  de  la  forcer  à  la  paix ,  il  vouloit  ne  pas  s'im- 
miscer dans  la  négociation  qu'elle  alloit  ouvrir  avec 
la  Porte  :  celle-ci  en  avoit  déjà  ouvert  une  avec 
Léopold.  Un  armistice  avoit  été  convenu;  et  Toh  ne 
tarda  pas  à  signer  les  préliminaires  qui  conduisirent 
à  la  paix  de  Szistov,  le  4  août  1791  ;  exemple  qui, 
cinq  mois  après,  fut  suivi  par  la  Russie.  H  en  résultoit 
que  le  traité  de  la  Prusse  avec  la  Russie  n'avoit  point 
d'exécuùon  ;  que  celui  de  la  Pologne  avec  la  Prusse 
n'en  avoit  pas  davantage  ;  et  que  la  Porte  n'ofiriroit 
plus  que  des  vœux  stériles  à  la  république ,  qui,  de- 
puis le  mois  d'août  1790,  jusqu'au  commencement 
de  janvier  1792,  c'est-à-dire,  en  moins  de  dix-sept 
mois,  alloit  voir  ses  plus  fermes  espérances  disparoîtra 
dans  les  traités  de  Wéréla ,  de  Szistov  et  d'Iassi. 
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Lettre  de   Frédéric  -  Guillaume    h   Stanislas^  Auguste  ; 
extraite  de  la  Gazette  de  Leyde,  1790 ,  jY.o  47- 

Monsieur  mon  frère , 

Le  prince  Jablonowsky  m'a  remis  la  lettre  qoe  Votre 
Majesté  m'a  bien  voulu  écrire  en  date  du  17  mars,  et  par 
laquelle  elle  réclame  ma  droiture  personnelle,  pour  faire 
cesser  les  griefs  de  commerce  que  la  nation  Polonoise  croit 
avoir  contre  la  Prusse.  Je  suis  flatté  de  la  conGance  dont 
Voire  Majesté  m'iionore,  et  je  n'omettrai  sûrement  rien ,  de 
mon  côté,  pour  la  justifier;  mais  je  prie  Votre  Majesté,  et 
sa  nation,  d'observer  aussi  la  même  justice  et  la  même 
impartialité  qu'elle  me  demande,  envers  moi  et  mon  État; 
et  qu'on  pèse  dans  une  balance  exacte  les  véritables  circon- 
stances de  l'objet  important  dont  il  s'agit. 

Si  Votre  Majesté  veut  se  rappeler  tout  ce  qui  s'est  passé  de* 
puis  la  cession  de  la  Prusse-Occidentale ,  elle  ne  pourra  pas 
méconnoitre  que  les  charges  et  les  inconvéniens,  auxquels 
le  commerce  de  la  nation  Polonoise ,  sur  la  Vistule  et  vers  la 
mer  Baltique ,  se  trouve  peut-être  exposé ,  prennent  uni^ 
quement  leur  origine  et  leur  source  de  ce  que ,  lors  de  la 
cession  de  la  Pru^$e*Occidentale ,  les  villes  de  Dantzick  et 
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de  Thorn  en  furent  exceptées,  quoique  situées  au 
âe  la  Prusse ,   et  que  les  circonstances  exigèrent  de  con- 
clure, en  lyyS,  la  convention  de  commerce  entre  la  Prusse 
et  la  Pologne ,  par  laquelle  toutes  les  marchandises  que  la 
nation  Polonoise  transporte  vers  Danizick ,  ou  en  exporte, 
ont  été  chargées  des  mêmes  droits  de  la  pour  loo ,  qui  ont 
déjà  existé  du  temps  de  la  domination  Polonoise.  S'il  s'est 
glissé  des  abus  dans  la  perception  de  ces  droits ,  par  la  con- 
tluite  des  douaniers^  ce  que  les  sujets  Prussiens  n^éprouvenfc 
pas  moins  en  Pologne ,  moi,  aussi  bien  que  le  roi,  mon  pré- 
décesseur, nous  avons  tâché  de  les  redresser  au  possible  , 
dans  le  cas  des  plaintes  portées  :  j'ai  fait  surtout  réduire 
l'estimation    des  productions  Polonoises  à  leur  yéri table 
valeui* ,  dans  la  douane  de  Fordan ,  et  j'ai  fait  diminuer  jus- 
qu'à 3  pour  100  les  droits  de  transit  pour  toutes  les  maiv 
cliandises que  la  nation  Polonoise  fait  venir  de  l'étranger  , 
par  terre  et  à  travers  mes  Etats.  J'ai  fait  de  plus  ce  qu'au--' 
cun  souverain  n'a  encore  fait,  et  que  la  nation  Polonoise  n'a 
pas  même  pu  exiger;  c'est  que  j'ai  aboli   les   droits  de 
douane  et  de  péage  sur  la  plus  grande  partie  des  produc- 
tions et  marchandises'  que  les  Lithuaniens  portent  dans 
la  Prusse-Orientale ,  et  à  mes  ports  de  Kœnigsberg  et  de 
Memel ,  en  ôtant  les  bureaux  de  douane,  qui  ont  subsisté  , 
depuis  des  siècles ,  alix  frontières  de  la  Prusse  et  de  la  Li- 
thuanie.  Je  crob  donc  avoir  fait  tout,  et  plus  qu'on  ne  sauroît 
exiger   de  moi,  pour  faciliter  le  commerce  de  la  nation 
Polonoise  par  mes  États.  Il  peut  se  i'aire  sans  aucun  droit 
vers  les  villes  de  Kœnigsberg  et  de   Memel,  et  à  raison 
de    a  pour  loo  par  mes  villes  maritimes  d'Elbing  et  de 
Siettin.  Si  le  commerce  que  les  Polonois  veulent  faire  à 
Dantzick,  est  chargé  d'un  impôt  de  12  pour  100,  c'est  la 
suite  naturelle  et  nécessaire  de  l'existence  des  anciennes 
douanes  Polonoises,  et  de  la  convention  de  177$  et  de  la 
situation  de  la  ville  de  Dantzick.  On  ne  sauroit  exisrer  de 
moi,  avec  équité,  que  j'accordasse  le  même  tarif  et  les  mêmes 
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iiVanlages  dont  jouissent  mes  propres  rilles,  à  une  ville  qui 
est  toute  environnée  de  mes  Etats  sans  jr  appartenir,  et  qui 
leur  fait  tant  de  mal  par  les  contrebandes  de  ses  habitans, 
et  par  Içs  cliicanes  de  ses  magistrats.  Je  sens  bien  que  la 
nation  Polonoise  en  souffre  d'une  manière  indirecte  ;  mais 
c'est  sa  propre  faute  et  non  celle  des  souverains  de  la  Prusse  ; 
et  elle  doit  se  souvenir  qu'elle  n'a  pas  été  moins  maltraitée 
far  le  monopole  du  commerce  de  In  Yistule,  que  la  ville  de 
Dantzick  avoit  usurpé,  du  temps  de  la  domination  Polonoise, 
au  préjudice  des  autres  villes  Prussiennes.  Ce  vice  ne  peut 
pas  manquer  de  rester  i^itliérent  au  commerce  que  les  Polo- 
nois  veulent  faire  par  la  Yistule  et  à  Dantzick ,  aussi  long- 
temps que  les  villes  de  Dantzick  et  de  Thoni  resteront 
séparées  de  mon  territoire ,  duquel  elles  sont  absolument 
environnées,  surtout  la  première.  C'est  pour  lever  ce  grand 
inconvénient,  d'ailleurs  incorrigible ,  que  j'ai  fait  proposer 
à  Votre  Majesté  et  à  l'illustre  diète ,  a  de  faire  avec  moi  une 
»  nouvelle  transaction ,  par  laquelle  je  diminuerois  les  droits 
31  de  péage  établis  sur  la  Yistule,  à  raison  de  1 2  pour  100,  à  un 
»  taux  si  médiocre ,  que  la  nation  Polonoise  pourroit  en  être 
9  entièrement  contente  ;  et  j'ai  demandé  qu'en  compensation 
»de  la  grande  perle  que  j'en  souffri rois  dans  mes  douanes, 
»  on  me  cédât  la  souveraineté  des  villes  de  Dantzick  et  de 
31  Thom ,  qui ,  par  leur  situation  naturelle ,  appartiennent  au 
»  territoire  de  la  Prusse-Occidentale ,  et  qui ,  lors  de  la  ces- 
»  sion  de  ce  pays,  n'en  ont  été  exceptées  que  par  des  raisons 
»  particulières  et  peu  valables  ».  J'ai  cru  pouvoir  faire  ces 
propositions,  sans  pouvoir  être  taxé  de  vues  injustes  d'agran^ 
dissemeni  et  d'ambition,  parce  que  les  deux  villes  de  Dant- 
zick et  de  Thorn  sont  situées  au  milieu  de  mes  Etats ,  que 
leur  souveraineté  ne  convient  qu'au  possesseur  de  la  Prusse^ 
Occidentale ,  et  à  l'allié  de  la  Pologne ,  auquel  elles  donnent 
un  accroissement  de  force  également  nécessaire  à  la  Prusse 
et  à  la  Pologne;  parce  qu'elles  ne  rapportent  absolument 
rien  à  la  république  de  Pologne ,  et  rendent  plutôt   le 
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commerce  de  la  nation  Polonoise  difficile  et  onéreax  pav 
les  droits  conventionnels,  et  parce  qu'en  diminuant  ces 
droits,  j'aurois  perdu  un  revenu  annuel,  mais  certain,  da* 
200,000  écus,  que  la  nation  Polonoise  a  uroit  gagnés  sans  faute 
dans  son  commerce  par  la  diminution  de  la  douane  de 
Fordan,  fans  que  je  puisse  m'en  promettre  aucun  équiva— 
lent  proporlionné ,  par  la  possession  des  villes  de  Dantzic]c 
et  de  Thorn.  Si  Votre  Majesté  y  a  voit  perdu  quelques  re- 
venus casnels,  je  n'aorois  pas  manqué  de  les  lui  bonifier. 

Je  ne  devois  donc  pas  ni'allendre  que masusdite  proposi- 
tion seroit  reçue  par  la  diète ,  d'une  manière  si  contraire  à 
ines  vues  innocentes  et  ho  n  né  les,  et  aux  véritables  intérêt^ 
des  deux  États.  Je  devois  encore  moins  prévoir  qu'un 
monarque  aussi  patriote  et  aussi  éclairé  que  Votre  Majesté  , 
sy  opposeroit  d'une  manière  aussi  forte  qu'elle  Ta  fait. 
J'avoue  que  je  me  suis  attendu  à  tout  autre  accueil  de  la 
part  de  la  diète  ;  mais  dès  que  j'ai  appris  que  celta  propo- 
sition ,  qui  ne  roule  en  effet  que  sur  un  troc  très-avantageux 
pour  la  Pologne,  n'éloit  pas  agréable  à  Votre  Majesté  et  à 
la  di^te,  j'ai  ordonne  à  mon  ministre,  le  marquis  de  Lu- 
cbésini,  d'en  faire  absiraction,  et  de  se  borner  à  la  conclu- 
sion d'un  simple  traité  d'alliance.  Je  suis  redevable  à  Votre 
Majesté  d'avoir'recommandé  à  sa  nation  la  conclusion  de 
cette  alliance.  J'y  mets  un  très-grand  prix,  et  je  tiens  à 
honneur  d'être  le  principal  allié  d'une  nation  aussi  noble  et 
aussi  brave.  Je  ne  doute  pas  qu'elle  saura  également  appré* 
cier  mon  alliance ,  et  qu'elle  reconnoîtra  ce  que  j'ai  fait  et 
ce  que  j'aurai  encore  à  faire  pour  la  rendre  utile  et  conve- 
nable aux  deux  parties. 

Comme  Votre  Majesté  me  demande  encore  des  discussions 
et  des  arrangemens  ultérieurs  sur  le  commerce ,  je  ne  manque- 
rai pas  de  m'y  prêter  avec  toute  la  bonne  volonté  et  toute  la 
facilité  t-t  équité  qu'on  peut  exiger  de  moi;  mais  j'espère  qu'où 
y  apportera  aussi,  de  la  part  de  la  Pologne,  les  mêmes  disposi- 
tions, et  qu'on  n'exigera  pas  de  ma  part  des  concessions  qui  ne 


BB  liA  POLOGNE-  —  LIVRE  .  IX.  75 

sont  pas  praticables,  soJon  la  nature  des  choses,  m  même  utiles 
à  la  nation  Polonoise.  Je  ne  me  refuserai  pas  à  nue  discussion 
du  traité  de  commerce  subsistant,  ou  à  la  cooclusion  d'un  nou- 
yeau,  pouvant  prévoir  avec  certitude  qu'on  reconnoîtra  bien- 
tôt que  la  proposition  que  j'aifaite  pour  la  compensation  d'une 
diminution  considérable  de  mes  douanes,  est,  et  sera  toujours 
le  seul  mo  jen  praticable  pour  rendre  le  commerce  de  la  nation 
Polonoise  aussi  florissant  que  possible ,  et  un  des  premiers  de 
l'£urope  ,  et  dont  le  principal  avantage  est  du  côté  de  la  Po- 
logne, qui  ne  feroit  que  diminuer  mes  revenus  actuels,  et 
Îui  ne  me  seroit  convenable  que  pour  fermer  l'entrée  de  mon 
Itat,  pour  le  fortifier  intérieurement,  et  pour  me  faire  de- 
fenir  un  allié  d'autant  plus  iftile  pour  la  Pologne. 

J'ai  cru  devoir  entrer  dans  ce  détail ,  et  exposer  à  Votre 

Majesté  des  considérations  auxquelles  on  paroi t  n'avoir  pas 

donné  à  Varsovie  toute  l'attention  qu'elles  méritent.  Je  me 

promets  encore  de  l'amitié  et  des  hautes  lumières  de  Votre 

Majesté ,  qu'elle  examinera  et  pèsera  ces  considérations  aveo 

cet  esprit  d'équité  et  de  pénétration  qui  la  caractérise ,  et 

qu'elle  en  fera  usage  pour  continuer  à  éclairer  sa  nation,  et 

pçur  faire  disparoitre  des  préjugés  qui  s'opposent  jusqu'ici 

aux  véritables  intérêts  mutuels  de  deux  États. 

Je  suis,  avec  les  senlimens  d'une  amitié  et  estime  parfaite, 

De  Votre  Majesté ,  le  bon  frère  et  allié. 
Berlin,  le  ii  avril  1790. 

FABDSaiC^QILLÀUMK. 

N.*  II. 

Traité  d'alliance  entre  la  Prusse  et  la  Pologne;  extrait 
de  la  Gazette  de  Leyde^  *790,  iV.037. 

.  >La  maison  royale  de  Prusse,  et  électorale  de  Bran- 
debourg, avant  entretenu  avec  le  sérénissime  roi  et  la 
république  de  Pologne,  depuis  les  temps  les  plus  éloignés,  les 
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liaisons  les  plas  érroîtes  d^amiiië  et  d'alliance;  et  Sa  Majesté 
le  Toi  de  Pra:ise  ajant  oouvellement  donné  à  la  sérenissime 
république  de  Pologne  des  marques  réelles  de  son  amitié^  il 
en  est  résulté  un  désir  naturel  et  réciproque  de  renouveler 
et  de  resserrer  ces  anciennes  liaisons  par  un  traité  d'alliance 
défensive ,  ponr  le  bien  des  deux  parties,  et  pour  le  maintien 
de  la  tranquillité  commune  et  particulière  des  deux  Etats* 
Pour  remplir  un  but  aussi  salutaire,  Sa  Majesté  le  roi  de 
Prusse  a  nommé  et  autorisé  ki  marquis  de  Luchésini;  etSft 
Majesté  le  roi  et  les  États  de  la  sérenissime  république  de  Po- 
logne ,  assemblés  en  diète  ordinaire  et  confédérée,  ont  nommé 

et  autorisé (neuf  plénipotentiaires) ,  lesquels,  après  s'être 

communiqué  leurs  pleins-pouToirs  en  bonne  et  due  forme  , 
et  après  avoir  conféré  entre  eux ,  sont  convenus  des  articles 
suivans: 

AATfCLE   PlIlflIR. 

Il  j  aura  une  amitié  et  une  union  nncère  et  constante 
entre  Sa  Majesté  le  roi  de  Prusse,  ses  héritiers  et  successeurs, 
et  Sa  Majesté  le  roi  de  Pologne  et  ses  successeurs ,  ainsi  que 
la  sérenissime  république  de  Pologne,  de  sorte  que  les  hantes 
parties  contractantes  apporteront  la  plus  grande  attention  à 
maintenir,  entre  elles  et  leurs  États  et  sujets,  la  plus  parfaite 
amitié  et  correspondance  réciproque  ;  et  s'engagent  à  con- 
tribuer, autant  qu'il  sera  en  leur  pouvoir,  à  se  défendre  et 
à  se  conserver  mutuellement  en  paix  et  en  tranquillité. 

II.  En  conséquence  de  l'engagement  contracté  par  l'ar* 
ticle  précédent ,  les  deux  hautes  parties  contractantes  feront 
tout  leur  possible  pour  se  garantir  et  se  conserver  récipro- 
quement la  possession  tranquille  des  États,  provinces  et  villes, 
et  de  tout  le  territoire  qu'elles  possèdent  dans  le  temps  de  la 
conclusion  du  présent  traité  d'alliance.  Cette  garantie  des 
possessions  actuelles  n'empêchera  cependant  pas  l'arran- 
gement amiable  de  quelques  controverses  qui  ont  existé 
avant  la  conclusion  de  ce  traité  ,  relativement  à  des  li- 
]uites  particulières,  et  qui  n'ont  pas  encore  été  aplanies*. 
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ni.  Si  le  cas  arrivolt  que  l'une  des  hautes  parties  coiw 
tractantes  fût  menacée  d'une  attaque  hostile  par  qui  que 
ce  fut,  l'autre  emploieroit ,  sans  délai,  ses  bons  oDGces 
les  plus  efficaces  potfr  prévenir  les  hostilités ,  pour  pro* 
curer  satisfaction  à  la  partie  lésée ,  et  pour  ramener  les  choses 
dans  la  voie  de  la  conciliation;  mais  si  ces  bons  offices  n'a- 
voient  pas  l'effet  désiré  dans  l'espace  de  deux  mois,  et  que 
Tune  des  deux  hautes  parties  contractantes  fut,  en  attendant, 
hostilement  attaquée,  molestée  ou  inquiétée  dans  quelques- 
uns  de  ses  Etats,  droits,  possessions  ou  intérêts,  ou  de  quelque 
manière  que  ce  soit,  l'autre  partie  contractante  s'engage  de 
secourir  son  allié  sans  délai ,  pour  se  maintenir  mutuelle- 
ment dans  la  possession  de  tous  les  Etats,  territoires,  villes 
et  places  qui  leur  ont  appartenu  avant  le  commencement 
des  hostilités;  pour  lequel  effet,  si  le  rojaume  de  Pologne 
venoit  à  être  attaqué.  Sa  Majesté  le  roi  de  Prusse  fournirai 
Sa  Majesté  le  roi  et  la  sérénissime  république  de  Pologne,  un 
secours  de  quatorze  miUe  hommes  d'infanterie,  et  de  quatre 
mille  hommes  de  cavalerie,  accompagné  d'un  train  d'artillerie 
proportionné  au  nombre  des  troupes  ;  et  si  Sa  Majesté  Prus- 
sienne venoit  à  être  attaquée ,  Sa  Majesté  le  roi  et  la  répu- 
blique de  Pologne  lui  fourniront  un  secours  de  huit  mille 
hommes  de  cavalerie ,  et  de  quatre  mille  hommes  d'infan- 
terie ,  accompagné  d'un  train  d'artillerie  proportionné  au 
nombre  des  troupes  :  lequel  secours  sera  fourni  dans  l'es- 
pace de  deux  itaois,  à  dater  du  jour  que  la  réquisition  sera 
remise  de  la  part  de  la  partie  requérante ,  el  demeurera 
à  sa  disposition  pendant  toute  la  durée  de  la  guerre  dans 
laquelle  plie  se  trouvera  engagée.  Ce  secours  sera  payé  et 
entretenu  par  la  puissance  requise,-  partout  où  son  allié  le 
fera  agir;  mais  la  partie  requérante  lui  fournira  gratis^ 
dans  ses  Etats,  le  pain  et  le  fourrage  nécessaires,  sur  Je  pied 
usité  dans  ses  propres  troupes. 

Si  là  partie  lésée  et  requérante  préféroit  aux  troupes  un 
3ecours  en  argent ,  eUe  en  aura  le  choix  ;  et  ce  secours  sera 
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alors  évalaé  à  vingt  mille  dacats  de  Hollande  par  an  ^  pour 
mille  hommes  d'infanterie  ,  et  à  vingt-six  mille  six  cent 
soixante-six  dncats  de  HoUai^de,  ponr  mille  hommes  de  ca- 
valerie^ par  an ,  on  dans  la  même  proportion  par  mois. 

Si  la  république  de  Pologne  préréroit  alors  dé  fournir 
son  secours  en  blé,  pour  Tapprovisionnement  des  magasins. 
Sa  Majesté  Prussienne  s'y  prêtera,  autant  que  ses  propres 
intérêts  le  permettront;  et  on  évaluera  alors  le  blé  que  la 
Pologne  pourroit  fournir ,  selon  le  prix  courant  de  la  Po- 
logne. 

IV.  Dans  le  cas  où  ce  secours  stipulé  ne  seroit  pas  suffi* 
sant  pour  la  défense  de  la  puissance  requérante,  la  puis- 
sance requise  l'augmentera  suivant  la  nécessité  du  cas;  et 
cette  augmentation  sera ,  du  côté  de  Sa  Majesté  Prussienne  , 
jusqu'à  trente  mille  hommes ,  et  du  côté  du  roi  et  de  la 
république  de  Pologne ,  jusqu'à  vingt  mille  hommes.  Si 
cependant  ,  malgré  cette  détermination  de  la  quantité  des 
troupes  auxiliaires,  l'une  des  deux  parties  contractantes  se 
trouvoit  dans  le  cas  d'un  secours  de  toutes  les  forces  de 
l'autre,  les  deux  parties  se  réservent  de  se  concerter  sur 
ce  secours  extraordinaire ,  et  de  le  requérir. 

y.  Les  troupes  qui  seront  fournies  par  la  partie  requise, 
seront  sous  le  commandement  du  général  qui  commande 
l'armée  de  la  partie  requérante  ;  mais  elles  restei^ont  en- 
semble,  et  sous  les  ordres  de  leurs  propres  généraux  et  offi- 
ciers :  elles  ne  seront  pas  plus  exposées,  et  elles  seront  traitées 
aussi  favorablement  que  les  troupes  de  la  partie  requérante. 

YI.  Si  quelque  puissance  étrangère  que  ce  soit  vouloit ,  à 
titres  d'actes  et  de  stipulations  précédentes  quelconques,  ou  de 
leur  interprétation,  s'attribuer  le  droit  de  se  mêler  des  affaires 
internes  de  la  république  de  Pologne  ou  de  ses  dépendances , 
en  tel  temps  ou  de  quelque  manière  que  ce  soit ,  Sa  Majesté 
le  roi  de  Prusse  s'emploiera  d'abord  par  ses  bons  offices  les 
plus  efficaces^  pour  prévenir  les  hostilités  par  rapport  à  une 
pareille  prétention  ;  mais,  si  ces  bons  offices  u'avoient  pas  leur 
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effet ,  et  qae  des  hostilités  résultassent  à  cette  occasion  contre 
la  Pologne,  Sa  Majesté  le  roi  de  Prusse^  en  reconnoissant 
ce  cas  comme  celai  de  Talliancc ,  assistera  alors  la  répu- 
blique, selon  la  teneur  de  Farticle  IV  du  présent  traité. 

YU.  Les  parties  contractantes  ayant  résolu  dé  pourvoir 
aux  intérêts  des  deux  nations  par  un  traité  de  commerce , 
et  la  nature  d^un  tel  traité  exigeant  du  temps,  elles  n^out  pas 
Toulu  que  cela  pût  causer  du  retard  dans  la  conclusion  du  traité 
d'alliance,  également  désirée  des  deux  côtés;  mais  on  «con- 
tinuera la  négociation,  autant  pour  la  vérification  et  redresse- 
ment des  abus  qui  auroient  pu  s'être  glissés  de  part  et  d'autre 
dans  l'exécution  du  dernier  traité  de  commerce,  que  pour 
bâter  la  conclusion  d'un  nouveau  traité ,  qui  établira ,  d'une 
manière  plus  complète ,  les  avantages  réciproques  du  com- 
merce ,  pour  le  bien  des  deux  nations. 

YIIL  Le  présent  traité  d'alliance  sera  approuvé  et  ratifié 
par  Sa  Majesté  le  roi  de  Prusse ,  et  par  Sa  Majesté  le  roi  et 
la  république  de  Pologne  ;  et  les  lettres  de  ratification ,  en 
bonne  et  due  forme ,  seront  délivrées  et  échangées ,  de  part 
et  d'autre ,  dans  l'espace  de  quatre  semaines,  ou  plus  tdt ,  si 
faire  se  peut ,  à  compter  du  jour  de  la  signature  du  présent 
traité. 

En  foi  de  quoi,  nous,  etc. 

Fait  à  Varsovie ,  le  39  mars  1790. 

Suivent  les  signatures. 

N.o  III. 

JVbte  publiée  par  la  cour  de  Berlin ,  pour  démentir  les 
projets^  à  elle  attribués,  contre  la  Pologne;  extraite  de 
la  Gazette  de  Leyde ,  1791,  suppU  du  iV.o  3 1 . 

ff  La  cour  de  Berlin  ne  sauroit  plus  long-temps  se  man- 
quer à  elle-même  y  en  ne  contrediMnt  point  les  bruits  et 
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avis  aassi  faux  que  maliipliés,  qni  se  débitent  dans  Its  featllet 
publiques  et  autrement,   d'une  manière  aussi  impndento 
qu'artificieuse,  touchant  Tacquisi lion  de  Dantzîck  et  d'autres 
Tues  qu'on  lui  attribue  à  l'égard  de  la  Pologne ,  et  eu 
faisant  connoître  au  public  les  vraies  circonstances.  Ce  fut 
.uniquement  durant  les  conférences  de  Reichenbacb ,  au 
commencement  de  juillet  1790,  que  la  cour  de  Vienne 
s'offrit ,  d'elle-même,  à  céder  à  la  Pologne  une  grande  partie 
de  la  Gallicie ,  notamment  Zamosk  ,  Zolkiew  et  Brod j , 
fabant  une  étendue  de  deux  cents  lieues  carrées ,  sons  con- 
dition qu'elle  obtint,  du  côté  de  la  Porte,  la  frontière  con- 
tenue au  traité  de  Passarowitz;  au  moyen  de  quoi  la  Prusse, 
en  diminuant ,  de  douze  à  quatre  pour  cent ,  les  droits  de  la 
douane  de  Fordan ,  pourroit  se  mettre,  au  reste ,  avec  la 
république  de  Pologne ,  sur  un  pied  qui  seroit  avantageux 
à  celle-ci,  relativement  au  commerce ,  tandis  qu'en  revanche 
elle  pourroit  proposer  de  céder  à  la  Prusse  les  villes  de 
Thom  et  de  Dantzick ,  qui  lui  sont  réellement  à  charge , 
en  obtenant,  par  cet  arrangement ,  un  équivalent  plus  que 
sextuple.  Comme  cette  proposition ,  ainsi  qu'il  est  conçu , 
ne  vint  pas  à  consistance ,  et  que  la  convention  de  Rei* 
chenbach  fut  conclue  sur  d'autres  principes,  la  cour  de 
Prusse  n'a  pas  fait^  depuis  ce  temps,  la  moindre  démarche, 
ni  près  de  la  république  de  Pologne,  ni  près  d'aucune 
autre  cour,  pour  acquérir  Dantzick  et  Thorn.  Si  depuis , 
suivant  certains  avis  qu'on  a  aussi  répandus  dans  les  papiers 
publics ,  l'on  a  fait  accroire  au  général  Wojna ,  envoyé  do 
Pologne  à  Vienne ,  qtie  la  cour  de  Berlin  auroit  fait  à  celle 
de  Vienne  quelques  ouvertures,  pour  un  prétendu  nouveau 
partage  ou  démembrement  de  la  Pologne,  à  leur  avantage  ré- 
ciproque ,  c'est  une  fiction  tout-à-fait  calomnieuse ,  inventée 
par  des  mal-intentionnés,  et  au  sujet  de  laquelle  l'on  ose  hardi- 
ment en  appeler  au  témoignage  de  la  cour  impériale.  Il  est 
vrai,  an  contraire ,  que  M.Hailes,  envoyé  de  Sa  Majesté  Bri- 
tannique à  Varsovie;  s'est  employé  jusqu'ici ,  dans  de  bonnes 
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intentions ,  à  eflectner  des  conventions  de  commerce  entre 
la  Pologne ,  1â  Prusse  et  l'Angleterre,  auxquelles  la  cession 
de  Dantzick  a  du  servir  de  base,  vu  la  situation  naturelle 
de  cette  ville.  La  cour  de  Berlin  Ta  laissé  faire ,  et  a  tenu 
une  conduite  passive  a  cet  égard.  La  députation  Polonoise' 
des  affaires  étrangères  a  fait ,  à  ce  sujet ,  vers  la  fin  de  mars  ^ 
près  de  la  diète,  une  demande,  sur  laquelle,  après  des  dé- 
libérations un  peu  turbulentes^  pendant  deux  jours, il  a  été 
résolu  de  répondre  «  qu'ils  pouvoient  informer  les  en*- 
31  Toyésdes  deux  puissances  maritimes,  qu'ils  n'a  voient  ob- 
»  tenu  aucune  résolution  des  Etats  concernant  la  cession  de 
9  Dantzick ,  et  qu'ils  ne  pouvoient  continuer  la  négociation 
»  que  simplement  sur  les  liaisons  politiques  et  de  corn- 
j>  merce  ».  Telle  est  la  véritable  marcbe  de  l'affaire ,  qui 
montre  suffisamment  que  notre  cour  n'a  jamais  en  d'autre 
vue  que  d'obtenir,  d'un  consentement  libre,  pour  un  équi- 
valent très^mple ,  la  cession  de  deux  villes  qui  sont  entier 
rement  environnées  de  son  territoire ,  et  de  poser  par-là 
la  base  d'un  commerce  réciproquement  avantageux,  ainsi 
que  d'écarter^  par  ce  moyen ,  tous  les  obstacles  qui  naissent 
de  la  situation  de  ces  villes;  et  ces  informations  doivent 
faire  évanouir  toutes  prétendues  vues  d'agrandissement  aux 
yeux  du  public  impartial  et  équitable  ». 

Ayril  1791. 

H.o  IV. 

Lettre  circulaire  des  maréchaux  de  la  diète,  adressée  au^ 
paiatinats  et  districts;  extraite  de  la  Gai^tte  de  Leyde^ 
1790  ,  suppL  du  Nfi  94* 

MxssiiuRS  XT  Fabbes, 

Après  avoir  expédié ,  en  date  du  ^4  septembre  dernier, 
suivant  l'ordre  des  États  assemblés ,  une  lettre  circulaire 
pour  demander  à  la  nation,  si,  dans  la  vue  de  prévenir  les 
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interrègnes ,  elle  étoit  d'avis  de  nommer  un  successeur  an 
trône,  du  vivant  de  notre  auguste  roi ,  nous  venons  d'être 
nouvellement  chargés,  par  la  volonté  unanime  des  mêmes 
Etats,  de  proposera  tous  les  palatinats,  terres,  et  districts 
'  assemblés  aux  diétines ,  qui  vont  avoir  lieu  le  i6  novembre 
prochain,  le  sérénissime  électeur  de  Saxe  ,  comme  candidat 
au  trône  de  Pologne,  après  la  plus  longue  vie  du  roi  l'égnant. 

Un  ordre  de  celte  importance  nous  fait  regarder  comme  un 
devoir  des  plus  sacrés  d'être  les  interprètes  des  sentîmexis  ' 
unanimes*  des  Etats ,  ainsi  que  de  la  tendre  bienveillance  du 
meilleur  des  rois  et  vrai  père  de  la  patrie ,  qui ,  parla  plusgé- 
néreose  affection  pour  la  nation ,  non-seulement  ne  s'oppose 
point  au  vœu  général  de  la  diète,  mais  encore  a  bien  vonla 
s'abstenir  de  nous  présenter  aucun  candidat,  afin  que  la  nation 
use  de  la  plénitude  de  ses  droits,  pour  parer  aux  inconvéniens 
auxquels  les  interrègnes  nous  exposent,  et  qui,  dans  les  cir- 
constances actuelles ,  semblent  nous  menacer. 

Sur  ces  motifs,  les  Etats-confédérés  voulant  ôter,  dans 
une  affaire  de  cette  importance^  jusqu'à  l'ombre  des  soup- 
çons, en  informant  la  nation  des  vœux  unanimes  de  la.diète , 
pour  empêcher  que  les  intrigues  étrangères  ne  détruisent 
un  plan  si  désiré ,  ont  résolu  de  prévenir  tous  les  palati- 
nats, terres  et  districts,  que,  d'après  les  notions  mûrement 
réfléchies  pour  les  intérêts  de  l'Etat,  ils  croient  que  le 
sérénissime  électeur  de  Saxe  est,  de  tous  les  candidats, 
celui  sur  qui  la  Pologne  doit  fixer  ses  regards.  Cependant 
les  Etats-confédérés  ue  prétendent  nullement  restreindre , 
par  cette  ouverture  pleine  de  franchise ,  les  volontés  des 
palatinats ,  terres  et  districts  :  au  contraire ,  ils  ont  pris  & 

*  Cette  unanimité  est  très-remarquable  \  car  si  on  deiroit  s'en  tenir 
à  Tancienne  loi  de  Télection  ,  comment  le  parti  qui  la  soutenoit  laîs« 
soit-il  consulter  les  diëiincs  sur  ce  qui  ne  déçoit  pas  faire  une  ques- 
tion ?  Il  comptoit  bien  sûrement  sur  la  négative)  mais,  en  consultaAt^ 
il  se  soumettoit  donc  à  ce  qui  seroit  décidé. 
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tâche  de  se  conformer  an  désir  de  la  nation ,  et  de  n'agir 
qae  d'après  sa  décision ,  tant  â  l'égard  de  la  première  de* 
mande  *^  que  poar  la  présente  insina^tion. 

D  est  inutile  de  faire  valoir  aux  illustres  palatinats,  terres  et 
districts,  les  qualités  personnelles  du  sérénissime  électeur  de 
Saxe.  La  nation  sait  assez  qu'en  parlant  de  lui,  on  parle  d'un 
petir-fils  et  arrière-pelil-fils  de  deux  de  nos  rois;  qu'on  parle 
d'un  descendant  du  sang  des  Jagellons  et  du  grand  Sobieski  ; 
que,  par  conséquent,  il  est  question  d'un  prince  qui,  ayant  le 
sang ,  le  caractère  et  l'éducation  polonoise ,  et  possédant  en 
outre  la  langue  nationale^  respire  l'attachement  le  plus  sincèro' 
pour  notre  patrie.  Allié  aux  plus  puissantes  maisons  de  l'Eu- 
rope, considéré  par  ses  alliances,  autant  que  par  ses  qualités 
personnelles,  il  sera  le  plus  ferme  appui  de  l'intégrité  de  nos 
Etats;etayantdevant1ui  un  roi  citoyen,  il  s'habituera  de  bonne 
heure  a  apprendre  à  régner  sur  une  nation  libre ,  dans  le  cas 
où  il  parviendroit  à  se  concilier  l'affection  et  le  consentement 
des  illustres  palatinats,  terres  et-  districts.  Après  avoir  rempli 
les  ordresdont  nous  avons  été  chajfgés,  nous  vous  témoignons 
en  notre  particulier  le  désir  que  nous  avons  d'être  toujours 
avec  estime  et  considération ,  Messieurs  et  frères ,  etc. ,  etc. 
Fait  à  Varsovie  y  le  9  octobre  1790. 

Loi  pour  rendre  aux  villes  leurs  anciens  droits,  et  rétablir 
l'ordre  bourgeois  dans  r exercice  de  toutes  les  préroga^ 
iives  attachées  h  Vétat  de  citoyen  ;  extraite  de  la  Gazette 
deLej'de^  ly^i ,  N.^  5y. 

Abt.I  '•  La  loi  cardinale,  nenUnem  captiwabinms  nisijure 
uictum,  qui  assure  la  liberté  personnelle  des  nobles,  sera  éten- 
due à  tous  les  bourgeois  et  citoyens  des  villes.  Aucun  bourgeois 

■■  •  ■ 

^  Celle  sur  rii^rédité,  dans  la  lettre  du  a4 '^^P^^'^^bre. 

Tome  ni.  6 
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HB  pourra  être  emprisonné ,  à  moins  d'être  pris  en  flagrant 
déitl,  ou  dans  le  cas  de  lianqueroule  frauduleuse. 

II.  Les  villes  seront  soustraites  désormais  aux  juridicUoni 
palatiuâles,  et  à  celle  des  starostes. 

m.  Tons  les  nobles  et  ecclésiastiques,  qui  ont  des  posse»* 
aions  dans  les  Tilles^  dépendront  de  la  juridiction  des  villes 
pour  la  justice  et  la. police. 

lY.  Les  villes f  dont  le  nombre  sera  spécifié ,  présenteront 
avant  cbaque  diète  une  liste  des  citoyens  les  plus  propres  à 
templir  les  fonctions  politiques:  leur  nombre  sera  égatement 
déterminé  dans  la  lot. 

y.  Les  États  en  feront  une  répartition ,  pour  que  ce$ 
cilo jenssiégfiit,  ccmjointement  avec  les  nobles,  dans  la  com- 
mission de  police ,  dans  celle  des  finances  et  dans  les  jugemens 
assessoriaux ,  oA  sont  jugées  en  dernière  instance  les  causes 
des  villes  et  des  bourgeois  contre  le^  nobles.  Dans  toutes  ces 
commissions  suprêmes ,  les  bourgeois  auront  voix  active  et 
décisive  dans  toutes  les  affaires  concernant  les  villes  et  le 
commerce. 

VI.  Les  assesseurs  et  commissaires  bourgeois  seront  payés 
du  trésor  public. 

YII.  Après  deux  années  de  service  public  dans  lesdites 
commissions,  ils  seront  d'abord  anoblis. 

TtlL  Dans  l'état  ecclésiastique ,  les  bourt^eois  pourront 
aspirer  a  tous  les  bénéficias ,  excepté  a  ceux  qui  ont  été  dotés 
oriuiuairemt^nt  en  faveur  des  nobles  :  ils  pourront  être  pré- 
lats et  chanoines. 

IX.  Dans  Li  carrière  militaire,  ils  pourront  aspirer  à  tous 
l^s  rangs;  la  cavalerie  nationale  exceptée,  qui  i>esera  com- 
)>o$ée  que  de  nobles,  comme  ci-devant» 

X.  Tout  bourgeois,  parvenu  au  grade  de  capitaine ,  sera 
d'abord  anobli,  et  recevra  le  diplôme  de  noblesse,  sans 
payer  le  droit  du  timbre  ni  ceux  d'expédition. 

XI.  Les  bourgeois  pourront  aspirer  à  tous  les  rangs  sa- 
ludtemes  des  finances,  et  de  tous  les  bureaux  quelconques* 
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XII.  Celui  qui  paryietidra  au  rang  de  premier  commis 
An  bureau,  sera  par- là  même  auobli,  ei  recevra  gratis  le 
diplôme. 

XIII.  Ou  accordera  aux  bourgeois  la  liberté  illimitée 
d'acfaeiel*  des  terris  nobles,  avec  plein  droit  d'héritage  pour 
.tous  leurs  descendans. 

XIV.  Quiconque  achètera  une  terre  noble ,  pourra  en- 
mém^4emps  acquérir  le  droit  de  noblesse  à  la  première 
diète. 

^  XV.  Afin  d'améliorer  ton  jours  davantage  Tétât  des  villes , 
un  assesseur  bourgeois ,  choisi  dans  chacune  des  commissions 
suprêmes,  pourra  siéger  dans  les  Etats ,  afin  de  leur  repro- 
sentel* ,  avec  pleine  liberté  j  tout  ce  que  le  bien-êli'e  des  villes 
et  des  bourgeois  pourra  exiger. 

XVÎ.  A  chaque  diète ,   l'on  ant^blira  trente  bourgeois  ; 

on  accordera  le  droit  de  noblesse  par  préféirence  à  ceux 

.qui se  seront  distingués,  soit  daps  la  carrière  militaire,  soit 

par  leur  industrie ,  par  l'établissement  des  manufactures  et 

fisibrîqaes^  et  par  des  entreprises  utiles  au  commerce; 

XVII.  Le  commerce ,  les  arts  et  les  fabriques  ne  pourront 
déroger  à  la  noblesse  :  le  bourgeois  anobli  pourra  exercer 
le  eommerce  et  les  arts,  comme  ci-devant.  Les  nobles  actuels 
pourront  même  avoir  des  établissemens  dans  les  villes,  et 
exercer  le  commercé  et  les  arts,  de  hiême  que  les  bourgeois. 

XVIII.  Les  nobles  exerçant  le  commercé  et  les  métiers 
dans  les  villes,  et  y  ayant  une  profession ,  dépendront ,  dans 
ce  cas,  tout  bomme  les  bourgeois,  de  la  juridiction  bour- 
geoise des  villes. 

i8  a?ril  179t. 

N.o  VL 

Traité  iT alliance  entre  la  Pologne  et  la  Porte;  extrait 
de  la  Gazette  de  Lejde^  '79^  9  ^•^  ^- 

Comme  les  évéïiemens ,  surtout  depuis  l'époque  de  l'al- 

6* 
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liance  entre  les  coars  de  Yienné  et  de  Rassîe,  ont  Fait  voir 
que  les  iutéréis  de  la  Porte  et  ceux  de  la  république  de  Po- 
logne sont  si  élroitemenl  liés  les  ans  aux  autres,  que  la 
moindre  atteinte  aux  intérêts  de  Tune  de  ces  puissances  pro« 
duit  nécessairement  son  influence  sur  ceuxxie  l'autre  (  ce  qui 
est  prouvé  par  plusieurs  faits)  ;  la  Porte  et  la  république  ont 
résolu  de  cou6rmer  les  conventions  subsistantes,  suivant  la 
teneur  du  traité  de  Carlowitz,  et  de  resserrer  encore  leur» 
liaisons  p5ur  leur  sûreté  et  leur  maintien  mutuel,  par  un 
nouveau  traité.  En  conséquence,  les  ministres,  munis  de 
pleins-pouvoirs  à  cet  eflet,  sont  convenus  des  articles  suivans; 

AâT.  I*'.  Il  y  aura  une  amitié  perpétuelle  entre  la  Porte  et 
la  république  de  Pologne.  Cette  alliance  aura  pour  objet 
Fintégrité  de  leurs  États  respectifs^  le  bien  de  leurs  intérêts  , 
leur  sûreté  mutuelle,  la  liberté  ,  la  souveraineté ,  Hridépen- 
dance  de  la  république ,  Téloignement  d;e  toute  influence 
étrangère  et  les  droits  respectifs  de  la  souveraineté.  An  cas 
donc  que  la  maison  d' Autricbe  et  la  Russie  ensemble ,  ou  l'une 
des  deux,  déclarassent  la  guerre  aux  cours  alliées  avec  la 
Porte  et  la  république  de  Pologne ,  ou  se  mêlassent  de  ce 
qui  regarde  leurs  États,  leurs  droits,  leurs  possessions  et 
leurs  intérêts,  les  deux  puissances  se  défendront  récipro* 
quement. 

IL  Dans  ce  traité,  l'on  anra  toujours  plus  d*égard  a  l'es^^en* 
tiel  qu'à  la  forme,  pour  ce  qui  concerne  l'intégrité  ou  la 
défense  de  l'un  ou  l'autre  des  États.  Ainsi  le  casus  foedcris 
aura  lieu ,  non-seulement  lorsque  l'une  ou  l'autre  des  puis- 
sances contractantes  sera  attaquée  par  la  Russie  ou  l'Au-- 
triche,  mais  aussi  lorsquel'un  de  ces  deux  empires  se  disposera 
à  l'attaque,  ou  qu'il  en  menacera  par  des  levées  extraordi- 
naires de  recrues,  etc.  Dans  ce  cas,  l'on  emploiera  tous 
les  bons  oilQces  possibles;  et  s'ils  ne  sont  pas  assez  effi- 
caces ,  Ton  donnera  du  secours,  dans  un  délai  de  trois  mois, 
après  que  ïa  réquisition  en  aura  été  faite  par  la  puissance 
attaquée,  ou  menacée  d'une  attaque ,  soit  en  troupes ,  pour 
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faire  nue  diversion  dans  le  pajs  ennemi,  soit  en  arg^enr^ 

III.  Pour  ce  qui  re^^arde  le  seconrs  en  iroopes ,  la  Porte 
et  la  république  s'obligetkt,  la  première,  à  donner,  sar  la 
réquisition  de  la  république,  trente  mille  hommes  de  cava- 
lerie ,  et  la  Pologne  à  la  Porte ,  vingt  mille ,  moitié  cava- 
lerie, moitié  infanterie,  avec  rartillerie  nécessaire.  Au  cas 
qn'one  des  parties  eât  besoin  de  pins  grands  secours ,  la  Porta  ' 
augmentera  la  cavalerie  jusqu'à  quarante-cinq  mille  hommes,^^ 
avec  l'augmentation  nécessaire  d'artillerie;  et  la  république 
augmentera  aussi  proportionnellement  ses  secours.  Mais  aa 
cas  que  le  nombre  de  ces  troupes  ne  fut  pas  sudBsaut  encore , 
les  deux  puissances  s'assisteront  avec  leurs  années  entières. 
Au  cas  que  la  partie  menacée  préférai  d'avoir  de  l'argent ,  . 
il  sera  donné  pour  dix miUe  hommes  d'infanterie,  annuelle-* 
ment  at^oo  ducals  de  Hollande  ^  et  pour  le  même  nombre 
de  cavalerie,  a6^666  ducals  de  Hollande,  L'on  donnera  aussi 
cet  argent  par  mois,  si  on  le  désire, 

IV.  Les  parties  contractantes  se  garantissent  réciproque- 
ment leurs  possessions,  telles  qu'elles  les  garderont  ou  auront 
après  la  pacification,  comme  aussi  le  c|roit  de  leur  souve-» 
raineté  respective. 

Y.  Les  stipulations  concernant  le  commerce  et  le  traité 
de  Carlowitz,  conclu  en  1699,  s'observeroiit ,  comme  sî- 
elles  eussent  été  insérées  au  présent  traité. 

VI.  Pour  mieux  étendre  le  commerce  et  cultiver  l'amitié, 
la  Pologne  tiendra  toujours  un  ministce  près  la  Porte  ;  et 
la  république  jouira  des  privilèges  qu'ont  les  nations  lea 
plus  ïâvorisées  par  la  Porte ,  telles  que  l'Angleterre  et  la 
France. 

VII.  Tout  ce  qui  aura  été  stipulé  par  des  actes  particur* 
liers  entre  les  deux  parties  contractantes ,  s'observera  efr 
sera  de  la  même  valeur,  que  s'il  eût  été  inséré  au  présent 
traité. 

VIIL  La  Porte  et  la  république  coopéreront ,  lors  de  la 
pacification  »  à  tout  ce  c[ui  peut  augmenter  le  bien-être  des 
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detix  nations.  Le  roi  de  Prusse  et  les  puissances  maritimes 
Bçront  invitées  à  garantir  la  présente  alliance. 

IX.  Ce  traité  sera  ratifié  à  Coostantinoplcj,  dans  on  délai 
de  trois  mois,  on  encore  plus  tôt,  si  faire  se  peut. 


^/iriiçles  séfiurés;  exiraUs  de  la  Grizcite  de  Leyde^  i79^* 

supjd.  du  N.^  5, 

T.  Gomme  la  Russie  sVst  emparée  des  possessions  de  la 
Porte  et  de  la  Pologne,  tandis  que  la  Porte  continuera  à 
agir  vivec  toutes  ses  forces  contre  la  Russie ,  et  que  le  roi  do 
Prusse  attaquer^  de  son  côté  la  Russie ,  la  Pologne,  de  con* 
certavec  le  roi  de  Prusse  et  la  Porte,  poursuivra  (ïe  toutes 
ses  forces  la  ffuerre  contre  la  Russie. 

IL  Les  puissances  belligérantes  se  communiqueront  ré- 
ciproquement leurs  plans  d'opérations  militaires  ,  ainsi  que 
la  direction  de  leurs  corps  de  troupes  j  ce  dont  la  Prusse 
et  la  Porte  Ottomane  sont  aussi  convenues.  Les  deux  par- 
ties contractantes  n'accepteront  ni  suspension  d'armes,  ni 
paix ,  sans  l'avoir  préalablement  communiqué  à  Sa  Majesté 
Prussienne,  et  sans  qncce  monarque  j  accède;  mais  elles 
continueront  la  guerre  sans  interruption,  jusqu'à  ce  qu'elles 
obtiennent  enfin  une  satisfaction  complète,  tant  pour  la  Porto 
Ottomane  que  pour  la  Pologne,  ainsi  qu'une  paix  stable  et 
permanente  pour  les  parties  contractantes,  le  roi  de  Prusse  y 
compris,  A  ce  défaut^  les  deux  puissances  ne  cesseront  de 
faire  la  guerre. 

m.  Le  roi  de  Prusse ,  comme  allié  de  la  Porte  et  de  la 
Pologne,  sera  invité,  par  les  parties  contractantes,  à  l'ac- 
cession des  stipulations  présentes.  Les  deux  partie^  contrac- 
tantes communiqueront  en  conséquence  ce  traité,  après  sa 
signature,  au  ministre  Prussien  résidant  ici  (à  Constantinople). 

(U  y  avoit  en  oatre  trois  articles  secrets,  rdatlfi  au  commerce! } 
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LIVRE  X. 

JuES  évënemeQs  qui  se  passoient  ou  se  préparoient 
au-dehors  pouvoîent  inquiéter  la  diète,  mais,  au* 
dedans,  ne  Tempéchoient  pas  de  marcher  lentement 
et  constamment  vers  son  but.  Le  16  décembre  1790, 
jour  indiqué,  les  nouveaux  nonces  avoieni  pris  séance 
et  prêté  serment  à  fa  confédération.  Us  fortitièrent 
l'esprit  qni  domînoit  généralement  dans  la  diète.  La 
6n  de  décembre  avoiuété  consacrée  à  la  discussion 
de  la  forme  du  gouvernement.  Dans  les  opinions ^ 
et  même  dans  quelques  décrets,  on  pouvoit,  il 
est  vrai ,  retrouver  des  erreurs  et  des  imperfections 
excnsables  de  la  part  d'une  grande  assemblée  qui 
emmitioit,  pour  la  première  fois,  les  grands  principes 
de  Tordre  politique;  qui  les  examinoit  dans  des 
séances  orageuses ,  ayant  au  milieu  d'elle  des  enne- 
mis déclarés  ou  secrets,  occtt[>és  sans  cesse,  les  uns 
à  l'eRrayer,  les  autres  à  la  séduire  ;  qui,  accoutumée 
à  ne  regarder  l'autorité  royale  qu'avec  crainte  ou 
jaIo(||ie,  étoit  tout  étonnée  de  travailler  à  lui  donner 
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inh^rens  à  toute  grande  société  ainsi  constituée  y 
avoit  encore  celui ,  dans  Tétat  où  étoit  le  peuple  Po- 
lonois,  d'exclure  du  rang  de  citoyens  deux  classes 
nombreuses ,  les  bourgeois  et  les  paysans;  ou ,  en  les 
y  admettant  tout-i-conp ,  de  ne  donner  contre  eux 
aucun  point  d'appui  à  la  première  classe ,  beaucoup 
moins  nombreuse,  mais  qui,  depuis  long-temps,  étoit 
à  elle  seule  toute  la  nation.  On  ne  pouvoit  calculer 
jnscpi'oii  se  seroient  communiqués  les  ébranlemens 
d'une  telle  réTolulion ,  surtout daus un  Ktat  entouréde 
puissances  dont  les  intentions,  à  son  égard,  étoient  plus 
que  suspectes.  La  monarchie  mixteéioit  indiquée  par  la 
fausse  position  que  Ton  vouloit  quitter;  eHe.n'empê* 
choit  pas  qu'on  n'étendit  ie  droit  de  citoyens  aux 
classes  qui  ne  l'a  voient  pas  :  elle  pouvoit  même  se 
fortifier  par  elles  ;  maïs  elle  fortifioit  en-même-temps 
la  première  contre  les  deux  autres,  et  devenoit,  pour 
toutes  les  trois,  la  clef  de  la  voûte  dont  diaeuite  d'elles 
devenoit  un  arc-boutant.  Il  est  bien  vrai  que ,  pour 
rendre  cet  établissement  solide,  il  falloit  proscrire 
ces  interrègnes,  auxquds  neuf  élections  orageuses,  sur 
les  onze  dernières,  dévoient  avoir  imprimé  un  carac* 
tère  de  réprobation.  Dans  la  nouvelle  carrière  où  l'on 
alloit  entrer,  ce  premier  pas  étoit  sans  doute  le  plus 
difficile j  mais  enfin  il  avoit  été  fait  parla  diète,  et  ap- 
prouvé par  les  diétines.  La  diète  avoit,  ^  ce  sujet ^ 
adressé  aux  diétines  un  universel,  dont  la  sagesse  les 
avoit  convaincues.  Toutes  avoient  accepté  * ,  non- 

*  n  ti^y  avoit  ea  d^opposition  que  dans  le»  districtA  o&  se  U0^« 
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.  eonslhution  exigeoient,  d'après  leur  ei^trémeinipor' 
lance,  runanimité  presiqne  absolue  ;  à  plus  forl^ 
raison  devoii*-eIle  éviter  tout  ce  cfui  auroit  pu  donnef 
lien  à  une  apparence  de  violence.  En'  paroissant  ne 
pas  se  refuser  à  tout  ce  que  le  parti  Russe  tentoit 
pour  gagner  du  temps,  elle  fînissoit  par  faire  ouvrir 
ies  yeux  les  moins  clairvoyans  sur  les  hommes  et  sur 
les  choses  :  c'est  à  cette  marche  qu'il  faut  attribuer  le 
parti  que  nous  allons  voir  prendre  à  Stanislas- Au- 
guste, de  proposer  lui-même  Pheureuse  révolution 
désirée  par  tous  les  bons  Polonois,  effectuée  sans 
verser  une  goutte  de  sang,  et  détruite  par  des  com^ 
binaisons  n^acbiavéliques  qui  lui  étoiept  absolument 
étrangères. 

Considérant  ce  qui  s'étoit  passé  depuis  l'ouver-r 
ture  de  la  diète,  les  bons  citoyens  voyoient  avec 
peine  que  l'on  avoit  perdu  un  temps  précieux, 
peùdant  lequel  le  nouveau  gouvernement  auroit  pu 
se  consolider,  et  qu'il  y  avoit  plusieurs  décisions  dé- 
fectueuses sur  lesquelles  il  faudroit  revenir.  C'étoit 
au  mois  de  septembre  1789  qu'avoit  été  nommée  la 
commission  chargée  de  rédiger  un  plan  de  constitu- 
tion. Ce  décret  aMiiil  été  unanime;  et  dès-lors  la  né^ 
cessité  d'un  grand  changement  dans  le  gouverne- 
ment étoit  généralement  avouée.  Il  étoit  également 
reconnu  qu'il  falloit  surtout  éviter  les  vices  de  celui 
qu'on  vouloit  réformer.  Personne  n'avoit  l'intention  de 
proposer  une  monarchie  absolue;  il  n'y  avoit  donc  de 
choix  qu'entre  une  monarchie  mixte  et  une  république. 
La  répubUque ,  outre  ses  inconvénieus  multipliés , 


^ 
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.puissante.  Il  paroit  que  c'étoîl  le  roi  lui-même  qnl 
avoit  toujours  insisté  sur  le  dat iger  de  laisser  trop  de 
pouvoir  à  la  royauté,  soit  qu'il  voulût  réellement  que 
la  constitution ,  quoique  monarchique,  se  rapprochât 
le  plus  possible  delà  république,  soit  quHl  se  réservât 
de  faire  valoir ,  à  Pétersbourg ,  les  soins  qu'il  avoit 
pris  pour  ne  donner  à  laulorité  royale  qu'une  exten- 
sion apparente.  Il  est  certain  que  cette  autorité,  Anm. 
morcelée  ou  entravée ,  n'eût  laissé  en  Pologne  qu'un 
gouvernement  assez  semblable  à  celui  qui  s'établit 
en  Suède  après  la  mort  de  Charles  XII,  et  qui  fit  le 
pialbeur  de  ce  royaume  jusqu'à  la  révolution  de  1 772, 
lia  Russie,  dont  cette  révolution  avoit  détruit  l'in«- 
fluence  à  Stockholm,  et  qui  avoit  soutenu  une  guerre 
contre  Gustave  III,  pour  l'obliger  à  reprendre  ce 
même  gouvernement ,  n'avoit  pas  perdu  l'espoir  d'ea 
établir  un  pareil  sur  la  Yistuie ,  voulant  toujours 
paroitre  défendre  la  liberté  Polonoise;  car  c'étoit  là 
le  point  de  mire  de  tous  les  partisans  de  la  Russie: 
ils  se  donnoient.  toujours  le  mérite  de  combattra 
pour  les  habitudes,  les  principes,  l'indépendance  de 
l'ordre  équestre,  c'est-à-dire ,  de  la  nation. 

Cependant,  ils  nWoient  pu  parvenir  à  empêcher 
de  grandes  améliorations  dans  le  système  constitutif 
de  la  Pologne  :  c'en  étoit  une  majeure,  que  le  régie* 
ment  qui  déterminoit  la  proportion  établie,  dans  les 
diètes  ou  les  diétlncs,  pour  la  pluralité  des  voix,  sui*» 
vaut  la  nature  des  questions  qui  s'y  traitoient.  Il  eu 
résultoit,  par  le  fait,  Tabolition  de  ce  liberum  peto^ 
privilège  aussi  absurde  que  funeste  ;>  accordé  à  l'opi- 
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nîàtretë  ou  à  là  corruption.  Du  moment  que  Ton 
oonservoit  la  loi  neminem  captivabimus  » ,  c  eloît 
un  acte  de  justice  de  l'étendre  à  Tordre  de  la  bour-* 
geoisie;  ce  n'étoit  pas  moins  un  acte  de  justice,  et  en* 
même-temps  une  mesure  politique  très-*sage,  d'ad- 
mettre les  bourgeois  au  rang  de  citoyens,  en  les  ad^ 
mettant  dans  Tordre  qui  seul  jusque-^Ià  avoit  eu  la 
liberté  politique.    En  leur  donnant  le  droit  d'être 
inscrits  parmi  les  nobles,  et  donnaqt  aux  nobles  celui 
de  se  faire  inscrire  parmi  eux,  on  posoit  les  base» 
graduelles  d'ime  égalité  politique  qui  laissoil  à  la 
noblesse  tous  ses  droits  honorifiques.  L'humanité 
soUicitoit  une  amélioration  dans  l'état  servile  des 
paysans  ;  mais  celle-là   n'éiolt  pas  susceptible  d'être 
faite  aussi  pi*omptement  :  ellie  exigeoit  des  précau- 
tions préalables ,  qui  ne  pouvoient  être  prises  qu'âTec 
le  temps.  Rousseau,  dans -ses  Considérations  sur  la 
Pologne ,  lui  avoit  donué  sur  ce  point  des  avis  très- 
sages  ^ ,  qui  faisoient  un  contraste  frappant  avec  les 
paradoxes  du  Contrat  social  ;  et  la  diète ,  ainsi  que 
la  Réputation,  sentoient  la  nécessité  de  préparer  suc- 
cessivement le  bienfait  dont  elles  vouloient  faire  jouir 
cette  dernière  classe  de  la  nation. 

Depuis  deux  ans  et  demi,  toutes  ces  questions^ 


■  D*aprés  ceUe loi ,  aocmi  citoyen  (et il n^y  aroit  de  citoyens  qur 
les  nobles  )  ne  pou^-Mt  être  emprisonné  qu'après  a^oir  été  convaincu. 
Xit  moindre  inconvénient  de  cetle  loi  étoit  que  le  coupable  puissant 
échappoit  presque  toojourt  \  et  un  inconvénient  bien  plus  grand 
étoit  que  ce  coupable  avoit  quelquefois  asseï  de  force  pour  s'opposer 
àrexéculion  de  la  lui. 

•  Pièces  justificatives ,  N.^'  I. 
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naguères  incoanues  chez  les  Polonois^  avoient  ëté 
disculées  par  eux  ,  soit  daos  leurs  assemblées  y  soit 
dans  des  écrits  polémiques.  Les  grandes  vérités  étoient 
établies ,  les-  considérations  politiques  étoient  appré- 
ciées :  le  vœu  général  constamment  bon,  mais  dont  on 
auroit  dû  d'abord  craindre  quelques  excès^  s'éioit  sa- 
gement modifié  par  uneînsiruciion éclairée  et  suivie; 
et  il  étoit  temps  enfin  d'arriver  à  un  grand  résultat , 
auquel  on  ne  pourroit  plus  reprocher  trop  de  préci- 
pitation, dàt-il  même  être  proclamé  dans  une  seule 
séance.  C'ast  k  ce  parti  que  s'arrêtaient  tous  les  gens 
sages  et  bien  intentionnés  :  ils  répandirent  confiden- 
tiellement ce  projet  ;  ils  en  firent  voir  la  convenance 
et  les  avantages  ;  et  ils  eurent  assez  bonne  idée  de 
Stanislas- A  ngusle,  pour  sotimettre  à  son  approbation 
la  démarche  décisive  qu'ils  vouloient  faire. 

Elle  parotssoit  provoquée  par  les  bruits  qui  se  ré- 
pandoient  d'un  nouveau  partage  :  les  ministres  Po- 
lonois,  dans  les  difierentes  cours,  mandoient  leurs 
inquiétiides  à  ce  sujet.  On  avoit  peine  à  ciboire  que 
Léopold  eût  voulu  se  prêter  à  tine  iniquité  si  opposée 
aux  principes  qu'il  avoit  toujours  professés;  mais  on 
n'ignoroit  pas  que  souvent  un  souverain  se  trouve  en- 
traîné, soit  par  les  circonstances,  soit  par  la  poli- 
tique de  ses  ministres,  hors  de  la  sphère  dans  laquelle 
il  auroit  voulu  se  renfermer.  On  savoit  qu'aux  pre- 
mières conférences  de  Reichenbach,  ce  monarque 
avoit  fait  faire  des  ouvertures  sur  un  quadruple  traité 
d'échange  entre  lui,  la  Porte,  la  Prusse  et  la  Pologne. 
n  oQiroit  de  rendre  toutes  ses  conquêtes  sur  les  Otto* 
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maiis,  moyeunaot  quelque  augiuenldlion  dans  les 
froiiiiéres  que  lui  dounoil,  en  Yalachîcyla  paix  de 
Passaro-witz  :  iJ  renonçoit  aux  trois  cercles  de  la  Gal- 
Kcie,  Zamosk,  Zolkîew  elBrody;  et  la  république, 
en  renlrant  dans  ses  anciennes  possessions ,  cédoit 
à  la  Prusse,  Tliom,  Dantzick,  et  ui:  petit  district 
silué  près  de  la  Nouvelle-Marclie.  Il  n'est  pas  pré** 
sumable  qu'elle  se  fût  refusée  à  un  arrangement  qui 
lui  donnoit  un  équivalent  beaucoup  plus  impor* 
tant  que  la  cession  qu'elle  faisoit.  Cependant  la  Prusse, 
à  qui  cet  arrangement  donnoit  les  deux  villes  qu'elle 
avoit  paru  û  fort  désirer,  avoit  pris  ce  moment  pour 
abandonner  la  demande  qu'elle  en  faisoit;  et  les  né*- 
gociatîons  de  Rciclienbach  s'étoient  établies  sur  d'au* 
très  ba&es.  En  rendant  justice  a  la  loyauté  des  pro« 
positions  de  Léopol<I ,  on  pouvoit  être  surpris  et  in* 
quiet  qu'elles  n'eusseut  pas  été  acceptées,  et  craindre 
un  projet  plus  funeste  pour  la  Pologne ,  encore 
ignoré  de  Léopold  lui-même;  et  cette  crainte,  en  se 
renouvelant,  donnoit  plus  de  vraisemblance  aux 
bruits  d'un  nouveau  partage* 

Confirmée  par  ses  alarmes  dans  le  dessein  de  fixer^ 
par  un  seul  décret,  les  principales  parties  de  la  consti- 
tution ,  la  diète  sentit  qu'une  démarche  aussi  éelatan  te^ 
ne  devoit  pas  être  faite  sans  la  participation  du  roi; 
qu'autrement  ce  séroit  fournir  un  prétexte  à  ceux 
qui  ne  cbercboient  qu'à  répandre  la  discorde,  et  aux 
puissances  étrangères,  qui  vouloieiît  prendre  contre 
la  république  des  mesures  hostiles.  D'ailleurs,  pour 
donner  à  l'œuvre  constiitctioimelle  la  force,  la  dignité^ 
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b  soleanité  qu'elle  deroit  avoir,  il  fattoît  qu'elle  fût 
Taiie  de  concert  avec  le  roi,  qui  alors  serait  encore 
pl'is  imère&sêà  h  maintenir.  Depuis  la  couclusion  de 
l'alliance  avec  la  Prusse ,  c'est-à-dire,  depuis  plus  d'un 
an ,  Stanislas- Auguste  paroissoit  attacher  quelque 
prix  à  ti'éire  plus  dans  la  dépendance  de  la  Russie  : 
il  n5p6loii  souvent  que  jamais  il  ne  soogeroit  à  sépa- 
rer ses  intérêts  de  ceux  de  1»  nation  ;  qu'il  s'Iionore- 
roit  de  la  guider  lui-même  dans  toutesses  entreprises. 
On  étoit  d'autant  plus  disposé  à  le  croire,  que, 
d'après  le  lattga^e  constamment  tenu  par  la  Prusse, 
le  parti  opposé  perdoit  totis  les  jours  son  crédit  à 
Varsovie,  et  que  l'intérêt  même  de  Stanislas-Auguste 
dcvoitTéloigner  d'une  faction  dont  il  n'avoitplus  riea 
il  attendre;  tandi»  qu'en  donnant  à  son  trône  l'appui 
d'une  bonne  constitution,  il  prenoîl  dans  l'Histoire 
une  place  que  pçu  de  souverains  ont  occn|)ée,  et 
retrouvoil  réellement  une  autorité  qui, depuis  vîngl- 
six  ans,  étoit  plus  exercée  par  le  ministre  de  Russie 
que  par  le  roi  <Je  Pologne. 

D'après  ces  considéiations,  les  chefs  do  parti  pa- 
triotique clierclièrent  toutes  les  occasions  de  se  rap- 
procher du  roi,  de  lui  témoigner  une  grande  con- 
*  "-tout  désigné  par  etix  comme  devant  être 

réunion  de  la  nation  entière,  il  parut  sen- 
ii'on  lui  rendît  une  jnstice,  que,  disoit-il , 
/  long-temps  refusée.  On  dut  alors  croire 
angcruent  étoit  sincère;  et  il  nous  est  im- 
peoser  qu'en  effet  il  ne  le  fût  pas  :  il  bon- 
jà  les  prinéipes,  les  iDlentions,  les  opéra- 
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tiens  de  la  diète;  ou  lui  révéla  le  projet  formé  de 
Élire  adopter  dans  une  même  séance  toute  la  nou- 
TeUe  constitution.  Loin  d'en  être  effrayé ,  il  saisit 
avec  vivacité  l'idée  qu'on  lui  présentoit,  et  demanda 
seulement  qu'on  le  laissât  rédiger  et  proposer  lui- 
même  l'acte  constitutionnel.  Cette  demande,  qui  au- 
roit  pu  inspirer  quelque  méfiance,  n'en  inspira  au-. 
cune  :  on  ne  se  permit  aucun  soupçon  ;  et  l'événe- 
ment prouva  que  tout  soupçon  eût  été  injuste.  Peu 
de  jours  après,  Stanislas- Auguste  lut,  dans  un  co- 
mité, ce  qu'il  appeloit  le  pœu  de  son  cœur,  ou  le 
songe  d'un  bon  citoyen. 

Tous  ces  détails,  qui  pourroient  d'abord  paroi tre 
minutieux ,  sont  intéressans,  quand  on  les  rapproche 
de  la  conduite  que  ce  même  prince  tint  dix-huit  mois 
après;  et  pour  mettre  le  lecteur  en  état  de  la  juger, 
nous  croyons  devoir  les  suivre  avec  une  scrupuleuse 
exactitude. 

Le  vœu  ou  le  sor^e  de  ce  monarque  se  trouva  si 
parfaitement  conforme  au  plan  déjà  dressé  par  la 
commission,  qu'il  fut  adopté  par  tous  ceux  qui  assis- 
tèrent à  la  lecture  :  ils  crurent  ne  pouvoir  mieux 
témoigner  au  roi  leur  satisfaction,  qu'en  publiant 
dans  leur  parti  ce  qu'ils  avoient  entendu;  et  bientôt 
l'opinion  générale  ne  laissa  plus  aucun  doute  sur  le 
succès  d'un  plan  universellement  désiré.  Mais,  en 
reconuoissant  la  nécessité  de  fixer  un  jour  pour  ter- 
miner cette  grande  œuvre,  on  sentit  combien  il  seroit 
dangereux  de  le  faire  connoitre  d'avance  au  parti 
Russç.  On  avoit  tout  à  craindre  de  gens  dont  ou 
.Tome  m.  7 
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çcDDoissoit  déjà  les  perfides  manœuvres.  Si  leurs  ar- 
tifices accoulumés  ne  leur  paroissoient  pas  suffisans 
pour  arrêter  l'opération  qui  se  préparoit ,  il  ctoit  à 
craindre  qu'ils  n'employassent  des  moyens  plus  éner- 
giques, qu'Us  ne  voulussent  répandre  lout-à-coup  la 
terreur  au  milieu  de  la  diète ,  soit  pour  faii*e  rejeter 
Ja  constitution ,  s'ils  se  trouvoient  les  plus  forts ,  soit  ^ 
s'ils  étoient  obligés  de  céder,  pour  dire  que  l'accep- 
tation avoit  été  l'ouvrage  de  la  contrainte  et  de  la 
violence.  Le  parti  patriotique,  qui  n'a  voit  cessé  de 
donner  tant  de  preuves  de  patience  et  de  modéra-» 
tion ,  craignoit  surtout  une  explosion  qui  l'eût  fait 
sortir  des  bornes  dans  lesquelles  il  avoit  toujours  eu 
la  sagesse  de  se  contenir. 

L'exécution  d'un  projet  si  bien  concerté  fut  fixée 
au  5  mai.  Quelques  jours  auparavant,  le  roi  crut  de- 
voir en  faire  la  confidence  aucbancelierMalachovi^ski^ 
au  maréchal  Mniszech  et  au  sous-cbancelier  Chrep- 
tov^cz  :  tous  trois  l'approuvèrent  ;  tous  trois  lui  pro- 
mirent le  secret,  qui  ne  fut  gardé  que  par  les  deux 
derniers.  L'approbation  de  Malachov^ski  a'avoit  été 
que  simulée,  et  sa  promesse  une  fausseté  :  il  révéla 
tout  ce  qui  lui  avoit  été  confié  à  quelques  partisans 
de  b  Russie;  et  un  secret,  religieusement  gardé,  de- 
puis plusieurs  jours,  entre  plus  de  soixante  personnes, 
iut,  en  moins  de  vingt- quatre  heures,  divulgué  dans 
toute  la  capitale.  L'évéque  Kossakouski  et  Branéki 
expédièrent  aussitôt  des  courriers,  pour  faire  venir, 
^e  toutes  les  parties  de  la  Pologne,  leurs  agens  les 
plus  déterminés.  Lorsque  les  citoyens  honnêtes  et 
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paisibles  lear  en  firent  des  reproches,  ils  afieclèrent 
de  paroître  effrayés  pour  eux-mêmes,  et  n'avoir  pris 
ces  mesures  que  pour  leur  propre  sûreté  :  cette  ré- 
ponse évasive  produisit  un  effet  tout  contraire  à 
celui  qu'ils  attendoient.  Ceux*mémes  qui  étoient  en- 
core indécis,  frémirent  de  l'idée  devoir  ensanglanter 
le  sanctuaire  de  la  souveraineté  nationale.  Le  ror 
proposa  de  déjouer  tous  ces  complots ,  en  hâtant 
le  moment  de  l'exécution,  qui  fut  définitivement 
fixé  au  trois  mal.  Par  là,  on  prévint  l'arrivée  des 
auxiliaires  stipendiés,  par  lesquels  l'opposition  avoit 
compté  fortifier  son  parti.  On  prit  en-méme-temps 
tous  les  raoj^ens  que  la  prévoyance  put  suggérer  pour 
maintenir  le  bon  ordre  dans  celte  mémorable  séance. 
La  veille  au  soir,  le  parti  patriotique  se  rassemblai 
dans  la  maison  Badzivill,  pour  entendre  la  lecture 
de  l'acte  constitutionnel;  et  comme  il  n'y  avoit  plus 
de  secret  à  garder ,  il  ne  fit  aucune  difficulté  de  laisser 
entrer  les  partisans  de  la  Russie.  La  lecture  fut 
écoutée  dans  un  grand  silence,  sauf  de  fréquens  in- 
dices d'approbation  qu'on  avoit  p'eine  à  contenir: 
dès  qu'elle  fut  finie,  le  cri  d'assentiment  zyoda ^ 
zyoda,  retentit  de  toutes  parts,  et  aucune  voi](  eon- 
traire  n'osa  se  faire  entendre.  Dans  la  nuit,  les  nonces 
se  réunirent  chez  le  maréchal  de  la  diète,  pour  ga- 
rantir, par  leurs  signatures,  la  promesse  mutuelle 
qu'ils  s'étoient  déjà  faite,  [de  ne  proposer  dans  la 
séance  aucune  observation  contre  les  différens  articles 
de  la  constitution.  La^première  signature  fut  celle  du 

vénérable  évéque  de  Kaminieck,  Krasînski,  à  qui 
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un  âge  avancé  et  de  longues  persécutions  n'avoient 
rien  pté  de  toule  la  force  de  son  caractère.  Soa 
exemple  fut  suivi  par  tous  lesassistans,  qui  sUiono^ 
rèrent  de  mettre  leurs  noms  après  le  sien,  et  se  se- 
roient  reprochés  de  ne  pas  s'insciîre  dans  la  grande 
chartre  de  la  nation.  Pendant  cette  nuit,  le  calme 
régna  dans  la  ville  ;  une  joie  douce  et  paisible  se 
xnanifestoit  sur  tous  les  visages  ,  et  chacun  sem- 
bloit  craindre  de  profaner,  par  des  attroupemens 
bruyans,  la  purelé  du  jour  qui  alloit  luire  sur  la  Po- 
logne. 

Dès  le  matin  du  5  mai,  la  salle  d'assemblée,  les 
vestibules,  les  escaliers,  les  cours  se  trouvèrentYem- 
plies  d'une  foule  de  citoyens.  II  est  possible  que  parmi 
eux  il  y  en  eût  quelques-uns  qui  fussent  venus  avec 
de  mauvaises  intentions;  mais  ce  qu'ils  entendoient  de  . 
toutes  parts  leur  fit  préjuger  que  tous  leurs  efforts  se- 
roient  inutiles  contre  une  opinion  aussi  généralement 
prononcée,  et  ils  n'en  firent  aucun.  Aux  acclamations 
qui  annoncèrent  l'arrivée  du  roi,  succéda  le  plus  grand 
^ence.  Malachov^ski ,  comme  maréchal  de  la  diète, 
ouvrit  la  séance,  et  rappela,  en  peu  de  mots,  la  puis- 
sance et  la  décadence  de  la  Pologne,  a  Jetez  les  yeux 
^  sur  votre  patrie  :  voyez  comme  elle  a  fleuri  pendant 
»  trois  siècles;  mais  voyez  aussi  comment  elle  est 
»  devenue  la  triste  victime  de  ses  propres  erreurs ,  et 
7>  du  brigandage  des  étrangers. . . .  Puisse  le  ciel  dé- 
»  tourner  les  malheursqui  nous  menacent  encore  !  La 
^)  députatiou  des  affaires  étrangères  vous  rendra 
:»  compte  des  alarmes  que  doivent  donner  les  cir-* 


DE  LA  POLOGNE.  —LIVRE  X.  loi 

"»  constances  actuelles  }».  Le  nonce  de  Cracovie, 
Soliick,  annonça  positivement  que  les  bruits  d'un 
nouveau  partage  prenoient  de  jour  en  jour  plus  de 
consistance.  c(  Si  l'opposition  de  la  nation,  ajouta- 
»  t-il,  s'est  déclarée  lorsqu'on  ne  craignoit  que  pour 
v  deux  villes,  combien  doit-elle  être  plus  prononcée 
)>  aujourd'hui,  lorsqu'il  s'agit  du  destin  de  la  patrie 
y>  entière»!  Ce  fut  alors  que  le  roi  prit  la  parole, 
pour  assurer  que  la  députation  avoit  en  effet  reçu 
des  nouvelles  qui  intéressoient  fortement  l'existence 
et  la  sûreté  de  la  patrie,  et  demanda  que,  pour  dis- 
^per  tous  les  doutes,  elle  en  fit  elle-même  lecture 
devant  la  diète.  Sons  aucun  motif,  on  ne  pouvoit  se 
refuser  à  une  proposition  aussi  simple  ;  aussi  ne  trou- 
\a-t-elle  de  contradicteurs  que  parmi  quelques  par- 
tisans de  la  Russie,  qui  sentirent  que  toutes  les  intri- 
gues de  Pétersbourg  alloient  être  dévoilées.  Suchor- 
zev^ski  ',  celui-méme  qui  avoit  proposé  le  décret  sur 
]a  demande  des  villes,  espéra  produire  quelque  tu-^ 
œulte,  en  s'obstinant  à  demander  la  parole,  qu'on 
ne  vouloit  lui  accorder  qu'après  que  le  compte  de  la 
députation  auroit  été  lu.  A  genoux ,  au  milieu  de  la 
salle,  les: bras  étendus  vers  le  trône,  ayant  auprès  de 
lui  son  petit-fils,  enfant  de  six  ans,  qu'il  avoit  amenée 
disoit-il,  pour  V immoler  à  la  liberté ,  si  elle  étoit 
ifiolée  dans  cette  funeste  journée  ^  il  laissa  voir  évi* 
demment  qu'il  avoit  préparé  une  scène  tragique. 
^  Pour  faire  cesser  ce  ridicule  scandale ,  le  maréchal 
lui  permit  de  parler  :  c'étoit  lé  vrai  moyen  d'an- 
nuler l'effet  qu'il  avoit  voulu  produire.  P^ns  un 
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discours  plein  de  véhémence  et  de  désordre,  îl  ac* 
cusa^  tantôt  la  députation-de  cherchera  répandre  dans 
la  diète  de  fausses  alarmes ,  tantôt  le  parti  qui  vouloit 
une  constitution,  d'exciter  le  peuple  contre  ceux  qui 
y  étoient  opposés.  Il  dénonça  une  prétendue  con- 
spiration ,  dont  ils  dévoient  être  victimes,  et  sur  la- 
quelle il  ne  put  donner  ni  nue  preuve,  ni  même 
une  apparence  de  vraisemblance  ;  et  le  seul  résultat 
de  sa  violente  sortie,  fut  de  disposer  tout  le  pnblic  à 
croire  que  le  compte,  dont  il  alloit  être  fait  lecture^ 
ëtoit  réellement  important,  puisque  Ton  mettoit  une  si 
grande  opposition  àce qu'il  en  fût  donné  connoissance. 
Alors  la  députation   fît  connoitre  les  rapports 
qu'elle  avoit  reçus  des  ministres  de  la  république  dans 
les  cours.  Ils  s^accordoient  tous  à  parler  d'un  nouveau 
partage  qui  devoit  servir  de  base  à  la  paix  que  la  Rus- 
sie ofR-iroit  aux  Turcs  :  ils  ajoutoient  que  les  puis- 
sances attachées  à  la  Pologne  ne  voyoient  pour  die 
d'autre  moyen  de  salut,  que  dans  une  forme  de  gou-* 
Ternement  qui  pourroit  enfin  réunir  toutes  ses  forces^ 
que  les  puissances  ennemies  redoutoient  au  contraire 
tout  changement  qui  conduiroit  à  ce  but ,  et  pren- 
droiebt  tous  les  moyens  pour  l'empêcher  j  qu'elles 
s'étoient  souvent  réjouies  de  la  lenteur  des  opérations 
de  la  diète,  et  ne  la  verroient ,  qu'avec  peine,  pren- 
dre une  marche  plus  sûre  et  plus  rapide*  Dans  la 
plupart  de  ces  rapports,  la  Russie  étoit  surtout  dé- 
signée comme  espérant  trouver  de  grandes  ressources^ 
tant  dans  la  fausseté  du  cabinet  de  Berlin,  que  dans 
la  vénale  cupidité  de  quelques  Polonois. 
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La  lecture  de  ces  pièces  intéressantes  fit  sentir  à 
la  diète  la  nécessité  d'établir,  sans  retard,  la  nouvelle 
constitution.  Le  maréchal  Polocki  insista  fortement 
pour  prendre  sur-le-champ  le  seul  parti  qui  pût 
sauver  rÉtat 3  puis  s'adressant  au  roi:  ce  vous ,  ajouta- 
»  t-il,  vous,  sire,  qui,  par  votre  rang,  êtes  hors  des 
»  atteintes  de  toute  jalousie ,  vous  à  qui  de  vastes 
»  conooissances ,  un  esprit  juste,  un  caractère  con« 
»  ciliant ,  assurent  une  prééminence  indépendante  de 
»  celle  du  trône  ;  c'est  à  Votre  Majesté  à  proposer 
»  aujourd'hui  les  moyens  les  plus  efficaces  de  sauver 
»  la  patrie  )>.  Alors  le  roi  répondit  qu'il  ne  voyoit 
rien  de  mieux,  dans  les  circonstances,  que  d'établir 
solidement  une  nouvelle  forme  de  gouvernement;  que,  ' 
pénétré  depuis  long-temps  de  cette  vérité ,  il  avoit  ' 
préparé  un  projet  dont  il  offroit  de  donner  connois- 
sance  à  l'assemblée;  que,  sur  un  seul  article,  celui  de 
ia  succession  au  trône ,  il  ne  croyoit  devoir  émettre  son 
opinion ,  que  lorsque  toute  l'assemblée  auroit  mani- 
festé la  sienne.  Malgré  quelques  oppositions  du  parti 
Russe,  la  lecture  du  plan  de  Stanislas-Auguste  fut 
&ite  par  le  secrétaire  de  la  diète.  Ce  prince,  dans  un 
discours  sage,  et  fort  de  raison ,  en  développa  tous 
les  avantages,  maïs  toujours  en  demandant  que  l'ar« 
dcle  de  l'hérédité  pût  être  combattu  avec  une  grande 
liberté.  La  différence  de  là  marche  des  deux  partis 
devint  alors  très-sensible.  Le  parti  Russe,  dans  des 
discours  longs  et  véhémens,  attaqua  et  l'ouvrage,  et 
ses  auteurs,  et  tous  ceux  qui  en  prenoient  la  défense. 
Après  avoir ,  pendant  plus  de  deux  heures,  fait  lire  en 
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entier,  et  commenté  lespactà  commenta ^  représenté 
la  nouvelle  constitution  comme  an  gouvernement 
plus  despotique  encore  que  monarchique*,  comme 
Fentiére  deistruction  de  la  Kberté  Polonoise,  il  se 
borna  à  demander  du  temps  pouf  examiner  chaque 
article  du  projet;  et,  dans  cette  demande,  ils'appuyoit 
sur  une  loi  qui,  en  effet,  accordoit  deu:s  jours.  Ge  ne 
fut  pas  sans  étonnement  et  sans  regret,  qu'il  entendit 
un  député  de  Volhinie ,  en  se  couvrant  de  ses  instruc- 
tions, qui  lui  défendoient  de  voter  pour  la  succession 
héréditaire,  ajouter  que  ce  motif  seul  Tempéchoit 
d'adopter  une  constitution  qui  lui  paroissoit  faite 
pour  le  bonheur  de  la  patrie.  Le  parti  constitutionnel 
écouta,  dans  le  plus  grand  silence,  tout  ce  qui  fut 
allégué  contre  lui,  et  ne  répondit  à  ses  adversaires 
que  lorsqu'ils  curent  épuisé,  eux-mêmes,  toutes  leurs 
objections.  Alors  il  les  confondit  par  la  force,  et  sur- 
tout par  le  calme  de  ses  réponses  :  il  prouva  que  la 
prétendue  liberté  dont  on  affectoit  dé  déplorer  la 
perte ,  n'étoit  que  licence  et  anarchie ,  à-moins  qu'elle 
ne  fut  comprimée  par  une  oppression  étrangère,  que 
l'on  n'oseroit  sûrement  pas  soutenir  comme  préfé- 
rable à  une  monarchie  tempérée  et  bien  ordonnée; 
qu'à  l'égard  des  mandats  limités  qui  sembloient  arrê- 
ter le  député  de  Volhinie,  il  étoit  évident  que  ces 
mandats  avoient  été  donnés  avant  qu'on  connût  les 


*  C'est  ce  même  acte  oonstitoUoiinel  qoî,  rannée  d'après ,  fut 
ailaqué^  tton-seulemeot  comme  démocratique,  mais  comme  fondé 
sur  les  principes  des  jacobins.  II  ne  faut  jamais  perdre  de«Tue  ccUe 
contradiction  si  essentielle  à  saisir. 
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cîrcoDSlances  urgentes  dans  lesquelles  la  Pologne  se 
trouvoit ,  et  qui  détruisoient,  en  ce  moment,  la  res* 
triction  même  apposée  à  ces  mandats,  a  J'en  suis  sî 
»  convaincu ,  disoit  énergiquement  un  nonce,  que 
"»  j'irai,  sans  crainte,  présenter  ma  télé  à  mes  com<« 
y>  meltans,  en  leur  annonçant  que  j'ai  mérité  leur 
D  estime,  lorsque,  pour  le  salut  de  la  patrie,  j'ai 
y>  transgressé  la  loi  qu'ils  n)'a voient  imposée  )>.  Quant 
au  délai  demandé,  on  répondoit  victorieusement  que 
tous  les  articles  de  la  constitution  étoiént  connus 
d'avance;  qu'ils  avoient  déjà  été  soumis  à  l'e^^amen 
des  commissions,  et  auiL  discussions  de  la  diète;  que 
le  parti  de  l'opposition  les  avoit  lui-même  depuis 
long-temps  combattus,  soit  verbalement,  soit  par 
écrit;  et  qu'en  demandant  aujourd'hui  un  nouveau 
délai,  sous  prétexte  qu'il  ne  les  connoissoit  pas,  il 
s'exposoit  au  reproche,  ou  de  les  avoir  alors  attaqués 
sans  les  connoitre,  ou  de  cacher  aujourd'hui  d'autres 
vues  que  celles  d'un  examen  fait  depuis  long-temps. 
<(  Qu'on  ne  nous  force  pas,  ajoutoit-on,  à  révéler 
)>  ces  vues,  déguisées  sous  un  vain  respect  pour 
))  quelques  formalités  !  Et  quand  il  seroit  vrai  qu'on 
y>  n'auroit  pas  rempli  toutes  ces  formalités ,  qui  osera 
»  soutenir  qu'il  ne  vaut  pas  mieux  en  omettre  quel- 
y>  queS'Unes,  que  de  manquer  à  la  patrie»? 

Le  parti  de  l'opposition  craignit  de  montrer  sa 
foiblesse ,  en  voulant  réfuter  les  raisons  dont  on  l'ac- 
cabloit;  il  se  contenta  de  demander  ou  la  levée  delà 
séance,  ou  la  présentation  d'un  autre  projet. C'étoit 
s'aTouer  vaincu  ;  et  il  Tétoit  en  effet  par  les  acclama- 
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ti<ms  unanimes  que  l'assemblée  et  les  spectateurs  pro^ 
dîguoient  a  ses  adversaires.  Enfin ,  l'assemblée  tenoit 
deptiis  plus  de  sept  heures,  lorsque  quelques  députés 
firent  remarquer  au  roi  que  l'opinion  prédominante 
ne  pou  voit  plus  être  douteuse;  qu'à  peine  distinguoit- 
on  dix  ou  douze  voix  contre  le  voeu  général;  ^^^y 
d'après  cela,  ils  le  supplioient  de  vouloir  bien  prêter 
serment  à  la  constitution  y  et  qu'ils  lui  garantissoient 
que  tous  les  bons  Folonois  s'empresseroient  de  suivre 
son  exemple.  Le  roi  y  consentit  sans  hésiler  :  il  ré- 
pondit victorieusement  aux  inculpations  de  despo- 
tisme ,  hasardées  contre  l'extension  nécessaire  donnée 
à  l'autorité  royale;  il  protesta  de  son  dévouement 
absolu  au  bonheur  et  à  la  tranquillité  de  la  nation  ; 
et  après  avoir  rappelé  les  conseils  de  Casimir  lorsqu'il 
abdiqua,  conseils  qui,  malheureusement,  ne  furent 
pas  suivis,  il  termina  son  discours,  en  disant  :  ce  jeferme 
y>  absolument  les  yeux  sur  ce  qui  doit  m'arriver  ;  mais 
^  je  soutiens  que  quiconque  est  attaché  à  sa  patrie, doit 
y>  adopter  le  projet  de  cons^tution.  Ainsi,  maréchal 
D  Malachov^ski ,  vous  qui  dirigez  cette  assemblée, 
»  c'est  à  vous  d'aider'  de  tout  votre  pouvoir  et  moi 
»  et  la  nation  entière ,  afin  que  je  puisse  savoir  si  je 
»  dois  compter  cette  journée  au  nombre  des  jours 
»  heureux ,  ou  si  je  dois  pleurer  sur  mon  pays.  Que 
»  tous  ceux  qui  adoptent  le  projet ,  déclarent  leur 
»  opinion  ]o!  A  ce  mot,  le  cri  unanime  tousj  tous  y 
se  fit  entendre  de  toutes  parts.  L'approbation  ne 
pouvoit  être  phis  évidente  ;  on  pouvoit  même  la  re- 
jjarder  comme  universelle.  Pour  la  constater  encore 
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jd'uoe  manière  qui  parlât  à  lous  les  yeux,  Mala* 
cbowski  proposa  que  tous  ceux  qui  adoptoient  le 
plan  restassent  dans  le  silence ,  et  que  les  opposans 
seuls  se  fissent  connoitre.  Ce  moyen  y  aussi  simple 
qu'infaillible ,  eut  mis,  tout-à-^oup,  le  petit  nombre 
des  opposans  dans  une  évidence  qui  lesauroit  couverts 
de  confusion  :  ils  refusèrent  de  consentir  à  la  propo- 
sition du  maréchal^  et  ce  refus  produisit  l'effet  auquel 
ils  vouloient  se  soustraire.  Alors  Zabiello^  député 
de  livonie,  déclara  qu'il  avoit  toujours  été  ennemi  da 
pouvoir  absolu,  mais  que,  ne  voyant  dans  le  projet 
rien  qui  pût  alarmer  la  liberté,  rien  qui  tendit  k 
donner  à  l'autorité  royale  la  fq^ce  légale  nécessaire 
au  bonbeur  de  la  Pologne,  il  supplioit  le  roi  et  la 
diète  de  s'empresser  de  prêter  serment  à  la  constitua 
tioa.  Un  cri  général  de  consentement  se  fit  entendre 
aussitôt.  Toute  l'assemblée  se  porta  spontanément 
auprès  du  trône,  sur  lequel  Stanislas- Auguste  parois-* 
aoit  dans  unejiltitude  tout*à-la-fois  imposante  et  pater- 
nelle. Alors  le  roi  Ordonna  à  l'évéque  de  Cracovie, 
Turski,  de  lire  le  serment  qu'il  répéta  textuellement; 
puis  il  ajouta  :  ce  j'ai  juré  par  la  Divinité;  je  ne  m'en 
7>  repentirai  jamais  :  j'engage  tout  ce  qui  est  attaché 
]^  Ji  la  patrie,  à  me  suivre  à  Féglise,  pour  y  prêter  le 
D  même  serment».  E^-méme-temps  il  se  leva,  et 
suivi  de  tous  les  membres  de  l'assemblée  (  excepté 
douze  ) ,  il  parcourut ,  au  milieu  des  acclamations 
d'une  multitude  immense ,  tout  le  terrain  entre  la 
salle  et  l'église.  Celle-ci  se  trouva  pleine  en  un  mo- 
ment :  en  un  moment  aussi,  on  vit  flotter  autour  des 
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autels  les  drapeaux  des  diverses  corporations,  et  ceui 
qui  avoient  été  pris  àrutrefois  sur  les  ennemis  de  l'État, 
dansletempsoù  celte  belliqueuse  nation slllustroii  par 
ses  victoires.  La  nouveauté  de  ce  spectacle,  que  riea 
ïj'avoit  préparé,  et  qui  paroissoit  maj^que,  les  vieux 
tombeaux  desPolonois  morts  pour  la  patrie,  la  sainteté 
de  ce  temple,  où  la  Divinité  sembloit  faire  un  miracle, 
en  réunissant,  dans  un  même  vœu,  tant  d'hommes, 
tant  d'intérêts,  tant  d*opinions;  le  roi,  lé  sénat,  les  évé« 
qnes,  les  nonces  ;  étendant  lotis  la  main  vers  rÉternel, 
pour  le  pren<lre  à  témoin  du  serment  que  tous  prê- 
toient  à  la  patrie  ;  tel  étoit  le  tableau  ravissant  qui  s'of-- 
froit  aux  yeux.  L'imagination  peut  à-peine  se  lé  repré- 
senter. Tout  y  étoit  action  et  sentiment,  et  le  jour  qui 
b^tisboil,  fépandoit  encore  sur  celte  scène  quelques 
teintes  d'une  omlire  religieuse.  Elle  arracha  au  mare- 
dialSapiéhaun  consentement  que,  jusque-là,  il  n'avoit 
pu  se  résoudre  à  donner. Ce  vertueux  Polonois  n'avoit 
jamais  été  soupçonné  de  servir  les  intérêts  de  la  Russie; 
mais  ses  anciennes  idées  répugnoient  à  plusieurs  arti*- 
cles  de  la  constitution.  Emu ,  entraîné  par  tout  ce  qti'il 
venoil  de  voir  et  d'entendre,  il  fit  noblement,  à  l'opi- 
nion universelle,  le  sacrifice  de  sa  propre  conviction. 
<c  Je  jure,  dit-il,  d'être  désormais  attaché  et  fidèle  à 
))  la  constitution,  et  je  proteste  que  ces  paroles 
30  sortent  du  fond  de  mon  cœur  ».  Personne  ne  se 
permit  d'en  douter  ;  chacun  applaudit  à  la  paisible 
conquête  que  la  constitution  faisoit  sur  un  si  bon 
citoyen;  Un  des  évêques  entonna  le  Te  Deum^  et 
cette  fois,  du-moins,  le  saint  cantique  d'actions  de 
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grâces  fut  chanté  réellement  pour  le  bonheur  de 
plusieurs  millions  d'hommes,  sans  qu'il  en  eût  coulé 
ni  une  goutte  de  sang,  ni  une  larme  à  l'humanité. 

Quant  on  sortit  de  l'église,  les  corporations  et  léê 
bourgeois  se  réunirent  devant  le  palais  de  Saxe,  en 
témoignage  de  leur  dévouement  à  la  famille  cijoisie 
pour  fonder  Thérédité  dn  trône,  et  se  transportèrent 
ensuite  chez  le  maréchal  Malachowski ,  pour  lui 
exprimer  leur  joie  et  leur  reconnoissance.  Tout  cela 
se  fit  sans  rumeur,  sans  précipitation,  avec  tous  les 
signes  d'une  satisfaction  générale,  mais,  en-méme- 
temps ,  avec  une  réserve  et  une  prudence  qui  se  trou- 
vent rarement  dans  une  pareille  réunion  :  elles  furent 
portées  au  point,  qu'avant  onze  heures  du  soir, 
contre  l'usage  constant  à  Varsovie,  surtout  dans 
cette  saison ,  on  ne  voyoit  plus  personne  dans  les 
rues;  et  chaque  citoyen,  renfermé  dans  son  intér 
rieur,  jouissoit,  au  miheu  de  sa  famille,  d'un  bon- 
heur si  long-temps  attendu.  Le  lendemain  fut  un  jour 
de  repos,  et  la  séance  de  la  diète  remise  au  5. 

Il  est  bon  d'observer  que  Branéki  et  l'évêque  Kos* 
sakowski  n'étoient  point  du  petit  nombre  de  ceux 
qui  avoient  refusé  le  serment.  Tous  deux  l'avoient 
prêté ,  avant  même  le  maréchal  Sapiéha  ;  mais  on 
peut  croire  que  ce  fut  avec  des  intentions  bien  diffé- 
rentes des  siennes  :  l'évéque  ne  fut  pas  long-temps 
sans  laisser  voir  que  ce  soupçon  étoit  bien  fondé.  La 
loi  de  la  constitution  devoit  être  signée  par  la  dépu- 
tation;  mais  l'évéque,  en  sa  quahlé  de  président , 
déclara  qu'aux;  termes  du  seraient  prêté  par  h  4épu- 
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tation ,  elle  ne  pouvoii  signer  aucune  loi  qui  n^eût 
été  décrétée,  ou  à  runanimité ,  ou  in  turno^  a  la  plu- 
ralité des  voix;  et  qu'au-raoins,  quant  à  lui,' il  ne 
pouvoit  apposer  sa  signature  à  la  constiiution  (dont, 
au  reste,  il  faisoit  un  grand  éloge),  avant  d'y  être 
autorisé  par  la  diète.  Il  avoit  espéré  que  celte  diffi- 
culté arréteroit  la  députation  :  il  lut  bien  étonné  de 
voir  tous  ceux  qui  la  coniposoient  accéder  à  sa  de- 
mande. Ils  espéroient ,  avec  raison ,  donner  par-là 
encore  plus  de  force  à  l'acte  constitutionnel ,  en  ob- 
sâ*vant  scrupuleusement  toutes  les  formalités  j  Té- 
véque  présenta  donc  à  la  diète  cette  importante  ques- 
tion. Trois  fois  le  maréchal  demanda  si  la  volonté 
universelle  étoit  que  la  constitution  fut  signée  par  la 
députation  en  présence  de  la  chambre  ;  trois  fois  il 
eut  pour  réponse  un  oui  unanime  ;  et  la  Mgnature, 
unanimement  apposée  à  la  constitution,  consac-.a  son 
établissement  légal. 

Cette  acceptation  unanime  eut  même  l'heureux 
effet  d'arrêter  l'opposition  de  ceux  qui,  dans  la  séance 
du  3 ,  avoient  paru  détei;minés  à  protester.  Plusieurs 
d'entre  eux  se  réunirent  pour  déclarer  que  y  ce  s'étant 
3»  jusqu'alors  regardés  comme  liés  par  leurs  instruc- 
y>  tions,  ils  avoient  cru  devoir  y  rester  fidèles;  mais 
7)  que  la  révolution  étant  consommée,  la  nation  en- 
D  tière  paroissant  y  applaudir,  persuadés  d'ailleurs 
y>  des  intentions  patriotiques  du  roi ,  et  de  ceux  qui 
y>  avoient  le  plus  contribué  à  effectuer  ce  grand  chan- 
y>  gement;  voyant  enfin  que  l'acte  sur,  lequel  le  roi, 
»  le  sénat^  et  la  presque  totalité  des  nonces  avoient 
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>  déjà  prêté  le  serment,  n'étendoit  point  le  ponvoir 
))  de  la  royauté  au-delà  de  ses  justes  bornes,  et  ga* 
j>  rantissoit,  au  contraire,  une  liberté  pleine  et  en- 
»  tière ,  en  maintenant  la  souveraineté  de  la  nation 
»  assemblée  en  diète;  ils  ne  vouloient  plus  arrêter, 
»  ni  même  retarder  par  une  vaine  résistance  l'effet 
»  d'une  révolution  commencée,  conduite  et  achevée 
»  avec  iant  de  bonheur;  qu'ils  y  concouroient  donc 
y)  de  tout  leur  cœur;  qu'ils  en  faisoient  leur  congra- 
))  tulation  à  la  patrie,  et  à  ceux  qui  y  avoient  coo* 
))  péré,  et  leurs  remerciemens  au  roi,  qui  en  avoit 
»  été  le  principal  auteur  et  le  chef».  Une  déclara-* 
tion  aussi  franche  étoitle  triomphe  de  la  révolution. 
Parmi  ceux  qui  la  firent ,  on  fut  étonné  de  trouver 
Branéki  :  mais  on  soupçonna  dès-lors  que  c'étoi^  de 
sa  part  une  fausseté  de  plus  ;  et  sa  conduite  prouva 
bientôt  que  le  soupçqn  n'étoit  que  trop  fondé.  Ce- 
pendant ,  en  signant  la  constitution ,  il  se  rendait , 
disoit-il,  aux  avantages  inappréciables  gui  en 
résulteraient  pour  la  patrie,  ainsi  qu'à  la  sagesse  et 
à  la  prévoyance  avec  lesquelles  le  rai  avait  préparé 
et  dirigé  ce  grand  événement.  Plus  sincère ,  le  chan- 
celier Malachowski  suivit  une  marche  absolument 
opposée  :  il  avoit  commencé  par  donner  sa  démis- 
sion ,  et  se  retirer  dans  ses  terres  ;  sur  les  instances 
réitérée^  de  Stanislas  Auguste ,  il  revint,  et  reprit  ses 
fonctions,  en  accédant  au  vœu  universel. 

Nous  ne  prétendons  pas  assurément  soutenir  la 
perfection  de  tous  les  articles  de  l'acte  constitutionnel; 
mais;  comme  ses  ennemis  Tout  attaqué  sous  prétexte 
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d'iliégaUié,  il  est  essentiel  d'avoir  des  idées  neiles  sur 
la  régularité  de  son  établissement.  Il  eût  pu ,  dans 
une  dièle  qui  étoil  confédérée,  être  décrété  à  une 
simple  pluralité  de  suffrages  ;  il  le  fut  par  une  plura* 
lité  qui  approchoit  d'une  unanimité  absolue.  D'ail* 
leurs ,  nous  venons  de  voir  que  le  décret  de  sa  signa^ 
ture  fut  rendu  unanimement  ;  ainsi  il  fut  bien  con- 
stamment l'expression  de  la  volonté  générale,  et  dès 
ce  moment  il  devenoit  la  loi  de  toute  la  nation.  Avant 
de  voir  comment  il  fut  applaudi  et  exécuté  par  elle, 
nous  allons  présenter  ici  une  idée  générale  de  ses 
principales  dispositions  ^. 

Les  sages  réformateurs  de  la  Pologne  se  dirigèrent 
sur  trois  points  principaux:  fortifier  l'autorité  royale, 
la  consolider  par  l'hérédité,  et  fixer  les  rapports  des 
différentes  branches  du  pouvoir  exécutif  avec  la  sou- 
veraineté de  la  dièlew 

La  religion  catholique-Romaine  reste  la  religion 
dominante  de  TÉtat;  les  autres  cultes  chrétiens  sont 
tolérés^  le  roi  doit  toujours  être  delà  religion  domi- 
nante. 

L'éligibilité  du  trône  est  abolie,  sauf  le  cas  de^ 
l'extinction  de  la  famille  qui  y  est  appelée.  L'hérédité 
est  consacrée.  A  la  mort  du  roi  régnant ,  l'électeur 
de  Saxe  et  sesdescendans  sont  appelés  à  la  succession 
héréditaire.  Si  ce  prince  n'a  point  d'enfans  mâles,  sa 
fille  est  déclarée  infante  de  Pologne j  mais  elle  ne 
pourra  disposer  de  sa  main  que  de  l'aveu  de  la  dicte^ 

t  Pièces  justificatires,  TU, 9  u. 
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et  son  époui  deviendra  le  chef  de  la  dynastie  future. 
Le  pouvoir  législatif  appartient  à  la  diète ,  com- 
posée, comme  auparavant,  du  roi,  du  sénat  et  des 
uonces.Le  roi  conserve,  à  la  diète,  voix  délihérative  ; 
mais,  en  cas  d'égalité,  son  sulirageest  déci>if  :il  pourra 
toujours  prendre  Tinitiative ,  soit  aux  (liétines  par  ses 
universaux,  soit  aux  Etats  par  ses  propositions;  les 
diéiines  et  les  nonces  auront  aussi  le  droit  de  pro-* 
poser. 

La  diète  s'assemble  tous  les  deux  ans  ;  mais  sa  con- 
vocation devient  nécessaire  dans  les  cas  suivans  : 
Jj*  une  guerre  étrangère  ;  a.®  des  troubles  intérieurs 
qui  menacent  TEtat  d'une  guerre  civile  ou  d'une  ré- 
volution ;  3.^  le  danger  visible  d'une  famine  générale; 
4.^  une  minorité ,  par  la  mort  ou  Taliénation  d'esprit 
du  monarque^ 

Le  roi  aura  en  outre  le  droit  de  suspendre,  jusqu'à 
la  législature  suivante,  l'exécution  de  tout  décret 
auquel  il  n'auroit  pas  donné  sa  voix. 

On  lui  rend  le  droit  de  nommer  aux  emplois,  tel 
qu'il  l'avoit  avant  la  diète  de  1776  :  il  nomme  les  sé- 
nateurs, qui  sont  à. vie. 

Le  pouvoir  exécutif  appartient  au  roi,  et  à  son 
conseil ,  composé  de  six  ministres. 

L'armée  est  entièrement  à  la  déposition  du  pou- 
voir exécutif. 

La  régence  appartient  au  conseil  du  roi ,  présidé 
parla  reine-mère,  ou,  à  son  défaut,  parle  primai, 
membre  nécessaire  du  conseil. 

Les  ministres  sont  responsables  eaversla  diète^mais 
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ne  peuvent  étrç  accusés  que  lorsque  les  deux  tiers 
des  voix  se  réuniront  pour  demander  leur  ju^rn^nt. 
Lorsque  la  pluralité  de  la  diète  témoignera  au  roi 
n'avoir  plus  de  con^^^oce  dans  un  ministre,  le  roi 
sera  obligé  4'^  nommer  un  autre. 

Les  ministres  seront  jugés  par  le  tribunal  comitial 
Qu  tribunal  perm^eAt  de  la  diète,  seul  juge  des 
crimes  d'État. 

Dans  l'intervalle  des  diètes ,  le  roi  et  son  conseil 
auront  proyisoireqiQnt  le  pouvoir  de  faire  des  régle- 
mens  et  de$  traité^, 

L»  nobl^s^e  est  confirmée  dans  ses  anciens  droit» 
et  privitég^ 

La  loi  du  l8  avril ,  qui  règle  le  sort  des  bourgeois 
des  viHes  libire9,  est  coo^rn^ée  dans  toussa  points, 
aind  que  l'admission  de  leurs  députés  à  la  diète.' 

Ces  députée ,  à  la  fip  de  leur  seconde  anné^ ,  ont 
le  droit  d'être  anoblia;  de  même  ceux  qui,  dans  les 
régiment,  parvienivçut  au  grade  de  capitaine,  et,, 
dans  les  dica^t^r^,  au  rwg  d9  régent.  A  chaque  diète, 
trente  bpurgeois  propriétaires  peuvent  ^tre  anoblis 
sur  la  demande  de  leurs  villes. 

L'administration  de  la  justice^est  répartie  entre  des 
tribunaux  de  première  instance,  des  tribunAui  d'ap- 
pd  et  Jle  tribunal  ais^essoriaL 

Il  y  a ,  en  outre,  des  justices  territoriales  pour  la 
nobl^^  ût  les  propriétaires,  et  des  justices  référen-* 
daire^  pour  tes  paysajDS  libres. 

Enfin ,  il  y  a  pour  VÉtat  entier  une  haute-cour, 
SOUS  le  p^om  dq  tri^umal  de  la  diète,  qui  coonoit  de 
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tous  les  crimes  coDtre  la  Dation  et  le  roi ,  et  dont  les 
membres  sont  choisis  à  chaque  diète. 

L'usage  du  pouvoir  eiécutif  est  coqûé  à  des  com^ 
missions,  pour  lëducation  nationale,  la  police,  la 
guerre  et  le  trésor. 

Le  liberum  peto ,  toutes  confédérations  ou  diètes 
fédératives  sont  supprimées  à  jamais ,  comme  étant 
contraires  à  l'esprit  de  la  présente  constitulioii ,  et 
tendant  à  troubler  l'État. 

Tous  les  vingt-cinq  ans,  il  sera  procédé  à  la  révision 
et  à  l'amélioration  de  la  constitution,  dans  une  diète, 
constitutionnelle,  e^traordinairement  convoquée  à 
cet  eSet,  et  dont  la  forme  est  déterminée  par  une  loi 
particulière. 

£nfin,  après  avoir  ainsi  soustrait  la  Pologne  d 
l'oppression  étrangère  et  aux  désordres  intérieurs ^ 
et  relevé  un  gouvernement  capable  d*assurer  la 
liberté  et  l^ intégrité  de  la  patrie,  la  diète  déclare 
que  quiconque  osera  s'opposer  à  la  constiiution , 
comploter  sa  perte,  troubler  le  repos  dç  la  nation <^ 
par  une  révolte  formelle,  une  confédération,  ou  au- 
trement, sera  regardé  comme  ennemi  de  la  patrie, 
traître  et  conspirateur,  et  traduit  devant  le  tribunal 
de  la  diète. 

Lebesoin  urgent  de  relever  cegouvernemeat  si  long-, 
temps  vicieux  et  anarchique,  avôit  été  t^l^ment  senti 
dans  toute laPologne,dèsl'ouveriuremémedeladièie, 
que  toutes  les  opérations  avoient  été  constamment 
approuvées,  quoiqu'elles  sortissent  de  l'ordre  accou- 
tumé. L'établissement  djimpôis  inconnus  jusqu'alors^ 

8^ 
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deux  prorogations  qui  excédoient  de  beaucoup  le 
terme  ordioaire  des  diètes,  le  compte  reudu  des 
premiers' travaux  de  la  diète  à  la  fin  de  1789,  la 
convocation  des  diétines  pour  nommer  les  doubles 
députés,  et  prononcer  sur  Thérédité  du  trône;  tout 
avoit  été  accueilli,  non-seulement  sans  réclamation, 
mais  avec  reconnoissance;  et  jamais  aucune  diète 
n'avoit  inspiré  une  telle  confiance  à  la  nation.  Ce  sen- 
timent avoit  précédé ,  et  créé  la  constitution  du  5 
mai  :  c'étoit  sur  lui  que  la  diète,  ou  plutôt  que  le  roi 
comptoit,  quand  il  demanda  a  la  rédiger;  et  ce  sen- 
timent ne  fil  qu'augmenter  et  se  manifester  avec  pitis 
de  force,  quand  la  constitution  fut  connue.  Les  coîi^ 
missions  d^ordre ,  qw^eMe  avoit  établies,  et  qui  ne 
recevoient  aucun  traitement,  se  composèrent,  tout- 
à-coup,  de  citoyens  honnêtes  et  zélés.  Grâces  à  leurs 
fréquentes  séances,  une  meilleure  organisation  s'éta-' 
blit  pour  les  grandes  foutes,  pour  la  répression  du 
brigandage,  pour  ^administration  de  la  justice;  et  il 
y  eut  peu  de  vayvodies ,  de  cercles  ou  d'arrondisse- 
mensqui  n'en  éprouvassent  le  bienfait.  Toute  la  répu- 
blique devoit  déjà  à  la  diète  celui  de  l'évacuation  de 
son  territoire  par  les  troupes  P4.usses,  d'une  alliance 
avantageuse  avec. la  Prusse,  et  l'espoir  d'un  traiié  de 
commerce  dans  lequel  intervenoient  deux  grandes 
puissances  maritimes;  enfin  elle  avoit  vu,  dans  les  der- 
nières diètes,  Ses  députés  s'enrichir,  soit  par  les  trai- 
temens  qu'ils  recevoient  de  la  Russie,  soit  par  les 
concessions  qu'elle  exigeoit  pour  en^;  et  ici,  elle  voyoit,* 
depuis  quatre  ans,  ses  représentans,  absensdeleurs  pro* 


DE  liA   POLOGNE. — -LIVRE   X.  H7 

ptiétés,  Sans  aucun  dédommagement,  et  lès  deux  maré- 
chaux renonça  ni  au  traitement  que  la  loi  leur  dounoit« 
Ces  heureuses  dispositions  nationales  ne  pouvoient 
qu'éire  entretenues  par  le  jugement  que  l'on  portoit 
au-dehors,  sur  les  grandes  opérations  de  la  diète^ 
JL^exagération  des  principes  qui  bouleversoient  alors 
la  France,  servit  même  à  faire  mieux  ressortir  la 
sagesse  de  ceux  qui  régonéroient  la  Pologne  j  et  lea 
critiques  mêmes,  que  le  fanatisme  révolutionnaire 
se  permettoit  contre  plusieurs  articles  de  la  constitua 
tion  du  5  mai,  en  éloient  la  meilleure  justification^ 
Thomas  Payne ^ ,  qui ,  en  portant  cette  exagération  au 
dernier  point,  a  acquis,  en  Europe  et  en  Amérique,  une 
ijitale  célébrité,  convient  que  le  gouvernement  Polo-* 
nois  a  voulu  donner  Texemple  d'une  réforme  faite  sur 
lui-même  et  par  lui-même.  Égaré  par  ses  opinions,  il 
ajoute ,  à-la-vérilé ,  que  cette  tentative  est  peu  signifi' 
catîpe;  mais  ce  mot  confirme  au  contraire  la  réserve 
aveclaquellela constitution  a  amélioré, dès  ce  moment,, 
le  sort  des  bourgeois,  et  préparé  l'amélioration  du 
sort  des  paysans,  Volney  *,  qui  renvoyoit  à  Catherine 
la  médaille  qu'elle  lui  avoit  donnéa ,  sentoit  le  mérite 
de  celte  préparation,  lorsqu'après  avoir  parlé  de 
l'état  d'oppression  sous  laquelle  gémissent  les  paysans 
de$  p9ys  septentrionaux,  il  dit  que  la  noblesse  Po-» 
lonoise  s'est  soustraite  à  ce  reproche  dans  la  journée 
du  3  mai.  Un  des  plus  fougueux  défenseurs  de  la 


^"^ 


■  Tliéorie  et  pratique  deg  Droits  de  Pkomme. 

*  Les  Ruiner  |  ou  Méditation  sur  Us  Résolutions  des  empires. 
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révolution  Françoise  contre  Burke,*dit'  :  a  les  gou- 
y>  vernemens  de  tous  les  Etats  peuvent  comparer  le 
y>  violent  ébranlement  que  l'opposition  a  causé  en 
)>  France,  avec  la  tranquille  et  majestueuse  réforme 
»  que  le  gouvernement  Polonois  a  opérée  )>.  Fox, 
en  déplorant,  dans  le  parlement  d'Angleterre,  la  mal- 
heureuse destinée  de  la  Pologne',  nomme  la  consti* 
tution  du  3  77iai  une  œuvre  à  laquelle  tous  les 
amis  d'une  liberté  raisonnable  doivent  être  sincé^ 
rement  affectionnés.  Les  plus  grands  personnages  du 
parti  de  l'opposition  s'énonçoient  de  même;  et  leur 
plus  grand  antagoniste  avoit  déjà  fait  au  parlement 
un  tableau  de  la  révolution  do  Pologne,  trop  inté- 
ressant pour  ne  pas  trouver  place  ici.  <c  L'état  de  la 
y>  Pologne ,  disoit  le  célèbre  Burke  5,  étoit  tellement 
y>  malheureux,  qu'il  ne  faut  pas  s'étonner,  quand 
y>  bien  mémo  les  opinions  sefoient  partagées  stir  ce 
y>  qu'elle  a  faitj  et  sa  révolution  ne  lui  doit  attirer 
))  aueun  blâme^  quand  même  elle  seroit  soutenue  par 
))  l'effusion  du  sang.  On  ne  devoit  redouter  aucune 
2>  confusion  dans  une  pareille  entreprise;  car  l'état 
»  qu'il  s'agissoit  de  réformer,  étoit  l'état  de  |a  con- 
»  fusion  nicmc.  Le  roi  sans  puissance,  la  noblesse 
y>  sans  unité,  le  peuple  sans  arts,  sans  industrie,  sans 
})  commerce,  sans  liberté,  sans  administration  inté- 
V  rieure,  sans  protection  au*dehors ,  sans  force  pu- 


«  Makintosh  ,  Défende  ch  la  rét^biUoa  françoise* 
t  Moming  Hergid. 
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)>  Mîque  eSecûve,  et  sous  uûe  oppression  étrangère 
>>  portée  au  comble  dans  un  pays  sans  défense.  Tel 
y>  étoit  en  Pologne  l'état  des  choses  t  il  conduisit 
3>  directement  à  cette  courageuse  entreprise^  et  auroît 
y^  pu  justifier  jusqu'aux  démarches  dictée  par  le- 
7>  désespoir  ;  mais  par  quek  moyens  ce  chaos  de  la 
»  Pologne  ft-t-il  pu  être  amené  à  un  ordre  t-égulier? 
»  Ces  moyens  enchaînent  rattedtion^  êàlisfbiit  Id 
D  coup-d'oeil  de  la  droite  raison ,  et  flftttetit  h  Mn» 
j>  timent  moral.  L'humaniié  doit  se  réjotiif  et  se 
)>  glorifier,  quand  elle  considère  le  changement  de 
D  la  Pologne  :  rien  n'y  est  foible,  rien  n'y  est  honteux. 
)i  Ce  changement  est  d'une  nature  si  élevée,  qu'il 
r>  sera  le  bienfait  le  plus  noble  et  le  plus  grande  versé 
»  sur  l'espèce  humaine.  Nous  avons  vu  détruire  l'a- 
»  narchie  et  l'esclavage;  nous  avons  vu  le  trône 
»  alferml  pftr  l'amour  de  h  nation,  sans  ofi^ser  la 
»  liberté  ;  les  Cabales  étrangères  étouffées  par  le  chan* 
y>  gement  dé  Péleciiôn  en  hérédité  :  dix  millions 
)»  d'hommes  deviendront  Kbres  peu-&-^peu;  et,  ce 
y>  qui  est  aussi  heureux  pour  eut  que  pouf  leur 
))  pays,  ils  seront  dispensés,  non  des  devoirs  civils 
j)  et  politiques,  qui  ne  peuvent  parottre  à  charge 
»  qu'à  des  esprits  corrompus,  mais  de  cent  qui  les 
))  tenoient  enchatnés  dans  un  véritable  e&cIaVage. 
7>  Les  hdbitans  des  till(%,  jusqu'ici  privés  de  liberté, 
D  sont  maintenant  élevés  au  d^ré  de  considération 
]»  qui  leur  appariient  dans  toute  société  civile.  Un 
»  corps  de  noblesse,  le  pins  généreux  et  le  plus 
»  nombreux  de  la  terre,  s'est  mis  à  la  tête  de  citoyens* 
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»  Dohies.et  libres  comme  elle;  personne  n'a  éprouve. 
j>  (le  perle,  personne  n'est  opprinoé  :  depuis  le  roi 
y>  jus({u'au  plus  simple  parûciiljer,  chacun  estcon-> 
y>  firme  dans  ses  relations  naturelles;  tout  demeure 

,  3)  à  sa  place,  et  tout  est  an^élioré.  A  cette  merveille 
3>  bienfaisante,  se  joint  encore  la  gloire  particulière 
»  d'une  prévoyance  couronnée  par  le  succès,  qui  a 

^  y>  su  prévenir  la  plus  légère  efiRision  du  sang.  Aucune 
»  trahison ,  aucti/ie  injure,  aucune  de  ces  conspira^  ; 
y>  lions  contre  l'honneur  des  individus;  aucun  re- 
D  noncement  modifié  de  la  religion  et  des  bonnes 
»  mœurs;  aucun  pillage,  aucune .  confiscation  n'y 
»  trouve  place;  aucun  citoyen  n'a  été  emprisopné^ 
y>  aucitn  n'a  éié  banni.  Tout  oe^qui  est  arrivé  est  telles 
»  ment  demeuré  dans  les  bornes  de  la  dignité,  de 
3)  l'harmonie,  de  la  décence,  qu'on  n'a  jamais  rien 
^>  vu  de  semblable  en  pareille  circonstance.  O  nation  ' 
D  fortunée!  sll  t'est  donné  da  pouvoir  achever 
y)  comme  tu  as  commencé!  B,oi,plus  heqreux  encore^ 
y>  glorieux  d'avoir  pu  mettre  fin  à  l'élection  du  trône, 
»  et  établir  la  ligne  patriotique  des  rois  héréditaires! 
))  Ce  grand  ouvrage  a  enfin  celle  propriété  émineule, 
»  qu'il  renferme  en  soi  le  germe  d'une  propriété 
3)  toujours  croissante  )>.  Dans  ce  tableau  brillant, 
tout  est  vrai ,  iou|.  est  exact,  et  le  lecteur  peut  y  trou- 
ver les  principaux  traits  qui  «résultent  des  faits  déjà 
çiis  sous  ses  yeux. 

Un  ministre,  qui  ne  l'étoit  plus  à  cette  époque, 
tenoit  le  même  lapgage  le  6  octobre  1791  >  six  mois 
après  h  5  mai.  I}eri2^berg,  dacs  un  traité  qu'il  lut  k 
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rAcadëftoiede  Berlin,  sur  les  révolutions  des  empii'es, 
rendoit  une  justice  entière  à  cette  révolution,  et  en 
faisoit  remarquer  la  sagesse* 

Son  souverain  n'avoit  pas  attendu  ce  moment  pour 
jnanifester  son  opinion ,  et  s'étoit  empressé  de  la  faire 
connoitre  officiellement.  Comme  cette  déclaration 
officielle  contient,  sans  aucune  restriction,' l'appro* 
l]|ation  la  plus  formelle  de  la  constitution ,  et  que,  par--  * 
là ,  elle  forme  un  étrange  contraste  avec  les  autres 
déclarations  aussi  officielles,  que  ce  même  Frédéric- 
Guillaume  donna  en  1793 ,  rien  n'est  indifférent  dans 
les  détails  avec  lesquels  cette  communication  parvint 
à  la  diète.  Goltz,  qui  remplaçoit  momentanément 
Luchésîni  à  Varsovie,  demanda  et  eut,  le  16  mai, 
une  conférence  avec  la  députation  des  affaires  étran* 
gères,  présidée  par  Cbreptovvicz.  Il  ouvrit  la  confé- 
rence, en  annonçant  qu'il  avoit  reçu,  de  Sa  Majesté  le 
roi  de  Prusse ,  l'ordre  de  témoigner  à  la  députatiou 
cof/ibien  il  avoit  éprouvé  de,  satisfaction ,  en  ctp^ 
prenant  Vheureuse  révolution  gui  avoit  enfin, 
donné  à  la  Pologne  Mme  constitution  sage  et  régU'^ 
liàre.  Alors  il  ajouta  :  a  aussitôt  que  le  roi  mon 
»  maître  eut  reçu  l'intéressante  nouvelle  de  la  loi 
^  par  laquelle  les  États  de  la  république  appeloieiit 
7)  éventuellement  au  trône  de  Pologne  Télecteur  de 
7>  Saxe ,  et  en  assuroient  la  succession  à  ses  descendans 
D  en  ligne  masculine ,  ou,  à  leur  défaut,  à  sa  fille  et 
»  à  Tépoux  que  ce  prince  lui  choisiroit  de  l'aveu  des 
»  États,  Sa  Majesté  Prussienne  m'adressa  un  ordre 
)>  très-précis  de  déclarer  auxdits  États  que,  confor* 
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))  mémefit  aa  vif  îotërét  qu'elle  prend  à  tout  ce  qui 
»  peut  contribuer  au  bonheur  de  la  république,  et 
y>  cimenter  sa'nouvelle  constitution  (  intérêt  dont  Sa 
3»  Majesté  Prussienne  a  donné  les  preuves  les  moins 
D  équivoques,  dans  toutes  les  circonstances  qui  lui 
»  en  ont  offert  la  possibilité  ]^,  elle  troit  digne 
»  de  tous  ses  éloges  la  démarche  ferme  ^t  décisive 
»  à  laquelle  viennent  de  se  porter  lesdits  États,  la 
y>  regardant  comme  le  moyen  le  plus  propre  à  don* 
»  ner  une  base  solide  au  gouvernement  de  la  Polo-» 
))  gné,  comme  aussi  à  la  félicité  qui  doit  en  être  la 
}>  suite;  que  cette  nouvelle  a  été  d'autant  plus  agréa- 
))  ble  à  Sa  Majesté  Prussienne,  qu'elle  est  unie,  par 
D  les  liens  de  l'amitié  et  du  bon  voisina^e^  au  prince 
y>  vertueux  destiné  k  étendre  et  h  cimenter  ce  bonheur; 
y>  qu'elle  est  convaincue  que  le  choix  de  la  république 
D  resserrera  tous  les  rapports  de  bonne  intriligence  et 
D  d'harmonie,  qui  ont  subsisté  jusqu'à  présent  entre 
))  elle  et  la  Pologne.  En  conséquence,  Se  Majesté 
ï>  Prussienne  m'a  enjoint ,  de  la  manière  la  plus  ex- 
»  presse,  de  témoigner  à  Sa  Majesté  le  roi  de  Polo^ 
D  gne,  aux  maréchaux  de  la  diète ,  oi  à  tous  ceux  qui 
7^  ont .  travaillé  k  cette  réforme  salutaire ,  combien 
y>  die  lui  est  agréable.  Sa  Majesté  Prussienne  s'esl 
D  empressée  d'écrire,  dans  les  mêmes  termes,  à  l'éleo» 
D  teur  de  Saxe ,  au  sujet  de  cette  sage  constitution  »• 
Gdtz  termina^  en  assurant  la  députation  de  l'empressé-* 
ment  et  del'intérét  avec  lesquels  il  remplissoit  les  ordres 
de  son  souterain ,  et  en  demandant  que  l'expression 
des  sei^timens  de  ce  prince  fût  portée  à  la  connoissanco 
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des  Etats.  Chreptowicz  répondit  que  la  députation  ne 
manqueroit  pas  de  se  prêter  aul'  vues  du  monarque 
qui  daignoit  la  prévenir  par  des  témoignages  d'amitié 
aussi  flatteurs.  L'original  de  cette  conférence  fut  signé 
par  tous  les  assistans,  et  déposé  dans  les  archives  du 
département  des  affaires  étrangères. 

L'hommage  rendu  dans  cette  communication  à  l'é« 
lecteur  de  Saie,  étoit  parfaitement  conforme  à  l'opi* 
nion  générale.  Frédéric-Auguste,  chéri  et  vénéré  dans 
ses  États,  considéré  dans  toutes  les  cours ,  est  du  petit 
nômbredes  princes  souverains  dont  la  postérité  n^e  fera 
pas  moins  reloge  que  son  siècle  même.  Indépendam** 
ment  de  ces  communications  officielles,  Frédérics- 
Guillaume,  le  a3  mai,  répondit  aux  lettres  particu- 
lières que  Stanislas^Auguste  lui  avoit  écrites;  et  sa 
réponse  étoit  une  confirmation  de  tout  ce  qu'il  n'a  voit 
cessé  de  Ëiire  dire  à  la  diète  depuis  trois  ans. 

c<  Monsieur  mon  frère,  j'ai  reçu  presque  en-méme-' 
))  temps  les  deux  lettres  par  lesquelles  Votre  Majesté 
»  a  bien  voulu  me  faire  part  de  la  résolution  impor* 
))  tante  que  la  diète  confédérée  vient  de  prendre, 
»  en  fixant  la  succession  héréditaire  de  son  trône,  en 
y>  faveur  de  la  maison  de  Saxe.  L'empre^ement  que 
y>  j'ai  mis  à  faire  connoître  ma  façon  de  penser  à  cet 
»  égard ,  a  dû  la  conVaincre,  ainsi  que  toute  la  na« 
»  tion  Polonoise,  de  Firitérêt  que  j'y  prends.  «Tiff  77z^ 
»  félicite  cVavoirpu  contribuer  au  maintien  de  sa 
)>  liberté  et  de  son  indépendance ,  et  un  de  mes 
y>  soins  les  plus  agréables  sera  celui  d'entretenir  eX 
y>  d' affermir  les  liens  qui  nous  unissent.  Je  n'ai  pu 
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y>  qu'applaudir,  en  particulier ,  au  choix  qu'elle  a 
y>  fait  d'uD  prince  que  ses  vertus  rendent  digne  du 
))  trône  qui  l'attend.  Je  souhaite  cependant  que  ce 
D  moment  soit  encore  éloigné ,  et  que  Yotre  Majesté 
y>  puisse  faire,  pendant  une  longue  suite  d'années,  lo 
S>  bonheur.de  ses  peuples  3). 

Un  mois  après,  le  même  souverain  donna  encore 
au  roi  de  Pologne  une  nouvelle  preuve  de  ses  senti- 
mens.  Stanislas-Atiguste  lui  témoigna  ses  craintes 
sur  ce  que  la  paix  de  la  Turquie  pourroit  donner 
lieu  à  des  propositions  fâcheuses  pour  la  république,, 
et  le  prioit  d'enjoindre  à  ses  ministres  de  surveiller 
ce  qui  pourroit  se  tramer,  à  cet  égard,  dans  différentes 
cours  :  Frédéric-Guillaume  fit  faire  alors  une  pre^ 
mière  réponse  verbale,  qui  dénioit  la  possibilité  de 
pareilles  proposiiioas;  mais,  en  outre,  son  ministre 
présenta,  le  ai  i^i",  une  note,  dont  les  dernièresi 
lignes  surtout  sont  très-remarquables. 

a  Si  cependant,  dans  des  cas  inattendus,  il  se  dé« 
})  couvroit  des  vues  semblables ,  le  roi  de  Prusse  est 
»  près  de  s'entendre  là-dessus  avec  le  roi  de  Polo- 
>)  gne,  et  tient  toujoui^s  pour  un  devoir,  qui  lui  €s( 
))  doux,  d'as^rer  de  nouveau  que,  fidèle  à  ses  obli-^ 
y!>  gâtions,  il  aura  toujours  paiiiculièrement  a  cœur 

J)  de  remplir  celles  qui.  Vannée  précédente,  ont 
y>  été  contractées  par  lui.  Ce  qu'il  désire  le  plus,. c'est 
»  de  donner  des  preuves  convaincantes  de  son  atta- 
D  cbement  invariable  aux  sentimens  qui  doivent 
j>  fortifier  les  engagemens  réciproques  des.  deu:^ 
ï>  cours,  et  leur  assurer  une  ét^m^llQ  durées). 
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Voilà  donc ,  en  si^t  semaines  de  tetnps ,  trois  té- 
moignages positifs,  et  parfaitement  conformes,  de 
Papprobation  de  Frédéric-Guillaume,  et  de  ses  dis- 
positions à  remplir  ses  engagemens  antérieurs.  Ce  ne 
fut  qu'an  mois  d'avril  de  Pannée  suivante,  qu'il  com- 
mença k  changer  de  langage,  comme  nous  aurons 
lieu  de  le  voir,  Livre XI.  Jusque-là,  il  ne  fit  même 
aucune  observation  sur  les  différens  décrets  qui  éta- 
blissoient  en  Pologne  un  nouvel  ordre,  demandé  par 
lui-même. 

En  effet,  quelque  opinion  que  l'on  eût  sur  quel^ 
ques-nns  des  principes  que  la  diète  avoit  eu  la  pru- 
dence de  ne  pas  appliquer  dans  toute  leur  rigueur, 
il  étoit  impossilJe  de  ne  pas  rendre  hommage  à  la 
réserve  avec  laquelle  elle  avoit  traité  et  décidé  des 
questions  si  délicates.  On  ne  pouvoit  la  blâmer 
d'avoir ,  après  plus  de  deux  ans  et  demi  de  discus- 
sions, adopté,  dans  une  seule  séance,  une  constitution 
dont  tons  les  articles  étoient  depuis  long-temps  sou- 
mis au  plus  grand  examen.  Ce  ne  fut  même  pas  là- 
dessus  que  se  fondèrent  les  opposans,  qui,  au  reste, 
n'avoieut  d'abord  été  que  douze,  et  qui  ne  furent 
jamais  plus  de  dii-huit  :  leur  grande  objection  étoit 
contre  l'hérédité;  et  cette  objection  auroit  en  effet  été 
trè&-forte,  si  une  réponse  sans^  réplique  ne  se  fût 
trouvée  dans  la  grande  pluralité  des  suffrages  d'une 
diète  confédérée,  dans  l'approbation  antérieure  que 
les  diétines  avoient  donnée  à  la  suppression  de  l'élec" 
tion,  et  dans  celle  que,  depuis,  elles  continuèrent  à  lui 
donner.  C'étoit  pour  défendre  l'élection  que  Suchor-; 
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ze'wski  avoit  feint  de  vouloir  massacrer  son  petit«>fil$ 
auprès  du  trône  ;  qu'il  avoit  arraché  la  décoration  que 
le  roi  lui  avoit  donnée  en  reconnoissance  du  décret 
rendu  sur  la  demande  des  villes  royales.  La  retraite 
momeiitanée  du  chancelier  Malachowski  n'avoit  pas 
eu  d'autre  motif,  son  heureux  retour  fut  dû  princi- 
palement aux  démarches  réitérées  que  le  roi  fit  vis- 
à-vis  d'un  ministre  qu'il  aimoit,  et  dont  il  voyoit  la 
scission  avec  une  véritable  peine. 

C'est  ici  le  moment  de  faire  sur  ce  malheureux 
prince  deux  observations  :  la  première ,  qu'alors  il 
désiroit  bien  sincèrement  le  maintien  de  la  constitu- 
tion nouvellq^  la  seconde,  que  ce  fut  toujours  par  la 
douceur  et  la  conviction  qu'il  chercha  à  ramener 
ceux  qui  annonçoient  une  opinion  improbatrice.  Ce 
fut  lui  qui  fit  lire  et  distribuer  dans  la  diète  une  adresse 
»gnée  de  plus  de  quatre  cents  gentilshommes  de 
Lithuanie,  qui  tous  s'engageoient ,  sous  la  promesse 
la  plus  sacrée  9  à  maintenir  et  défendre  la  nouvelle 
constitution  dan9  toute  son  intégrité.  Il  profita  de 
cette  circonstance  pour  faire  sentir,  dans  un  discours 
aussi  remarquable  par  son  patriotisme  que  par 
son  énergie,  que  le  renversement  d'une  constitu- 
tioD%  conforme  au  vœu  de  la  nation ,  mais  dé^ 
aapprouvée  par  quelques  grands ,  livrés  à  dea 
intrigues  étrangères^  entraîneroit  nécessaireiuQnt 
la  ruine  de  la  patrie.  U  pftrloit  ainsi ,  au  mois  de  np- 
yembre ,  sur  la  dénonciation  qui  fut  faite  des  intri- 
gue^ que  pi-éparoîqnt  à  lassi  les  ennemis  de  la  révo* 
lutton;  il  avoit  parlé  de  même  deux  mois  aupara** 
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Tant  *  y  en  attaquant  avec  force  les  protestations  des 
nonces  deYoIbinie  et  de  Sandomir,  qui  s'étoieiit 
permis  d'inculper  gravement  le  maréchal  Mala* 
cbovrski.  Stanislas* Auguste  prit  et  soutint  noblement 
sa  défense,  eo  disant  que  toute  la  diète  étoit  insultée 
dans  la  personne  de  son  maréchal ,  qu'entouroit  et  que 
vengeoit  la  vénération  publique.  Je  vois ^  ajouta*t-ily 
que  tous  ces  manèges  tendent  à  des  attaques  hos'^ 
tiles  contre  la  constitution;  mais  rien  ne  pourra  la 
changer  ou  V altérer,  encore  moins  la  renverser  ^ 
puisque  ,  de  concert  avec  tous  les  citoyens  amis  de 
la  patrie.  Je  n^hésiterois  pas  un  moment  à  la  dé^ 
fendre,  au  prix  de  la  dernière  goutte  de  mon  sang, 
comme  la  bas^  de  la  future  tranquillité,  de  la 
puissance  et  de  la  prospérité  de  la  nation.  La  dièt^ 
fut  si  satisfaite  de  la  force  avec  laquelle  1^  roi  venoit 
de  s'exprimer,  tant  sur  le  maréchal  que  sur  la  con- 
stitution, qu'elle  voulut  consigner  ce  téinoigoage  bo- 
norahle  pour  l'un  et  l'autre ,  dans  un  procèsrverbal  y 
qui  fut  signé  par  tous  les  membres  pré^eos  à  cette, 
séance* 

Au  rei^te ,  Stanislas- Auguste  n'avcût  pas  attendu  ce 
moment  pour  appeler  l'approbation  nationale  ea 
faveur  de  la  constitution.  Par  son  conieil,  I%s  deux 
maréchaux ,  en  adressant  au  nom  de  la  diète^  le  7 
mai,  des  uuiversaux  à  toutes  les  provinces,  pour  Iqur 
annoncer  b  nouvelle  forme  du  gouveraemeQt ,  firent 
connottr^  et  les  avantages  de  c^tte  Qduv«lle  &rme , 


^p^»" 


*  Séance  du  90  sep|«nbr«. 
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et  les  craintes  que  l'on  avoit  eues  sur  un  second  par- 
tage. 

Xi  Le  Tout-Puissant ,  qui  pèse,  de  toute  éternité,  les 
»  destinées  des  nations  dans  la  balance  de  sa  sagesse, 
7>  qui  relève  les  peuples  abaissés,  et  humilie  les  peU'- 

y>  pies  puissans ,  a  brisé  les  fers  de  Tesclavage  et 

»  les  entraves  de  Tanarcbie  ;  il  a  détourné  l'orage 

))  qui  raenaçoitla  patrie  d'une  ruiné  totale Les 

j>  moyens  de  la  sauver  ne  se  trouvoient  chez  qui  que 
7>  ce  soit ,  sinon  dans  notre  propre  sein  ;  et  il  n'y 
))  avoit  qu'une  résolution  courageuse  qui  pût  nous 
J>  préserver  de  nous  précipiter  dans  l'abîme. .«..  Le 
»  danger,  qui  déjà  s'étoitlevé  sur  nos  têtes,  et  me- 
y>  naçôit  notre  indépendance  et,  l'intégrité  de  notre 
i>  État ,  a  été  découvert.  Déguisé  dans  les  sombres 
))  détours  de  la  politique  des  cabinets,  il  avoit  une 
y>  seconde  fob  pour  but  de  sacrifier  la  Pologne,  en 
y>  la  donnant  en  proie  au  droit  du  plus  fort.  La  vigi- 
)>  lance  de  nos  ministres  dans  les  cours  étrangères 
}»  les  a  mis  à  même  de  nous  communiquer  une  rela- 
))  tion  fidèle  de  la  situation  où  nous  nous  trouvions. 
))  Lorsque  ces  avis  ont  été  soumis  à  la  connoissance 
»  des  États-conféciérés,  tous  les  cœurs  ont  été  péné-' 
»  très  à  l'aspect  d'une  pareille  injustice  :  ils  ne  se  sont 
))  pas  cependant  abandonnés  au  désespoir;  et  lorsque 
»  tout  secours  humain  sembloit  être  loin  de  nous^ 
y>  nous  avons  trouvé  un  aide  dans  l'Être-Supréme. 
9  Grâces  à  lui,  la  nation,  réunie  à  son  roi,  a  été 
})  animée  d'un  glorieux  courage  :  sa  confiance  n'a 
»  pas  été  trompée. .,..  Dieu  a  béni  des  intentions 
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»  justes  et  raisonnables ,  et  a  protégé  l'établissement 
))  de  la  constitution ,  de  cet  oui^rage  patriotique 
»  dont  les  races  à  venir   éprouveront   encore  la 
»  bonté  »« 

Toujours,  par  le  consdl  de  Stanislas-Auguste,  et 
pour  se  conformer  à  son  esprit  de  modération  la 
dlèie  se  détermina  à  ne  point  sévir  d'abord  contre 
les  ennemis  delà  consiitution«  Le  nonce  Skorkowski 
qui  n'ayoit  point  assisté  à  la  séance  du  3  mai,  se 
permit,  le  16,  d'attaquer  fortement  ses  résultais* 
L'assemblée  paroîssoit  indignée  de  ce  qu'elle  venoit 
d'entendre,  lorsque  le  roi  contint  le  mécontentement 
général  par  quelques  mots  qui  étoient  tout-à-la-fols 
l'expression  de  l'indulgence  et  de  la  fermeté,  a  Si  je 
D  connoissois  moins,  dil-il,  le  nonce  qiiî  vient  de 
D  parler,  si  j'bonorois  moins  sdn  caractère,  je  pour- 
»  rois  penser  qu'il  s'est  exprimé  d'une-  manière  si 
»  provoquante,  pour  que  le  ressentiment  de  la  diète 
»  la  portât  à  quelque  acte  de  rigueur  contre  lui,  a6n 
D  de  donner  à  tout  notre  ouvrage  salutaire  une  appa* 
D  rence  de  persécution  et  de  tyrannie.  Si  quelque 
7>  nonce  pouvoit  avoir  une  pareille  intention ,  il  de- 
»  vroit  se  détromper  par  la  manière  également  douce, 
))  civique  et  confiante  en  la  bonté  de  sa  cause ,  avec 
))  laquelle  là  diète  procède  ;  mais  si  quelqu'un  osoit 
î)  tenter  le  renversement  de  ce  qui  a  été  fait  le  5  mai 
-î»  et  confirmé  par  l'unanimité  du  5,  il  peut  être  sûr' 
»  que  la  république  trouvera  en  elle-même  la  force^ 
7>  nécessaire  pour  détruire  tout  projet  audacieux,  col^ 
»  traire  aux  déterminations  immuables  de  la  diète  ». 

Tomo  IIL  g 
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Ce  mélange  d'une  douceur  naturelle ,  mais  qui  ne 
Touloii  pa^  être  pou96ée  k  bout ,  et  d  une  sévérité  an* 
noncée  avec  le  déeir  de  n'être  pas  réduit  à  l'employer, 
étoit  d'autant  plus  sage,  que  l'institution  du  tribanal 
de  la  diète  9  établi  contre  icB ennemis  de  |a  févolution, 
avoit  inspiré  quelque  effroi.  On  ne  manquoit  pas  de 
le  coRiparer  au  comité  4es  recherches  et  à  la  haute* 
cour  nationale  énablie  en  France ,  ai  qui  n'étoient  en- 
core que  le  prélude  deç  tribunaux  révolutionnaires. 
Jja  fausseté  de  h  comparaison  fut  prduvée  par  les 
&its;  le  tribunal  de  h  diète  ne  condamna  personne: 
elle  n'auroit  cependant  pas  manqué  de  préusmes 
pour  lui  ordonner  de  rempbr  ses  fonctions.  Des  li- 
belles séditienii  étoient  imprimés  an  Russie  ;  ils  con* 
tenoient  les  plus  affreuse^  isalompies  contre  les  auteurs 
de  la  révolution ,  d^s  edior tationa  incendiaires  contre 
hs. attentais  portés  à  la  liberté,  Quelques-un$  de 
ces  écrits  avoient  été  arrêtés  aux  frontières  :  la  diète 
prdonna  qu'on  les  laissât  entrer;  elle  compta  a^sea 
sur  l'opinion  puhliquei  pour  croire  qu'elle  ne  seroit 
pas  égarée  par  eux.  En  effH^  ceux  qui  ne  contenoienc 
que  de  vaines  inculpations  ou  des  provocations  sédi* 
lieuses  furent  lus^  méprisés,  et  donnèrent  encore  plus 
de  partisans  à  une  constitution  que  l'on  aitaquoii  par 
ees  moyens  infômcs;  les  autres  furent  victorieue^m^nt 
réfutés  par  des  écrivains  estimables ,  et  leur  donnèrent 
lieu  de  démontrer  aux  yeux  de  la  nation  la  sagesse  el 
les  avantages  de  l'acte  constitutionnel.  Le  sous-chan- 
•celier  KoHatay  se  distingua  principâlemeni  dans  sa 
jréponsei  8é vérin  ûrzewiids.i,  en  prouvant,  par  de 
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ferles  raisons,  les  avaolagos  de  la  couronde  hérédi- 
taire, et  la  nécessité  de  ce  changement  d'après  le  vœa 
national.  Dans  des  lettres  qu'il  fît  successivea^eat  p^-^ 
rottre,  il  examina  toutes  les  parties  du  gouvernenaent, 
et,  sur  toutes,  en  démontra  l'amélioration. 

Cette  modération  de  la  diète  fut  toujours  entiè- 
rement d'accord  avec  celle  dont  le  roi  s'étoit  fait  un 
principe ,  et  dont  il  ne  s'écarta  jamais.  Il  est  bien  vrai 
qu'on  auroit  pu  l'imputer  auK  sehtimens  qu'il  avoit 
trop  long-temps  manifestés  pour  la  Russie;  mais  la 
vérité  oblige  de  dire  en-meme-teœps  qu'il  ne  perdoit 
pas  une  occasion  de  défendre  la  constkiition ,  qui  en 
effet  étoit  son  ouvraige.  Dans  la  séance  du  2a  sepiem- 
bre ,  il  s'éleva  avec  force  contre  deux  nonces  qui 
avoient  voulu  protester  contre  elle,  et  termina  un 
discours  très-énergique ,  en  disant  qu'elle  ne  dei>oit 
plus  éprouver  d*opposition  de  cette  espèce^  puis- 
qu'elle aiH)it  été  reçue  avec  joie  et  reconnoissance 
dans  la  plupart  des  payvodies  et  des  districts. 

Dans  cette  séance  orageuse,  le  ministre  des  affaires 
étrangères  avoit  rendu  compte  des  négociations  avec 
la  cour  de  Saie,  qui  malheureusement  ne  prenoient 
point  une  marche  rassurante  pour  la  république. 
L'électeur,  prince  éclairé  et  par&itemeot  instruit  des 
intérêts  de  l'Europe  politique,  n'avoii point  encore 
accepté  la  couronne  que  la  constitution  lui  déféroit. 
Il  n^avoit  pas  oublié  dans  quel  état  l'éleetorat  s'étoî  c 
trouvé  réduit  à  la  mort  du  roi  son  père;  et  il  ne 
vouloit  pas  compromettre  la  restauration,  et  la  tran- 
quiUité  qu'il  lui  avoit  procurée  par  trente  années  de 

9* 
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soins  vigUans  et  paternels.  II  rëpondoit  aux  instances 
de  la  diète  par  des  notes  dilatoires;  et  toujours,  en 
parlant  avec  reconnoissance  de  l'offre  qui  lui  étok 
faite ,  il  disoit  avec  raison  qu'il  devoit  la  considérer 
sous  le  rapport  des  intérêts  respectifs  de  la  Saxe  et 
de  la  Pologne.  En  effet ,  il  ne  pouvoit  donner  défini- 
tivement une  réponse  affirmative,  tant  qu'il  n'avok 
pas  la  certitude  de  Fapprobation  de  la  Russie*. 

Nous  n^aurons  que  trop  tôt  occasion  de  voir  corn-» 
bien  Catherine  étoit  loin  de  la  donner ,  et  quels  motife 
retardoient  l'exécution  de  ce  qu'elle  méditoit  déjà. 
Félix  Potocki  étoit  à  lassi  ;  Rzewuski  avoit  été  l'y 
joindre  :  Branéki ,  qui  y  avoit  passé ,  étoit  à  Pétera- 
bourg;  et  tous  trois soIlicitoientlessecoursdelaRussie, 
contre  le  vœu  légal  et  généralement  reconnu  de  leur 
patrie.  Mais  Catherine,  qui  ne  jugeoit  pas  encore  le 
moment  favorable,  fit  déclarer  au  congrès  d'Iassî, 
par  son  plénipotentiaire,  le  comte  de  Besborodko, 
qu'elle  n'avoît  aucun  dessein  de  soutenir  en  Pologne 
les  ennemis  du  nouveau  gouvernement.  Il  n'est  pas 
douteux  qu'elle  n'en  eût  toujours  l'intention  secrète; 
mais  la  dénégation  formelle  qu'elle  en  fit  dans  cette 
circonstance,  tenoit  à  deux  événemens  qui  v9:ioient 
de  se  passer  à  peu  de  jours  l'un  de  l'autre. 

Le  premier  étoit  le  traité  d'alliance  signé  à  Stock- 
holm, le  19  octobre,  parle  comte  de Stackelberg , 
pour  elle,  et  le  baron  d'Armfeldt,  pour  Gustave.  Ce 
traité,  relatif  au  bouleversement  de  la  monarchie  eu 


*  Pièces  iiutificaUres,  N.o*  XU  et  IV. 
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France,  avoit  été  provoqué  par  Ténei^ique  et  cheva- 
leresque loyauté  de  Gustave,  qui  exciloit  tous  les  rois 
à  défendre  la  cause  des  rois ,  parce  qu'elle  éloit  en^ 
même-temps  celle  des  peuples.  L'insidieuse  politique 
de  Catherine  n'avoit  pas  cru  devoir  se  refuser  à  cette 
provocation  ;  et ,  pour  mieux  faire  croire  que  sa  seule 
pensée  étoit  de  se  joindre  a  la  coalition  contre  la 
révolution  Françoise,  elle  ne  vouloit  pas  paroitr^. 
s'opposer  à  la  révolution  de  Pologne,  qui,  en  effet» 
étoit  absolument  l'inverse  de  la  nôtre,  et  à  qui,  pour 
lors,  elle  n'avoit  pas  encore  l'idée  d'attribuer  des. 
principes  jacobins* 

Le  second  événement  étoit  la  mort  de  Fotemkin.. 
Cet  homme  extraordinaire,  parvenu  rapidement  à 
une  faveur  inouie,  qu'il  conserva  jusqu'à  la  fin ,  dis- 
posoit  arbitrairement  des  trésors  et  des  armées  de 
Catherine,  même  de  son  cceur,  depuis  qu'il  avoit  cru 
mieux  assurer  sa  grandeur,  en  lui  donnant  lui-même 
des  favoris ,  mais  qu'il  savoit  toujours  tenir  dans  sa 
dépendance.  Un  fasie,  une  prodigalité,  un  orgueil 
Asiatiques  se  trouvoient  ches  lui  alUés  à  de  véritables 
talons,  a  un  grand  caractère,  à  une  ame  forte,  ou 
du- moins  audacieuse.  Plus  jaloux  d'accroître  la  gloire 
extérieure  de  l'empire  Russe,  que  d'en  développer  les 
ressources  intérieures,  il  avoit  suivi  avec  acharnement 
la  guerre  contre  les  Turcsi  Hardi  dans  ses  plans , 
opiniâtre  dans  l'exécution ,  toujours  heureux  dans  le 
choix  des  moyens,  s'il  rencontroit  des  obstacles,  il 
se  roidissoit  contre  eux,  et  sacrifloit  tout  pour  le& 
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surmonter.  Déterminé  à  se  faire  donner  une  sou- 
Teraîneté  indépendante ,  il  s'étoit  en  définitif  arrête 
à  ridée  de  succéder  à  Stanislas- Auguste  ;  ce  qui  ne 
l'empéchoit  pas  de  porter,  en  attendant,  ses  vues  sur 
}a  Moldavie  et  la  Courlande.  A  cinquante-deux  ans, 
toud  ces  projets  s'évanouirent  en  quelques  minutes. 
A  peu  de  distance  dlassi,'  dont  il  s'éloignoit  pour 
«liCTcher  un  air  plus  pur,  ce  visir  tout-puissant,  qui 
laissoit  une  succession  de  trente-cinq  à  quarante  mil- 
lions de  roubles,  et  des  domaines  immenses,  expira 
dans  un  cbamp ,  entre'  les  bras  de  la  comtesse  de  Bra^- 
néka,  sa  nièce.  Catherine,  qui  avoit  concentré  sur 
lui  seul  une  si  grande  masse  de  pouvoirs  et  de  riches- 
ses, n'étoit  pas  sûre,  en  rendant  un  autre  sujet  aussi 
puissant,  d'en  trouver  un  aussi  fidèle.  Elle  Bit  abattfie 
dans  le  premier  moment  :  elle  ne  vouloit  peut-être  pas 
se  l'avoaer  à  elle-même;  mais  on  reconnoissoit  aisé* 
ment  qu'un  grand  vide  venoit  de  se  former  autour 
d'elle;  et  pendant  plusieurs  mois,  on  remarqua,  dans 
sa  marche  politique,  une  lenteur  et  une  hésitation  qui 
ne  lui  ëtoient  pas  ordinaires. 

Aussi,  la  diète  u'attacha-t-elle  pns,  à  la  d<éclaràtion 
que  Catherine  venoit  de  faire,  plus  d''itty|>ortance 
qu'elle  ne  méritoit  :  elle  suivoit  ses  travaux  toujours 
avec  le  même  esprit  de  sagesse;  ne  prétendant  point 
avoir  fait  un  ouvrage  parfait,  mais  cherchant  toujours 
à  lui  donner  la  perfection  dont  il  pouvoii  être  suscep- 
tible; étabKssant  une  commission  de  révision ,  chargée 
de  lui  présenter  les  changemens  qui  seroieut  jugés  né- 
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cessai res  au:it  stfticlés  déjà  décrétés;  et déterlsinant^ 
avec  aolani  de  riètteté  tjue  de  précision ,  la  convoca- 
tion, le  régime,  la  clôture  des  diètes  Constituantes 
qui  5  tous  les  vingt-cinq,  ans,  dévoient  apporter  à  là 
constitution  hi  modifications  exigées  pài"  les  besoins 
publics  ou  indiquées  par  le  temps.  Cepetidâdt  elle 
ne  p'résuma  pas  assez  def  sa  puissance ,  pour  cfoirè 
qu'elle  n'avoit  pas  besoin  d'une  approbation  for  nielle 
de  ses  commettans,  ou  qn'dle  pouvoit  ié  contenter 
de  celle  qui  étoit  exprimée  dans  quelque^  adresse» 
envoyées  dès  les  premiers  nofomens  ;  et  c'est  encore  ici 
le  cas  d'observer  le  soin  qu'elle  mettoit  à  éviter  toute 
ressem^blanee  avec  la  révolution  Françoise.  Les  deux 
Assemblées,  constituante  et  législative,  n'avaient  cessé 
de  commander,  dicter,  payer,  arracher  des  adresses 
de  fëlicitation ,  qu'elles  présentoient  connSne  le  vœu 
universel  de  la  nation;  maïs  elles  ne  Favcdent  jamais 
laissée  se  rassembler  dans  les  départemenaf,  et  même 
avoient  arrêté  toute  tentaiive  faite  à  cet  égard.  La 
dièie,  au  contraifc,  persuadée  qu'une  a|>prôbation 
confirmative,  légalement  exprimée  par  ht  volonté 
générale ,  peut  seule  consacrer  f  ouvrage  dP un  corps 
constituant  ;  et  pouvant  d'ailleurs  se  rendre  le  té- 
moignage que  le  sien  avoit  été  préparé  et  achevé  sans 
viofetK^,  sans  (erreur,  sans  menaces,  ne  craignit 
point  de  réunir  les  mêmes  dîétines  qui  avoient 
nommé  les  doubles  nonces,  et  dressé  leurs  instruc- 
tions. Elle  leur  soumit  de  nouveau  l'ouvrage:  dont 
dies  avoient  déjà  connu  et  jugé  une  partie,  dont 
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e1Ie6  aVoient,  depuis  ce  temps ,  connu  l'ensemUe,  et 
dont  eUe$  avoient  pu,  depuis  plus  de  neuf  mois,  juger 
les  eSets.  Toutes  ces  nuances ,  tous  ces  deuils  sont 
csseDtiek  à  saisir  :  ils  excluent  toute  idée  de  contrainte 
ou  de  précipitation ,  et  ne  laissent  que  celle  d'un  vœu 
libre  et  réfléchi.  Celui  des  diétiues  fut  reporté  à  la 
dièie  dans  la  séance  du  i5  mars  179a ,  jour  où  elle 
.^e  rassembloit ,  pour  la  première  fois,  depuis  son  der- 
iner  ajournement,  La  presque  totalité  des  diétines 
donnoit  une  approbation  entière ,  et  promeitoit  de 
concourir  au  maintien  de  la  nouvelle  constitution^. 

Cependant,  peu  de  temps  avant  leur  convocation^ 
)a  diète  venoit  de  prendre  une  mesure  qui  lui  avoit 
clé  proposée  plus  d'un  an  auparavant,  qu'elle  eut  alors 
la  prudence  de  re&ser ,  et  que  peut-éire  eût-elle  mieux 
fait  d'ajourner  encore  :  cette  mesure  étoit  la  vente  dea 
starosties.  Comme  les  ennemis  de  la  constitution  s'en 
sont  fait  un  titre  contre  elle,  il  est  important  de  bien 
(  onnôitre  cette  matière,  pour  apprécier  jusqu'à  quel 
point  on  peu|  reprocher  à  la  diète  de  s'être  écartée 
de  la  s^ge  circoospection  qui,  jusque-là,  avoit  été  la 
règle  de  sa  conduite. 

Les  starosties  étoient  des  biens  domaniaux ,  des 
fiefs  de  la  couronne,  dont  l'usufruit  se  concédoit  à 
titre  de  grâce  ou  de  récompense.  Le  roi  en  étoit  le 
seigneur  direct ^  mais  ne  pouvant  ni  les  garder  pour 
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'*'  H  n^y  eut  encore  opposition  que  dans  les  districts  ou  elle  avoit 
déjà  eu  Iteu ,  ceux  où  étoient  situées  les  propriétés  de  Potemki^  s 
fH  pièce  Bcané^a  recueil\oi(  sa  sqo<?ç«sioQ. 
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Inî ,  ni  les  employer  d'uue  manière  quelconque  pour 
son  propre  avantage,  il  devoii  les  répartir  entre  ceux 
qui  avaient  rendu  des  services  à  la  patrie  :  c'est  poitr- 
quoi  on  les  appeloit  panis  benè  merentiwn.  Beau- 
coup de  familles  de  Tordre  équestre  avoient  souvent 
trouvé  dans  ces  biens  les  moyens  de  suppléer  à  leur 
peu  de  fortune  9  et  de  remplir  les  fonctions  publiques 
confiées  a  quelques-uns  de  leurs  membres.  Celte 
institution  étoit  bonne;  mais  quelle  est  entre  les  mains 
des  hommes  la  bonne  institmion  dont  ils  n'abusent 
pas?  On  abusa  de  celle-là ,  même  envers  celui  ^i  en 
étoit  le  régulateur  ;  et  le  roi,  en  donqantunestarostie, 
mécoutentoit  tous  ceux  qui  ne  l'a  voient  pas  obtenue» 
On  eu  abvisa  à  plus  forte  raison  contre  l'Etat  ;  et  ce 
qui  ne  devoit  être  que  la  récompense  du  mérite , 
devint  le  prix  de  l'intrigue  et  de  la  bassesse.  La  cu- 
pidité regarda  alors  les  starosties  comme  un  bien  qui 
lui  appartenoit  de  droit,  et  se  crut  lésée,  quand  elle 
les  voyoit  passer  en  d'autres  mains.  La  diète  de  1776, 
entièrement  assçrvieà  la  Russie,  en  ôta  au  roi  la  dis- 
tribution :  ce  n'étôit  assurément  pas  pour  réformer 
un  abus,  mais  pour  atténuer  encore  l'influence  déjà 
si  foible  de  la  couronne.  On  lui  avoit  proposé  de 
changer  la  destination  des  starosties,  et  d'en  appliquer 
les  revenus  aux  dépenses  ^e  l'État;  mais  elle  se  con- 
tenta de  décréter  qu'après  la  mort  des  possesseurs , 
dles  feroient  partie  du  trésor  public.  Elle  avoit  en- 
suite reculé  ce  terme,  et  fixé  à  cinquante  ans  l'époque 
PU  le  possesseur  finiroit  sa  jouissance.  Ce  fut  dans  cette 
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sîiuatîoD  que  les  trouva  la  diète  constitutionnelle.  De 
tout  temps  elles  aToient  dû  àl'État  le  quartdes  revenus; 
mais ,  par  une  suite  des  abus  de  l'administration  de  la 
republique,  elles  payoient  à  peine  le  viftgtième.  La 
diète  de  1 776  les  obligea  à  payer  rigoureusement  le 
quart;  celle  de  1788  les  assujettit  à  la  moitié.  Dès 
ce  moment  même,  on  peut  reconnoilre qu'un  parti 
puissant  vouloit  les  retirer  des  mains  des  titulaires ,  et 
les  vendre  au  profit  du  trésor  public.  Dans  un  moment 
où  les  finances  étoient  embarrassées,  ce  projet  pou- 
vait paroitre  séduisant,  comme.taus  ceux  qui  offrent 
u  le  ressource  prompte,  dont  on  ne  se  donne  pas  le 
t  împs  d'examiner  la  justice,  et  de  vérifier  les  incon- 
véniens.  Il  avoit  été  présenté  dès  le  mois  de  juin  1 79 1 , 
et  fortement  soutenu'par  des  esprits  ardéns.  Des  têtes 
plus  froides  aVoient  fait  sentir  que  cette  rigueur  ne 
produiroit  pas  tons  les  avantages  dont  on  se  flattoit; 
qu'elle  ruineroit  Ijeaucoup  de  familles,  dont  la  ré- 
publique avoit  voulu  récompenser  les  services,  ou 
que,  pour  les  dédommager,  il  fandroit  surchai^er  le 
trésor  de  pensions.' te  roi  avoit  alors  parliculièrement 
appuyé  sur  ce  qiTC  cette  nwsnre  feroit  b^ucoup  de 
mccontens,  et  ôteroit  à  l'heureuse  révolution  de  Po- 
logne ce  caractère  de  modératton  et  de  sagesse  qui 
la  dîstingnoit  de  la  violenle  révolution  dans  laquelle 
un  grand  peuple  venoit  de  se  précipiter.  Ces  obser- 
vations ayoient  déterminé  k  rejeter  le  projet  :  on  avoit 
scnlement  chargé  ime  commission  d'examiner  le  modo 
qu'on  adopteroit  pour  aliéner  les  starosties  vacantes, 
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et  dont,  par  conséquent ,  on  poiivoit  disfy)ser,  sans 
léser  personne;  mesure  juste  en  elle-même,  puis- 
qu'elle concilioit  l'intérêt  de  l'État  et  l'esprit  de  jus- 
tice, et  qui,  d'ailleurs,  pouvant  être  étendue  à  toutes 
les  star osties,  quand  elles  viehdroient  i  raquer,  pré- 
sentoit  à  l'Etat  la  certitude  d'un  accroissement  graduel 
dans  ses  finances. 

Malheureusement,  ce  fatal  projet  fut  repris  six  mois 
après,  et  il  n'est  pas  permis  de  douter  que  ce  ne  fût' 
par  les  intrigues  de  la  Russie.  Ses  partisans  feignirent 
de  craindre  dans  les  revenus  publics  un  déficit  hors 
de  toute  proportion  avec  des  dépenses  devenues  né- 
cessaires et  urgentes;  et  beaucoup  dénonces  bien  in- 
tentionnés partagèrent  ces  alarmes.  Les  premiers,  qui 
travailloient  sans  cesse  à  exciter  le  mécontentement, 
savoientparfaitementqu'onparviendroità  le  prévenir, 
en  ne  s'occupant  qu'à  perfectionner  et  affermir  ce  qui 
ctoit  fait,  et  en  se  défendant  contre  la  tentation  de 
l'aire  trop  à-la-foîs.  Ils  savoient  trop  bien  que  le  meil- 
leur moyen  de  détruire  une  révolution  utile,  c'est  de 
l'étendre  sur  tout ,  et  de  lui  susciter  des  ennemis 
parmi  ceuî-mêmes  dont  les  intérêts  miiéut  ménagés 
auroient  fait  ses  défenseurs;  que  celle-là  seule  est  du- 
rable, qui  s'arrête  à  propos,  non-seule*ient  devant 
la  justice,  mais  quelquefoissméme  devant  tit^  sentiment 
ou  un  préjugé.  Ils  se  firent  donc  un  plan  d*établir 
des  principes  sévères,  et  de  les  appliquer  rigoureu- 
sement, en  faisant  abstraction  de  toute  autre  con- 
sidération ;  système   que  les  rcvolnlioDnair«s  sui- 
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voient  alors  en  France,  et  qui  a  détruit  leur  ouvrage. 
La  diète ,  qui ,  depuis  son  ouverture ,  avoit  con- 
staomicnt  rejeté  ce  système,  'eut  alors  la  foiblesse 
de  l'adopter  :  le  roi  le  combattit  avec  force:  le 
primat ,  son  frère ,  en  montra  tous  les  inconvé- 
DÏcns  :  ce  prétendu  secours^  s'écria-t-il ,  ruinera 
VÉtat.  Malgré  leurs  eSbrts,  il  arriva  ce  qui  pres- 
que toujours  arrive  dans  des  assemblées  nombreuses, 
où  de  grandes  passions  agitent  de  grandes  questions» 
Chacun  des  membres  ne  répondant  iodividuellemeut 
de  rien ,  on  n'admet  pas  de  moyen  terme,  et  on  prend 
\uï  parti  extrême.  La  vente  des  starosties  décidée  dans 
une  première  délibération,  on  en  établit  une  seconde 
sn  r  le  mode  et  le  temps  de  cette  ven  te.  Jasinski ,  nonce 
de  Sandomir,  ne  i'admettoit  qu'à  la  mort  des  titulaires; 
Sollick,  nonce  de  Cracovie,  voulgit  leur  spoliation  su* 
bile  :  il  l'emporta ,  dans  les  suffrages  à  haute  voiiL,  de 
1 25  contre  81  ;  dans  ceux  au  scrutin  ,  de  io5  contre 
90.  Nous  avons  déjà  vu  (Liv.  VIIT,  p.  382)  un  exemple 
de  cette  diflCérence,  qui  montre  bien  ce  que  sont  les 
grandes  assemblées.  La  séance  duroit  depuis  onze 
heures  du  matin;  elle  finit  à  quatre  heures  après^ 
niinuit  :  dans  ces  longues  séances,  il  est  rare  que 
le  parti  le  plus  violent  n'arrache  pas  à  la  lassitude 
produite  par  une  vive  agitation,  ce  qu'une  saine 
et  paisible  raison  lui  eût  constamment  refusé.  Les 
sages  amis  de  la  constitution  gémirent  sur  un  décret 
^lont  ilsprévoyoieat  les  tristes  suites,  et  ne  virent  pas 
commencer  sans  effroi  l'année  1792,  terme  fatal  des^. 


tililes  travaux  d'une  diète,  à  qui,  pendant  quatre  ans, 
on  n'eut  à  faire  que  ce  reproche  et  celui  de  n'avoir 
jamais  voulu  entendre  à  aucun  arrangeaient  pour  la 
cession  de  Dantzick. 

Ces  deux  fautes  n'ont  pas  été  les  causes  directes  du 
renversement  delaconstitution;  maiselles  ont  fournià 
ses  ennemis  des  moyens  de  plus  pour  l'attaquer.  Avant 
de  reconnoitre  avec  quel  art  perfide  cette  attaque  fi^t 
dirigée  et  conduite,  il  est  donc  à  propos  d'apprécier 
à  leur  juste  valeur  les  seuls  reproches  plausibles  qui 
puissent  faire  quelque  impression  sur  un  esprit  sage. 

Nous  venons  de  voir  comment ,  en  Pologne ,  les 
starosties  appartenoient  à  la  couronne  :  on  peut  dire 
qu'elle  en  avoit  bien  plutôt  la  disposition  que  la  pro«- 
priété.  Cette  couronne  étoit  élective;  la  diète,  qui  la 
donnoit,  avoit  bien  certainement,  comme  étant  inves- 
tie  delà  souveraine  puissance,  le  droit  d'en  diminuer  od 
d'en  augmenter  les  prérogatives  :  celle  qui  venoit  de 
faire  la  révolution,  avoit  usé  de  ce  droit,  en  fortifiant 
le  pouvoir  de  la  couronneet  la  rendant  héréditaire.  En 
vertu  de  ce  même  droit ,  mais  dans  des  intentions  bien 
différentes,  la  diète  de  1775  avoit  réduit  à  cin- 
quante ans  le  plus  long  terme  pour  lequel  les  starosties 
pussent  être  concédées^r  Rousseau  (sur  la  Polc^ne, 
chap.  xi)  reconnoit  bien  ce  droit;  mais  il  ajoute  :  quant 
à  l'objet  politique  et  moral,  ce  projet  est  si  peu  de 
mon  goût ,  que  ,  si  les  starosties  étoient  vendues  , 
je  poudrois  qu'on  les  rachetât  pour  en  faire  le 
fonds  des  salaires  et  récompenses  de  ceux  qui 
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serviroienû  la  patrie ,  ou  qui  auraient  bien  mérité 
{Telle.  Ce  n'est  dooc  pas  sur  le  droit  dont  a  usé  la  diète 
de  1788,  que  l'on  peut  élever  des  difficultés ,  mais  sur 
la  nature  de  l'usage  qu'elle  en  a  fait.  En  laissani  sub-- 
sisterle  décret  de  réduction  à  cinquante  ans,  il  s'en 
trouvoit  déjà  quinze  de  pas^.  Pendant  les  trente- 
cinq  ans  qui  restoient ,  beaucoup  d'extinctions  se- 
roient  survenues.  A  mesure  qu'elles  auroient  eu 
lieu ,  on  pouvoit  ordonner  la  vente  des  fonds  :  |)er- 
sonne alors  n'eut  été  dépouillé;  et  œs  ventes,  faites 
successivement,  auroient  donné  unprpduitplus  avan- 
tageux que  la  multitude  de  celles  que  l'on  vouloit 
faire  ensemble,  et  tout-à-coup.  On  avoit,  i)eu  aupa- 
ravant, décrété  que  les  starosties,  qui,  pour  l'imposi- 
tion, ne  payoient  que  le  quart  d'un  revenu ,  seroient 
assujetties  à  la  moitié.  Ce  doublement  n'avoit  excité 
aucune  réclamation  ;  et ,  dans  le  décret  qui  Tordon- 
noit,  les  starostes  avoient  dû  voir  la  confirmation  des 
concessionsquileur  a  voient  été  faites:  c'est  cemoment 
que  l'on  prend  pour  tromper  leur  juste  espoir ,  pour 
déposséder^  par  une  loi,  des  familles  qui  jouissoient 
sous  la  garantie  de  la  loi.  Veut-on  dire  qu'une  mesure 
exigée  par  la  raison  d'État  n'est  jamais  injuste  ?  En 
admettant  même  cette  rigoureuse  maxime ,  j'obser- 
verai que  l'Etat  n'avoit  point  à  cette  vente  un  intérêt 
du  premier  ordre.,  U  touchoit  annuellement  la  moitié 
des  revenus^  il  auroit  successivement,  dan#un  terme 
peu  éloigné ,  reçu  le  prix  de  la  totalité  des  fonds  ;  et 
le  foible  avantage  de  l'injuste  anticipadon  cpi'il  se 
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permeitoit,  ne  pouvoît  jamais  compenser  le  danger 
dç  faire  un  grand  nombre  de  raécontens,  dans  un 
moment  ojli  la  politique  étrangère  ne  cberclipit  qu'à 
lui  susciter  des  ennemis.  Ce  danger  se  manifesta  bien- 
tôt; il  avoit  été  calculé  d'avance  :  ce  fut  le  motif  sçcret 
qui  détermina  le  p^rti  Russe  à  voter  pour  la  vente, 
çn  faveur  de  laquelle  il  n'alléguoit  que  les  besoins  des 
/  finances  ;  et  Top  devoit  prévoir  qi^'en  attaquant  la 
constitution  avec  les  grands  mots  de  liberté ,  de  prlvi* 
l^es  et  d'éjectiop ,  il  assureroit  à  toqs  ceux  qui  sccoïi- 
4er.oient  cette  aU^que  la  restitution  Jes  biens  qui  Leur 
^toient  enlevésr  Ainsi,  la  vente  des  starosties,  applica- 
tion aussi  sévère  qu'imprudente  d'un  droit  constant , 
4toit,  dansle  fait,  impolitique,  peu  utile  et  dangereuse. 
Le  même  reproche  peut  s'appliquer  à  la  conduite 
4]ue  tirit  la  diète ,  relativement  à  Dant^icJc.  Elle  n^ 
voulut  j.amais  voir  j^ette  ville  sous  les  nouveaux  rap-* 
ports  que  lui  donnoit  le  partage  du  5  août  1772.  C^ 
partage  Liissoit  à  la  république  les  droits  de  suze- 
raineté qu'elje  avoit  toujours  eus  sur  Dantzick  ;  d^où 
^lle  eut  le  malhejar  de  conclure  que  ses  relations  avep 
elle  n'étoient  point  changées  :  elle  ne  pouvoit  topi* 
ber  dans  une  i^Ims  g^wde  erreur.  D'après  le  premier 
xiéipembremeut,  la  ville  éioii  de  toutes  parts  eptouréis 
jdu  teriitoird  Prussien  ;  sa  banlieue  même  en  faisoit 
parti^.  La  Vistule ,  dçpuis  Graudenu  ju^u'à  son  en>- 
bouchure ,  çouloit  sous  les  lois  de  la  souveraineté 
Prusnenne,  qui  pouvoit  établir  sur  les  deux  rives  tels 
droits  qu'elle  jugeroità  propos  :  c'^t  ce  que  T^fé^éiÏQ 
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avoit  fait,  quand  il  n'avoit  plus  eu  l'espoir  de  fair^' 
comprendre  D^nuick  dans  son  lot.  Ces  droits  étoient 
beaucoup  plus  forts  que  ceux  que  l'on  payoità  Elbing 
et  à  Kœnigsberg.  On  devoit  donc  préférer  ces  deui 
villes;  et  elles  dévoient  s'enrichir  de  tout  le  commerce 
que  Dantzick  alloit  perdre.  Ce  changement  étoit  de- 
venu très-sensible  en  peu  d'années.  La  ville  de  Dantzick 
ne  pouvoit  plus  rien  recevoir  ni  rien  eiporter ,  qu'en 
acquittant  des  droits  onéreux,  et  ne  voyoit,  à  l'accrois- 
sement progressif  de  ses  pertes,  d'autre  terme,  que 
d'être  incorporée  à  la  monarchie  Prussienne.  Nous 
avons  démontré  combien  le  peuple  et  les  bourgeois 
désiroient  cette  incorporation  :  la  Pologne  s'y  oppo-^ 
soit,  uniquement  pour  ne  pas  perdre  une  souveraineté 
sans  produit,  que  la  Russie  avoit  obstinément  persé- 
véré à  lui  conserver  en  1 772  ;  mais  lorsque  Catherine 
avoit  si  fortement  persisté  dans  ses  refus  h  l'égard  de 
Frédéric,  cen'étoit  assurément  pas  par  intérêt  pour  la 
république.  Ne  se  dissimulant  pasl'activité  que  le  com- 
merce Prussien  alloit  prendre  par  ses  nouvelles  corn'» 
munications  avec  la  Baltique,  elle  ne  vouloit  pas 
donher  encore  à  la  Prusse,  sur  cette  mer  orageuse, 
une  ville  de  guerre ,  qui  assureroit  un  port  aux  puis- 
sances maritimes  ennemies  de  la  Russie.  C'éioit  là  le 
motif  véritable  qui  l'empéchoit  d'accéder  aux  de*- 
mandes  du  grand  Frédéric;  et,  quand  eUe  se  rendit 
enfin  à  celles  de  Frédéric -Guillaume,  c'est  qu'elle 
vouloit  à  tout  prix  enlever  à  la  Pologne  le  seul  allié 
qui  pût  la  défendre. 
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Pour  conserver  cel  allié,  la  république  u'auroii  pas^ 
dû  hésiter  à  faire  un  sacrifice  moins  grand  qu'il  ne 
le  paroissoit  en  «ffet,  Danizick  étoit ,  disoit-elle ,  soa 
seul  débouché;  mais  l'augmentation  des  droits  Prus- 
siens  reudoit  ce  débouché  très-onéreun  ,  et,  d'ua 
moment  à  l'autre ,  pou  voit  le  rendre  nul.  La 
Pologne  avoii  dont)  intérêt  à  en  faire  la  cession; 
mais  il  eût  été  imprudent  de  la  faire  par  un  simple 
échange,  sans  que  rien  ne  garantît  la  modicité  des- 
droits  qui  auroient  été  convenus.  On  évitoit  cet 
inconvénient,  en  la  faisant  sous  la  médiation  d'une  \ 
puissance  maritime  qui,  elle-même,  auroit  des  intérêt» 
commerciaux,  à  régler  avec  la  Prusse  :  c'est  ce  que  la 
république  auroit  facilement  obtenu  y  puisque  l'An-' 
gleterre  et  la  Hollande  vouloient  faire  avec  elle  uq 
traité  de  commerce.  Elles  ne  le  pouvoient  qu'aprè» 
la  cession  de  Dantzick,  dont  elles  devenoient  alors  ga-*^ 
rantes;  mais  en-méme-temps  elles  le  devenoient 
aussi  du  maintien  des  droits  que  la  Prihse  auroit 
filés,  et  avoient  un  intérêt  évident  à  ce  que  ces  droits 
ne  fussent  jamais  augmentés.  Nous  avons  vu  les  pre*- 
mières  démarches  que  firent  à  cet  effet  les  envoyés 
de  ces  deux  puissances.  Il  y  a  surtout  une  note  remise 
par  l'envoyé  Britannique,  le  â8  janvier  1791,  qui  ne 
laisse  aucun  doute  sur  l'empressement  de  l'Angleterre 
à  adopter  avec  la  Pologne  un  système ^  dans  lequel  le . 
roi  {le  Prusse,  leur  allié  commun,  seroit  compris  *. 


♦  Pièces  jnstifioiÛTCS ,  N.»  V, 

Tom^  III.  10 
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Iléloîtd'unegraadeimporlancepourCalheriucdeprë* 
venir  des  traités  qui,  en  donnant  une  prodi<;îeuse  actî- 
"vité  au  commerce  de  la  Prusse  et  de  la  Poloj^ne  avec 
deux  puissances  maritimes,  ouvroit  la  na>igation  de  la 
Yistule  à  beaucoup  d'objets  fouruis  jusqu'alors  par 
la  Russie.  Un  intérêt  directement  opposé  devoii<lonc 
déterminer ia  Pologne  a  presser  la  conclusion  d'un 
traité  bien  préférable  pour  elle  aux  Viiins  hcnnciirs 
d'une  suzeraineté  stérile  et  précaire.  C'est  cependant 
cette  suzeraineté  qu'elle  voulut  conserver,  lorsque, 
dans  le  fait ,  elle  étoit  anéantie  par  les  changeraens 
survenus  :  ce  fut  elle  que  Catherine  aRecta  de  vouloir 
défendre,  pour  remplir  fidèlement ,  disoit-elle,  les 
engagemena  de  garantie  qu^elle  apoit  contractés  ; 
ce  fut  elle  que  Frédéric-Guillaume  sentit  bien  qu'il 
obtiendroit  d'autant  plus  tôt,  qu'il  aggraveroit  davan- 
tage le  sort  deDanizick;  ce  fut  elle,  enfin ,  que  Cathe- 
rine lui  laissa  envahir,  quand  elle  eut  absolument 
besoin  de  lui  pour  détruire  la  révolution  du  3  mai. 

Lorsque  je  ne  déguise  ni  n'aiToiblis  aucun  des  re- 
proches que  l'on  peut  faire  à  ces  deux  funestes  décrets, 
on  ne  me  soupçonnera  sûrement  pas  d'avoir  voulu 
en  inférer  qu'une  puissance  quelconque  eût  droit 
de  s'en  prévaloir  pour  attaquer  la  Pologne,  et  lui 
ôter  la  constitution  qu'elle  s'étoit  paisiblement  don- 
née. Dans  les  Livres  suivans,  et  dans  la  récapitulation 
qui  terminera  cette  Histoire ,  j'aurai  souvent  occasion 
de  revenir  sur  la  nullité  du  droit  que  les  trois  puis- 
sances se   sont  arrogé ,  au  mépris  de  leur  propre 
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gnrantîe  plusieurs  fois  répétée,  ainsi  que  sur  Pabsurdilé 
et  la  contradiction  des  motifs  qu'elles  ont  allégués. 

Avant  d'arriver  à  cette  fatale  époque ,  et  pour  faire 
mieux  ressortir  toutes  les  iniquités  dont  elle  donna 
le  développement,  nous  allons  présenter,  à  la  fin  de 
ce  Livre ,  un  tableau  des  heureux  effets  de  tous  les 
travaux  auxquels  la  diète  se  livroit  depuis  trois  ans. 

Ce  que  Fon  put  remarquer  très-sensiblement  pen- 
dant toute  la  durée  de  la  diète,  et  ce  qui  étoit  évi-» 
demment  son  ouvrage,  ce  fut  la  marche  successive  et 
constante  de  Fesprit  public ,  la  progressîôrn  d'idées 
justes,  mais  nouvelles  en  Pologne,  qui  s'y  répandirent 
partout,  et  qui  s'y  répandirent  sans  aucune  exagé- 
ration, et  sans  occasionner  aucun  trouble; deux  dan- 
gers qu'on  auroit  pu  regarder  comme  redoutables 
chez  une  nation  vive,  légère,  qui  n^éloit  tombée 
sous  un  despotisme  étranger,  qu^après  avoir  passé 
parles  désordres  de  l'anarchie.  Cependant,  les  calom- 
nies, les  reproches,  les  écrits  étoient  prodigués  contre 
la  diète;  elle  avoit  à  se  défendre,  et  de  Fesprit  de  ven- 
geance, et  de  Fesprit  de  parti  :  elle  ne  connut  jamais 
le  premier,  ne  heurta,  ni  ne  flatta  jamais  le  second , 
le  laissa  s'exhaler  contre  la  constitution  qu'il  attaquoit 
comme  insuffisante  ou  comme  excessive,  suivant  qu'il 
agitoit  ou  les  émissaires  François  qui  auroient  voulu 
voir  sur  laVistule  une  révolution  semblablea  la  leur,  ou 
les  émissaires  Russes  qui  ne  vouloient  tolérer  qu'une 
confirmation  de  servitude.  La  diète,  au  milieu  de 
ces  écueils,  manoeuvra  avec  autant  de  prudence  que 
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de  fermeté  ;  elle  donna  au  gouvernement  une  force 
et  un  aplomb  qu'il  n'avoit  jamais  eus,  en  n'attaquant 
que  les  excès  d'une  liberté  qui,  depuis  long-temps, 
étoit  devenue  licence  ^  elle  accorda  ce  qui  étolt  ré- 
clamé par  une  politique  sage  et  par  le  droit  naturel, 
en  écartant  tout  ce  qui  auroit  pu  avoir  les  inconvé- 
niens  de  la  démocratie ,  et  donner  de  justes  alarmes 
aux  puissances  vobines.  Son  ouvrage,  préparé  par  de 
longues  et  fréquentes  discussions,  par  deux  appels  à  la 
volonté  nationale,  fut  accueilli,  non  pas  avec  entbou* 
siasme,  mais  avec  reconnoissance;  reçut  la  sanction 
la  plus  solennelle,  et,  ce  qui  est  surtout  remarquable, 
fut  partout  respeclueusement  exécuté.  Ses  heureux  ef- 
fets se  firent  particulièrement  ressentir  dans  les  diétines 
ou  assemblées  d'États ,  devenues  depuis  long-temps 
le  théâtre  de  la  violence  ou  l'encan  de  la  corruption,, 
par  l'ascendant  qu'obtenoient  aisément  quelques  ma- 
gnats puissans  sur  tant  de  nobles  peu  fortunés.  Elle» 
se  tinrent  avec  un  calme  et  une  dignité,  dont  on  avoit 
perdu  l'habitude.  LfCS  nominations  des  juges  de  cam- 
pagne, des  tribunaux,  des  commissions  d'ordre,  don- 
nèrent des  choix  dont  on  eut  à  s'applaudir.  L'admi- 
nistration de  la  justice  parut  avec  une  honorable 
indépendance  ;  celle  des  provinces  prit  une  meilleure 
organisation.  Il  y  eut,  dans  tous  les  corps  de*  l'État, 
une  volonté  de  faire  le  bien ,  qui  est  alors  un  gage 
infaillible  du  succès.  La  propriété  fut  respectée  et 
assurée  dans  toutes  les  classes  :  on.voyoit  s'établir  la 
fraternité . sans  démocratie,  le  rapprochement  de» 
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bourgeois  et  des  nobles;  parmi  ceux-ci ,  les  plus  dis- 
tingués jaloux  d'obtenir  le  droit  de  bourgeoisie ,  et 
les  bourgeob  s'empressant  de  les  nommer  aux  pre- 
miers emplois  municipaux.  Cette  heureuse  inlelli" 
gence  ëtoit  entretenue  par  l'amour  de  la  patrie  :  elle 
ranimoit  de  toutes  parts  l'industrie,  et  rëpandoit  une 
satisfaction  égale  sur  plusieurs  millionsd'hommes,  dont 
les intérêlsavoient  été  long-temps siopposés.  Enfin, les 
membres  de  la  diète  donnèrent  l'exemple  d'un  désin- 
téressement qui  tient  réellement  aux  vertus  républi- 
caines. Eloignés,  pendant  quatre  ans,  de  leurs  affaires 
et  de  leurs  propriétés,  ils  n'eurent  jamais  ni  traitement 
ni  indemnité  :  cetexemplefut  suivipar  les  commissions 
d'ordre  établies  dans  les  différentes  provinces,  char- 
gées d'améliorer  et  de  régulariser  les  détails  de  l'ad- 
ministration. Leurs  séances,  tenues  régulièrement^ 
furent  fréquentes,  souvent  dispendieuses.  Chaque 
commissaire  s'y  rendoit  avec  exactitude  :  il  auroit 
cru  manquer  à  son  devoir,  s'il  n'eût  pas  rempli  ses 
fonctions ,  et  à  la  délicatesse ,  s'il  eût  réclamé  quelque 
émolument  ;  en  un  mot,  le  tableau  de  l'intérieur  de 
la  Pologne,  depuis  l'ouverture  de  la  diète  en  1788 , 
principalement  depuis  le  5  mai  1 791 ,  jusqu'à  la  fin  de 
179a,  est  celui  d'une  nation  qui  se  livroit  de  bonne 
foi  à  sa  régénération  ,  mais  qui  s'y  livroit ,  en  appli- 
quant ce  mot  dans  son  véritable  sens ,  et  surtout  en 
se  préservant  de  la  fausse  acception  qu'on  lui  donnoit 
alors  en  France.  Le  plus  grand  reproche  que  l'hu- 
manité puisse  faire  aux  souverains  qui  s'armoient  y 
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dîsoient-ils ,  pour  défendre  la  Pologne  contre  les 
fureurs  des  révolutionnaires  François,  nW-il  pas  de 
l'avoir  attaquée,  opprimée  et  trahie,  quand  elle  pou- 
voit  s'honorer  des  vertus  et  du  sage  patriotisme  de» 
Poloaois  7 


FIN  Dy  UYRE  X 
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PIEGES  JUSTIFICATIVES 


DU  LIVRE  X. 


N.»  I«'. 


Extrait  des  Considérations  sur  le  gout^ernement  de  Pologne^ 

par  /.-n/.  Rousseau. 

«  Je  sens,  dit  J.-J. ,  la  difficulté  du  projet  d'affranchir  vo& 
peuples.  Ce  que  je  crains  n'est  pas  seulement  Fintérôl  mal 
entendu,  Famour-propre  et  les  préjugés  des  maîtres.  Cet 
obstacle  vaincu ,  je  craindrois  les  vices  et  la  lâcheté  des  serfs*. 
La  liberté  est  un  aliment  de  bon  suc ,'  mais  de  forte  diges- 
tion ;  il  faut  des  estomacs  bien  sains  pour  le  supporter.  Jo 
ris  de  ces  peuples  avilis,  qui,  se  laissant  ameuter  par  dea 
ligueurs,  osent  parler  de  liberté  ,  sans  même  en  avoir  l'idée  » 
et ,  le  cœur  plein  de  tous  les  vices  des  esclaves ,  s'imaginenl 
que ,  pour  élre  libres ,  il  sufifit  d'être  mutins  '  ». 

Dans  un  autre  chapitre*  sur  le  même  objet,  il  dit  :  «  biea 
que  chacun  sente  quel  grand  mal  c'est  pour  la  république 
que  la  nation  soit' en  quelque  façon  renfermée  dans  l'ordre 
é']uestre,  et  que  tout  le  reste,  paysans  et  bourgeois,  soit 
nul ,  tant  dans  le  gouvernement  que  dans  la  législation  ,  telle 
est  l'antique  constitution.  liueseroiten  ce  moment  ni  pru- 
dent ni  possible  de  la  changer  tout-d'un-coup;  mais  il  peut 

>  Chapitre  VI. 
•  Chap.  XIII. 
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Télre  d*amener  par  àegrés  ce  changement,  de  faire,  sans 
révolution  s£Dsfble ,  qae  la  parlie  la  pi  as  nombreuse  de  la 
nation  s^altache  d'affection  à  la  patrie,  et  même  au  gou- 
vernement »• 

(Ce Tut  évidemment  sur  ces  principes,  que  la  diéle  se 
conduisit  pour  les  bourgeois  et  les  paysans.  ) 

ce  Gela  s*obliendra  par  deux  moyens  :  le  premier,  une 
exacte  observation  de  la  justice,  en  sorte  que  le  serf  et  le 
roturier  n'ayant  jamais  à  craindre  d*étre  injustement  yexés 
par  le  noble ,  se  guérissent  de  Faversion  qu'ils  doivent  na- 
turellement avoir  pour  lui  ;  le  second,  sans  lequel  le  pre- 
mier n'est  rien ,  est  d'ouvrir  une  porte  aux  serfs  pour  acqué- 
sir  la  liberté ,  et  aux  bourgeois  pour  acquérir  la  noblesse  »• 

Il  propose  ensuite  de  parvenir  à  ce  double  but  par  des 
affranchissemcns  et  des  anoblissemens  successifs,  dont  il 
détaille  la  marche ,  puis  il  ajoute  : 

«  Sur  ce  plan ,  gradué  dans  son  exécution  par  une  marche 
.successive  qu'on  pourroit  précipiter,  ralentir,  ou  même 
arrêter,  selon  son  bon  ou  mauvais  succès ,  on  n'avanceroit 
qu'à  volonté ,  guidé  par  l'expérience  ;  on*  allumeroit  dans 
tous  les  états  inférieurs  un  zèle  ardent  pour  contribuer  au 
bien  public  ;  on  parviendroit  enfin  à  vivifier  toutes  les  parties 
de  la  Pologne ,  et  à  les  lier  de  manière  à  ne  faire  plus  qu'un 
même  corps ,  dont  la  vigueur  et  les  forces  seroi^nt  au-moins 
décuplées  de  ce  qu'elles  peuvent  être  aujourd'hui ,  et  cela 
avec  Pavantage  inestimable  d'avoir  évité  tout  changement 
vif  etbrqsquo,  et  le  danger  des  révolutions  ». 

Tout  ce  que  dit  J.-J.  à  l'appui  de  ces  deux  moyens,  est  plein 
de  sens  et  de  sagesse.  L'idée  seule  de  commencer  l'essai  des 
anoblissemens  et  des  affranchissemens  sur  les  bourjreois  et 
les  paysans  qui  ont  fidèlement  servi  la  confédération  de 
Barr ,  pouvoit  avoir  les  suites  les  plus  heureuses.  Il  est  hors 
de  doute  que  ces  principes  réglèrent  la  conduite  de  la  diète, 
pour  les  décrets  du  1 4  avril  et  du  5  mai. 
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N.o  IL 

Constitution  de  la  Pologne  ^  du  3  mai  1791  ;  ex  traité  de 
la  Gazette  de  Leyde  ^  1791 ,  suppU  des  N,^  49»  5o,  5i 
et  suiif. 

Aa  Dom  de  Dieu ,  etc.  «  Stanislas-Auguste  ,  par  la  grâce 
de  Dieu  et  la  yoloulé  de  la  nation ,  roi  de  Pologne ,  elo. 

Conjointement   avec  les  États- confédérés  en  nombre 
double,  représentant  la  nation  Polonoise, 

Persuadés  que  la  perfection  et  la  stabilité  d'une  nouvelle 
constitution  nationale  peuvent  seules  assurer  notre  sort  à  tous; 
éclairés  par  une  longue  et  funeste  expérience  sur  les  vices 
invétérés  de  notre  gouvernement  ;  voulant  mettre  a  profit 
les  conjonctures  où  se  trouve  aujourd'hui  l'Europe ,  et  sur- 
tout les  derniers  instans  de  cette  époque  heureuse  qui  bous 
a  rendus  à  nous-mêmes;  relevés  du  joug  flétrissant  que  nous 
imposoit  une  prépondérance  étrangère;  mettant  au-dessus 
de  notre  félicité  individuelle,  au-dessus  même  de  la  vie, 
l'existence  politique,  la  liberté  â  l'intérieur,  et  l'indépen- 
dance au-dehors,  de  la  nation  dont  la  destinée  nous  "est  con- 
fiée ;  voulant  nous  rendre  dignes  des  vœux  et  de  la  reconnoii- 
sauce  de  nos  contemporains ,  ainsi  que  de  la  postérité  ;  armés 
de  la  fermeté  la  plus  décidée ,  et  nous  élevant  au-dessus  de 
tous  les  obstacles  que  pourroient  susciter  les  passions  ;  n'ayant 
en  vue  que  le  bien  public ,  et  voulant  assurer  a  jamais  la 
liberté  de  la  nation  et  l'intégrité  de  tous  ses  domaines ,  nous 
décrétons  la  présente  constitution ,  et  la  déclarons ,  dans  sa 
totalité,  sacrée  et  immuable,  jusqu'à  ce  qu'au  terme  qu'elle 
prescrit  elle-même,  la  volonté  publique  ait  expressément 
reconnu  la  nécessité  d'y  faire  quelques  changemens;  voulons 
que  tous  lesréglemens  ultérieurs  de  la  présente  diète  soient 
en  tout  conformes  à  cette  constitution. 

Religion  du  gouvernement* 

AsT,  I^.  La  religion  catholique,  apostolique-Romaine  est 
et  restera  à  jamais  la  religion  nationale ,  et  ses  lois  conser- 
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seront  tonte  leur  vigaenr.  Quiconque  abandonnera  ce  culte 
pour  tel  antre  que  ce  soit,  encourra  les  peines  portées 
contre  l'apostasie.  Cependant,  Taraour  du  procliain  étant 
un  des  préceptes  les  plus  sacrés  de  cette  religion  ,  nous 
devons  à. tous  les  hommes  ,  quelle  que  soit  leur  profession 
de  foi ,  une  liberté  de  croyance  entière  ,  sous  la  protection 
du  gonirefhement ;  en  conséquence,  nous  assurons,  Aaits 
toute  retendue  des  domaines  de  la  Polo$Tie,  nn  libre  exer- 
cice  à  toutes  les  religions  et  a  tons  les  cultes,  conformément 
aux  lois  portées  a  cet  égard. 

Nobles  terriens. 

II.  Pleins  de  vénération  pour  la  mémoire  de  nos  an- 
cêtres, honorant  en  eux  les  créateurs  d'un  gouyernement 
,  libre,  nous  garantissons,, de  la  manière  la  plus  solennelle, 
au  corps  de  la  noblesse ,  tontes  ses  immunités ,  libertés  et 
prérogatives,  ainsi  que  la  prééminence  qui  lui  compète  dans 
la  vie  privée,  comme  dans  la  vie  publique ,  et  nommément 
les  droits  et  privilèges  concédés  à  cet  Etat  par  Casimir-le- 
Grand ,  Louis  de  Hongrie ,  Ladislas  Jagellon  et  Witold , 
son  frère ,  grand^dnc  de  Lithuanie ,  ainsi  que  par  Ladislas 
et  Casimir,  tous  les  deux  Jagcllons  ,  par  Jean  Albert, 
Alexandre  et  Sigismond  ,  enfin  par  Si gismond- Auguste ,  le 
dernier  de  la  famille  des  Jagellons;  lesquels  privilèges  nous 
approuvons  ,  confirmons  et  reconnoîssons  être  à  jamais 
irrévocables.  Déclarons  TEtat  noble  de  Pologne  égal  en  di- 
gnité à  celui  de  tous  les  autres  pays  ;  établissons  l'égalité  la 
plus  parfaite  entre  tous  les  membres  de  ce  corps ,  non-seu- 
lement quant  au  droit  dç  posséder  dans  la  république  tonte 
espèce  de  charges ,  et  de  remplir  toutes  fonctions  honorables 
et  lucratives ,  mais  aussi  quant  à  la  liberté  de  jouir  d'une 
manière  uniforme  de  toutes  les  immunités  et  prérogatives 
attribuées  à  Tordre  équestre.  Voulons  surtout  que  la  liberté 
et  la  sûreté  individuelles ,  la  propriété  de  tons  biens ,  meu- 
bles et  immeubles,  soient  à  jamais,  et  de  la  manière  la  plus 
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rcligiense,  respectées  dans  cLaqae  citoyen,  et  mises  à  Vahri 
de  toute  atteinte,  comme  elles  Font  été  de  temps  immémorial. 
Garantissons  solennellement  que,  dans  les  lois  à  statuer,  noas 
ne  laisserons  introduire  aucun  changement  ou  aucune  restric- 
tion qui  puisse  porter  le  moindre  préjudice  à  la  propriété  de 
qui  que  ce  soit,  et  que  ni  Tautorité  suprême  de  la  nation,  ni  les 
gens  du  gouvernement  établis  par  elle,  ne  pourroitt ,  sous  pré- 
texte de  droits  royaux,  ou  tels  autres  que  ce  soit,  former 
aucune  prétention  à  la  charge  de  ces  propriétés  prises  dans 
leur  totalité  ou  dans  leurs  parties.  Cest  pourquoi ,  respec* 
tant  la  sûreté  personnelle  et  la  propriété  légale  de  tout  ci- 
toyen, comme  le  premier  lien  delà  société  et  le  fondement 
de  la  liberté  civile,  nous  les  confirmons,  assurons^  garantis- 
sons, et  voulons  que,  respectées  dans  tous  les  siècles ,  elles 
restent  à  jamais  intactes. 

Reconnoissons  les  membres  de  Tordre  équestre  pour  les 
premiers  défenseurs  de  la  liberté  et  de  la  préseh  te  constitution^ 
et  confions  à  la  vertu ,  au  patriotisme ,  a  Fhonneur  de  chaque 
gentilhomme,  le  soin  de  les  faire  respecter  l'une  et  Taulre, 
comme  il  devra  les  respecter  lui-m^me,  et  de  veiller  sur- 
tout au  maintien  de  cette  constitution.,  qui  seule  peut  de* 
venir  le  boulevard  de  la  patrie ,  et  le  garant  de  nos  droits 
communs. 

F'illes  et  Bourgeois. 

m.  Voulons  que  la  loi  décrétée  par  la  présente  diète  , 
sous  le  titre  de  nos  villes  royales  déclarées  libres  dans  toute 
V étendue  des  domaines  de  la  république ,  ait  une  pleine  et 
entière  vigueur  ;  qu«  celte  loi ,  qui  donne  une  base  vraiment 
nouvelle,  réelle  et  efficace ,  à  la  liberté  de  Tordre  équestre, 
ainsi  qu'à  Tiniégrité  de  notre  patrie  commune,  soit  regardée 
comme  faisant  partie  de  la  présente  constitution. 

Colons  et  autres  habitans  de  la  campagne. 

IV.  Conune  c'est  de  la  main  laborieuse  des  cultivateurs^ 
que  découle  la  source  la  plus  féconde  de  la  richesse  nalio? 
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nale  ;  comme  leur  corps  forme  la  majeure  partie  de  la  po- 
pulation de  l'État,  et  que ,  par  une  suile  nécessaire ,  c'est  lai 
qui  constitue  la  force  principale  de  la  république  ;  la  justice  ^ 
rhumanité,  ainsi  que  notre  propre  intérêt  bien  entendu, 
sont  autant  de  motifs  puissans  qui  nous  prescrivent  de  re* 
cevoir  cette  classe  d'hommes  précieuse  sous  la  protection 
immédiate  de  la  loi  et  du  gouvernement  :  à  ces  causes,  sta- 
tuons que,  désormais,  toutes  conventions  arrêtées  a utiienti- 
quement  entre  les  propriétaires  et  leurs  colons,  stipulant,  en 
faveur  de  ces  derniers,  quelques  franchises  ou  concessions, 
sous  telles  et  telles  clauses,  soit  que  lesditçs  conventions  aient 
été  concluesavec  la  communauté  entière,  ou  séparément  avec 
chaque  habitant  de  village ,  deviendront  pour  les  deux  par- 
ties contractantes  une  obligation  commune  et  réciproque , 
et  cela  suivant  renonciation  expresse  desdites  clauses ,  et  la 
teneur  du  contrat  garant  de  cet  accord  ,  sous  la  protection 
du  gouvernement.  Ces  conventions  parti r^ulières  ,  et  les 
obligations  qu'elles  imposeront ,  une  fois  qu'elles  seront  ac- 
ceptées par  un  propriétaire  de  biens-fonds ,  seront' tellement 
obUgatoires  pour  lui,  ses  héritiers  ou  les  acquéreurs  desdits 
fonds,  qu'ils  n'auront  le  droit  d'y  faire  seuls  et  par  eux-mêmes 
aucune  espèce  de  changement.  Respectivement ,  les  colons  ne 
pourront  déroger  à  ces  conventions ,  ni  se  dégager  des  obli- 
gations auxquelles  ils  se  seront  soumis  de  plein  gré ,  quelle 
que  soit  la  nature  de  leurs  possessions ,  que  de  la  manière  et 
suivant  les  clauses  stipulées  dans  le  contrat  mentionné; 
lesquelles  clauses  seront  obligatoires  pour  eux,  ou  pour  tou- 
jours, ou  pour  un  tenips,  suivant  l'énoncé  dudit  contrat 
Ayant,  par  ce  moyen,  assuré  aux  propriétaires  de  biens- 
fonds  tous  les  émolumens  et  avantages  qu'ils  ont  droit  d'exi- 
ger de  leurs  colons ,  et  voulant  encore  encourager,  de  la  ma- 
nière la  plus  efficace ,  la  population  dans  les  domaines  de  la 
république  ;  nous  assurons  la  liberté  la  plus  entière  aux  indi- 
tridus  de  toutes  les  classes^  tant  aux  étrangers  qui  viendront 
^'établir  en  Pologne ,  qu'aux  nationaux  qui ,  après  avoir 
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quitté  leur  patrie ,  poudroient  rentrer  dans  son  sein.  Ainsi , 
tout  homme ,  étranger  ou  national ,  dès  l'instant  qu'il  mettra 
le  pied  sur  les  terres  de  la  Pologue,  pourra  librement  et 
sans  aucune  gêne^  faire  valoir  son  industrie  de  la  manière 
et  dans  tel  elldroit  que  bon  lui  semblera;  il  pourra  arrêter  à 
80tt  gré,  et  pour  le  temps  qu'il  le  voudra  ,  (elles  conventions 
que  bon  lui  semblera,  relativement  à  l'établissement  qu'il 
désirera  Former ,  sous  clause  de  paiement  en  argent  ou  en 
main-d'œuvre;  il  pourra  encore  se  fixer,  à  son  choix,  à  la 
ville  ou  à  la  campagne;  enfin,  il  pourra  ou  rester  en  Pologne^ 
ou  la  quitter,  s'il  le  juge  à  propos,  après  avoir  préalable- 
ment satisfait  à  toutes  les  obligations  qu'il  j  aura  volonlair* 
rement  contractées. 

Gouvernement  ou  caracière  des  pouvoirs  publics, 

Y.  Dans  la  société,  tout  pouvoir  émane  essentiellement 
delà  volonté  de  la  nation.  Afin  donc  que  l'intégrité  des  do- 
maines de  la  république,  la  liberté  des  citoyens  et  l'adminis- 
tration cifile  restent  à  jamais  dans  un  parfait  équilibre^  le 
gouvernement  de  Pologue  devra  réunir ,  en  vertu  de  la 
présente  constitution,  et  réunira  en  effet  trois  genres  de 
pouvoirs  distincts  :  l'autorité  législative ,  qui  résidera  dans 
les  États  assemblés  ;  le  pouvoir  exécutif  suprême ,  dans  la 
personne  du  roi  et  dans  le  conseil  de  surveillance  ;  et  le 
pouvoir  judiciaire ,  dans  les  magistratures  déjà  établies ,  ou 
qui  le  seront  à  cet  effet. 

Diète  ou  pouvoir  législatif, 

VI.  La  diète  ou  l'assemblée  des  Etats  sera  partagée  eu* 
deux  chambres,  celle  des  nonces  et  celle  des  sénateurs, 
laquelle  sera  présidée  par  le  roi.  La  chambre  des  nonces 
étant  l'image  et  le  dépôt  du  pouvoir  suprême  de  la  nation,  < 
sera  le  vrai  sanctuaire  des  lois.  C'est  dans  celte  chambre ,  que 
seront  décidés,  en  premier  lieu,  tous  projets  relatifs,  i.®  aux 
lois  générales,  c'est-à-dire,  auK  lois  constitatioiui«ll^  »  civile» 
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et  criminelles  ,  comme  aussi  aux  impôts  permançns.  Pour 
la  décision  de  tous  ces  objets,  les  propositions  émanées  du 
trône,  lesquelles  auront  été  soumises  à  la  discussion  des 
palatiuats,  terres  et  districts,  et  portées  ensuite  dans  la 
chambre,  en  vertu  des  instructious  données  aux  nonces, 
,  devront  être'prises  les  premières  en  délibération  ;  2.0  à  tous 
autres  arrêtés  des  diètes,  tels  qu'impôts  temporaires,  valeur 
des  monnoies ,  emprunts  publics ,  anoblissemens  et  autres 
récompenses  accidentelles,  états  des  dépenses  publiques, 
ordinaires  et  extraordinaires,  déclaration  de  guerre,  con- 
clusion de  paix,  ratification  définitive  des  traités  d'alliance 
et  de  commerce,  tous  actes  diplomatiques  et  conve];xtions 
ayant  trait  au  droit  des  natioTis ,  quittances  et  témoignages 
à  rendre  aux  magistratures  préposées  au  pouvoir  exécutif , 
et  tous  autres  objets  publics  de  première  importance.  Dans 
ton  tes  ces  matières,  la  préférence  sera  donnée  aux  proposi- 
tions émanées  du  trône ,  lesquelles  devront  être  portées 
directement  dans  la  chambre  des  nonces. 

La  chambre  des  sénateurs,  présidée  par  le  roi ,  sera  com- 
posée des  évéques,.des  palatins,  des  castellans  et  des  mi- 
nistres. Le  roi  aura  le  double  droit  et  de  donner  sa  voix , 
et  de  résoudre  la  parité,  quand  elle  aura  lieu  ;  ce  qu'il  fera , 
ou  on  personne ,  ou  par  mission ,  quand  il  ne  siégera  pas. 
Le  droit  de  cette  chambre  sera  :  i.*^  d'accepter  ou  de  sus- 
pendre ,  jusqu'à  une  nouvelle  délibération  de  la  nation ,  et 
cela  à  la  pluralité  des  voix ,  telle  qu'elle  sera  déterminée 
par  la  présente  constitution ,  toute  loi  qui,  après  avo'r  passé, 
suivant  les  formes  légales,  dans  la  chambre  des  nonces, 
devra  être  renvoyée  sur*le-champ  a  ceUe  des  sénateurs. 
Cette  acceptation  donnera  à  la  loi  proposée  la  sanction,  qui 
peut  seule  la  mettre  en  vigueur.  La  suspension  ne  fera  qu'en 
arrêter  l'exécution  jusqu'à  la  premièrt*  diète  ordinaire,  à 
laquelle,  si  la  chambre  législative  s'accorde  à  renouveler 
la  même  loi ,  le  sénat  ne  pourra  plus  refuser  de  la  sanc- 
tionner; 2,*  dans  les  arrêtés  des  diètes,  relatifs  aux  objets 
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ci-dessus  spécîj&es,  la  chambre  des  nonces  devra  sur-le- 
champ  communiquer  ses  arrêtés,  à  cet  égard,  à  celle  des 
sénateurs,  afin  que  les  décisions  sur  ces  matières  soient 
portées  à  la  pluralité  des  voix  des,  deux  chambres  ;  laqilelle 
pluralité ,  légalement  énoncée ,  deviendra  Finterprète  de  la 
volonté  suprême  des  Etats.  Statuons  que  les  sénateurs  et  les 
ministres ,  dans  tous  les  cas  où  ils  auront  à  justifier  de  leurs 
opérations ,  tant  dans  le'  conseil  de  surveillance  que  dans 
une  commission  quelconque ,  n'auront  point  de  voix  déci- 
sive à  la  dicte,  et  ne  siégeront  alors  au  sénat  que  pour 
donner  les  explications  et  les  éclaircissemens  que  pourra  exi' 
ger  d'eux  l'assemblée  des  États. 

La  diète  sera  censée  permanente  :  les  représentans  de  la 
nation,  nommés  pour  deux  ans,  devront  être  toujours  prêts 
à  se  rassembler. 

La  diète  législative  ordinaire- se  tiendra  tous  les  deux  ans  , 
et  durera  le  temps  fixé  dans  l'article,  séparé  sur  l'organi- 
sation des  dictes.  Les  assemblées  nationales,  qui  seront  con-> 
voquées  dans  des  circonstances  pressantes  et  extraordinaires, 
ne  pourront  statuer  que  sur  les  objets  pour  lesquels  elles 
auront  été  convoquées,  ou  sur  ceux  qui  seroient  survenus 
depuis  sa  convocation. 

Aucune  loi ,  décrétée  dans  une  diète  ordinaire ,  ne  pourra 
être  abroo^ée  dans  la  même'  diète. 

L'assemblée  des  Etats,  pour  être  complète,  devra  être 
composée  du  nombre  de  membres  qui  sera  déterminé  dans 
l'article  ci-dessiis  mentionné,  tant  pour  la  chambre  des 
nonces  que  pour  celle  des  sénateurs. 

Quant  aux  règles  à  observer  dans  la  tenue  des  diétines^ 
nous  confirmons ,  de  la  manière  la  plus  solennelle ,  la  loi 
décrétée  a  cet  égard  par  la  présente  :diète  ;  regardant  cette 
loi  comme  le  fondement  de  la  liberté  civile. 

Le  pouvoir  législatif  ne  pouvant  être  exercé  par  tout  le 
corps  des  citoyens,  et  la  nation  se  suppléant  elle-même  par 
ses  représentans  ou  nonces  librement  élus ,  statuons  que  les 
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nonces  nommés  dans  les  diétines ,  réunissant  dans  \eur§ 
personnes  le  dépôt  sacré  de  la  confiance  publique ,  doivent , 
en  vertu  de  la  présente  constitution,  être  envisagés  comme' 
les  représentans  de  la  nation  entière ,  tant  pour  ce  qui  coa- 
cerne  la  législation ,  que  pour  ce  qui  a  trait  aux  besoins  de 
rÉtat  en  général. 

Dans  tous  les  cas ,  sans  exception ,  les  arrêtés  de  la  dièfce 
seront  portés  à  la  pluralité  des  voix  ;  c'est  pourquoi  nous 
abrogeons  à  jamais  le  libcrum  veto ,  les  confédérations  de 
toute  espèce ,  ainsi  que  les  diètes  confédérées,  comme  con- 
traires à  Fespril  de  la  présente  constitution ,  tendantes  à 
détruire  les  ressorts  du  gouvernement,  et  à  troubler  la  tran- 
quillité publique* 

Voulant ,  d'un  côté ,  prévenir  les  changemens  précoces 
et  trop  fréquens  qui  pourroient  s'introduire  dans  notre  con- 
stitution nationale  ;  de  l'autre ,  sentant  le  besoin  de  loi  don- 
ner ,  dans  la  vue  d'accroitre  la  félicité  publique ,  ce  degré 
de  perfection  que  peut  seule  déterminer  l'expérience  fondée 
sur  les  effets  qui  en  résulteront ,  fixons  à  tous  les  vingt-cinq 
ans  le  terme  auquel  la  nation  pourra  travailler  à  la  révision 
et  à  la  réforme  de  ladite  constitution  j  voulant  qu'il  soit 
convoqué  alors  une  diète  de  législation  extraordinaire ,  sui-  . 
Tant  les  formes  qui  seront  prescrites  séparément  pour  sa 
tenue. 

Le  roi,  le  pouvoir  exécutifs 

VII.  Aucun  gouvernement ,  fut-il  le  plu»parfait,  ne  peat 
subsister,  si  le  pouvoir  exécutif  n'jr  est  doué  de  la  plus  haute 
énergie.  Des  lois  justes  font  le  bonheur  des  nations ^^et  de 
l'exécution  de  ces  lois  dépend  tout  leur  eflet.  L'expérience 
nous  a  prouvé  que  c'est  au  peu  d'activité  qu'on  a  donné  à 
ceinte  partie  du  gouvernement,  que  la  Pologne  doit  tous  les 
maux  qu'elle  a  éprouvés.  A  ces  causes,  après  avoir  assuré  à  la 
nation  Polonoise  libre,  et  ne  dépendant  que  d'elle  seule,  le 
droit  de  se  créer  des  lois,  de  surveiller  toutes  les  partie» 
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de  raatorité  exécutrice ,  de  choisir  eUe*inéme  tons  les  offi* 
ciers  publics  eitiployés  dans  ses  diverses  magistratures ,  noud 
confions  rex<ScutioMsnpféine  des  lois  au  roi  et  à  soti  conseil  f 
qui  sera  désigne  sous  le  nom  de  conseil  de  surveillance. 

Le  pouvoir  exécutif  sera  strictement  tenu  de  surveiller 
Texécutiou  des  lois,  et  dB  s'y  conformer  le  premier.  Il  sera 
actif  par  lui-même ,  dans  tons  les  cas  où  la  loi  le  lui  permet  i 
tels  sont  ceux  où  elle  a  besoin  de  surveillance  ^d'exécniion^ 
et  même  d*une  force  coactîva.  Tontes  les  magistratures  lui 
doivent  une  obéissance  entière  :  aussi  lui  remettoos-nout 
le  droit  de  sévir ,  s'il  le  faut,  contre  celles  de  ces  magistra-' 
tures  qui  négligeroient  leurs  devoirs,  ou  qui  serotent  ré^ 
fractaires  à  ses  ordres* 

Le  pouvoir  exécutif  île  pourra  ni  porter  des  lois^  ni 
même  les  interpréter ,  ni  établir  d'imp6is,  ou  antres  contri-*> 
butions,  sons  quelque  dénomination  que  ce  puisse  être;  ni 
contracter  de  dettes  publiques,  ni  se  permettre  le  moindre 
cbangement  dana  la  répartition  des  revenus  du  trésor,  dé- 
terminée par  l'assemblée  des  États;  ni  faire  des  déclarations 
de  guerre,  ni  enfin  arrêter  définitivement  des  traittîs  de 
paix,  on  tels  antres  traités  ou  actes  diplomatiques  quel-^ 
conques.  Une  pourra  qu'entretenir,  avec  les  cours  éti-au-» 
gères^  des  négociations  temporaires  ^  et  poarvoir  à  ce  que 
pourroient exiger,  dans  les  cas  ordinaires  ou  momentanés, 
la  sûreté  et  la  tranquillité  de  l'Etat  :  opérations  dont  il  serA 
tenu  derendre  compte  à  la  plus  prochaine  assemblée  des  États* 

Hérédité  du  irânCé 

\ïiî.  Mous  déclarons  le  trône  de  Pologne  électif,  biais 
par  familles  seulement.  Tous  les  revers,  qni  ont  été  les 
suites  du  bouleversement  qu'a  périodiquement  éprouvé  la 
constitution ,  à  chaque  interrègne  ;  l'obligation-  essentielle 
pour  nous ,  d'assurer  le  sort  de  tout  habitant  de  la  Pologne^ 
et  d'opposer  la  plus  forte  digUe  à  l'influence  des  puissances 
étrangères;  le  souvenir  de  la  gloiro  et  de  la  prospérité 

Tome  IIL  n 
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qui  oDlcoaronné  notrs  patrie  sons  le  règne  non-interrompB 
des  rois  béréditaires;  la  néceatilé  pressaule  de  détourner 
les  étrfingers,  cl  les  sadonaait  paîsaâns,  de  Fambiiion  de 
régner  sur  nous ,  et d'exeiier  ao  contraire,  dansées  derniers^ 
le  désir  de  cioienler,  de  concert,  la  liberté  aationide  : 
tons  ces  motifs  réunis  ont  indiqué  à  notre  prudence  d*éta- 
Uir ,  une  fois  peur  toujours,  la  succession  du  tr^ne ,  comme 
le  Sf*nl  moyen  d'assurer  notre  eiistence  politique.  Eu  con- 
séquence t  dérrétoBs,  qu'après  le  décès  du  roî,  heureuse- 
ment régnant  auiourd'haî,  le  sceptre  de  Pologne  passera  à 
rélecteur  de  Saxe  actuel ,  et  que  la  dynastie  des  rois  futun 
commencera  dans  la  personne  de  Frédéric-Auguste ,  rou- 
lant que  la  couronne  appartienne  de  droit  à  ses  héritiers 
mâles.  Le  fils  aine  d%  roi  régnant  succédera  toujours  à  son 
père  ;  et  dans  le  cas  où  Félectcur  de  Saxe  actuel  ne  lai»> 
seroit  point  d'enfani  maie,  le  prince,  que  cet  électeur 
donnera  pour  mari  à  sa  fille,  deTareu  des  Étals  assemblé^ 
commencera,  en  Pologne,  Tordre  de  succession  en  ligue 
masculine.  A  ces  fins,  nous  déclarons  Marie- Auguste-Né- 
pomucène,  fille  de  l'électeur  de  Saxe,  infante  de  Pologne  ; 
conservant  du-reate  à  la  nation  le  droit  imprcsecîptible  de 
se  choisir ,  pour  la  gouverner,  une  seconde  famille,  après 
l'exiinctiou  de  la  première. 

En  montant  sur  le  trdne,  chaque  roi  sera  tenu  de  faire  k 
Pieu  et  à  la  nation  le  serment  »  de  se  conformer  en  tout  à  la 
présente  <:onstiiotion,  de  satisfaire  â  tontes  les  coïKlttioris  dd 
pacte  qui  sera  arrêté  avec  l'électeur  régnant  de  Saxe,  comme 
arec  celui  auquel  est  destiné  le  trône  ji;  pacte  qui  de** 
"vienclra  obligatoire  pour  lui,  comme  l^étoieM  les  anciens 
pactes  avec  nos  rois. 

La  personne  du  roi  sera  à  jamais  sacrée,  et  hors  de  toute 
atteinte.  Ne  faisant  rien  par  luh-méme,  il  ne  peut  être  ri'^pon^ 
sable  de  rien  envers  la  nation.  Loin  de  pouvoir  jamais  ^'éri- 
ger en  monarque  absolu,  il  ne  devra  se  regarder  que  comme 
le  chef  et  le  pèr«  dala  natioa  :  tet  est  le  titre  que  lui  dofiuènt, 
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tel  est  le  caracière  que  reconnoissent  en  lui  la  loClt  la  pré* 
sente  consUiuiion. 

Les  re^eous  qui  seront  assignes  au  roi  par  les  pacta  con^ 
%^nta^  ainsi  que  les  prérogatives  attribuées  au  trdne,  et 
garanties  par  la  présente  constitution  en  faveur  de  Vetectc 
futur,  seront  à  jamais  à  l'abri  de  toute  atteinte.  ^ 

Les  tribunaux ,  magistratures  et  juridictions  quelconques, 
dresseront  tous  les  actes  publics  au  nom  du  roi.  Les  monnoies 
et  les  timbres  porteront  son  empreinte.  Le  roi  devant  avoir 
le  pouvoir  le  plus  étendu  de  faire  le  bien ,  nous  lui  réservons  > 
le  droit  de  faire  grâce  aux  coupables  condamnés  à  mort, 
toutes  les  fois  qu'il  ne  s'agira  point  de  crimes  d'État.  C'est 
au  roi  qu'appartiendra  encore  le  commandement  en  chef  dea 
troupes,  en  temps  de  guerre,  et  la  nomination  de  tous  les 
commandans,  sauf  le  droit  réservé  à  la  nation  d'en  de^- 
mander  le  changement.  Il  sera  autorisé  à  patenter  tous  lea 
officiers  militaires,  comme  à  nommer  les  officiers  civils, 
de  la  manière  qui  sera*  prescrite  à  cet  égard ,  dans  le  détail 
séparé  des  divers  articles  de  la  présente  constitution.  Ce 
sera  encore  à  lui  qu^ppartiendra  la  nomination  des  é  vaques, 
des  sénateurs,  des  ministres,  et  des  premiers  agens  du  pou- 
voir ezéctitif ,  et  cela  conformément  aussi  au  détail  ci-des$ua 
mentionné. 

Le  conseil,  chargé  de  surveiller,  de  concert  avec  le  roi. 
L'exécution  des  lois  et  leur  iâtégrité,  sera  composé  :  i.»  du 
primât,  comme  chef  du  clergé  et  président  de  la  commis-^ 
sion  d'éducation  ;  lequel  pourra  être  suppléé  par  celu%  des 
éréqUes  qui  sera  le  premier  en  rang  (  ceux-ci  ne  pourront  si* 
gner  aucun  arrêté)  ;  2.*  de  cinq  ministres ,  savoir  :  le'tuinistre 
de  la  police ,  le  ministre  du  sceau ,  le  ministre  de  la  guerre  , 
le  ministre  du  trésor,  et  le  chancelier ,  ministre  des'  affaires 
Araiigères  ;  3.*  de  deux  secrétaires-d^Etat ,  dont  l'un  tiendra  l 
!•  protocole  du  conseil,  et  Fa  titre  celui  des  afia  ires  étran-* 
gères;  tous  les  deint  sans  voix  décisive. 

L'héritier  du  trône,  dès  qu'il  sera  parvenu  à  l'âge  de 

11* 
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raison,  et  qu'il  aura  prêté  serment  sur  la  coostitation  na^ 
tionale ,  pourra  assister  à  toutes  les  séances  du  conseil  ;  mais 
il  n'y  aura  point  de  Toix. 

Le  maréchal'  de  la  diète ,  nommé  pour  deux  ans,  siég^erd 
aussi  dans  le  conseil  de  surveillance,  mais  sans  pouvoir 
entrer  dans  aucune  de  ses  déterminations,  et  seulement  afin 
de  convoquer  la  diète,  censée  toujours  assemblée,  dans  les 
cas  où  il  verroit  une  nécessité  absolue  de  faire  celte  convoca"* 
lion;  et  si  le  roi  s'y  refusoit,  pour  lors  ledit  maréchal  sera  tentt 
d'adresser  à  tous  les  nonces  et  sénateurs  une  lettre  circulaire , 
dans  laquelle  il  les  engagera  à  s'assembler  en  diète,  et  leur  dé» 
taillera  tous  les  motifs  qui  nécessitent  cette  réunion.  Les  cas 
qui  exigeront  absolument  la  convocation  de  la  diète  ne  pour- 
ront être  que  les  sui  vans  :  1.0  tous  les  cas  urgensqui  auroieut 
trait  au  droit  des  nations,  surtout  celui  d'une  guerre  voisine 
des  frontières;  2.®  des  troubles  domestiques,  qui  feroienk 
craindre  une  révolution  dans  l'Etat ,  ou  quelque  collisiou 
entre  les  magistratures;  5.o  le  danger  d'une  disette  générale;. 
4*0  lorsque  la  nation  se  trouveroit  privée  de  son  roi ,  on  par. 
la  mort ,  ou  par  une  maladie  dangereuse. 

Tous  les  arrêtés  du  conseil  seront  discutés  par  les  divers 
membres  qui  le  composent.  Après  avoir  ouï  tous  les  avis,  le  roi 
prononcera  le  sien ,  lequel  doit  toujours  l'emporter,  afin  qu'il 
.  règne  une  volonté  uniforme  dans  l'exécution  des  lois.  En  con-* 
séquence ,  tout  arrêté  du  conseil  sera  décrété  au  nom  du  roi , 
et  signé  de  sa  main  :  cependant  il  devra  aussi  être  contre-* 
signé  par  un  des  ministres  siégeans  au  conseil;  et,  muni  de 
cette  double  signature,  il  deviendra  obligatoire,  et  devra  être 
mis  à  exécution,  soit  par  les  commissions,  soit  par  toute 
autre  magistrature  exécutrice,  mais  seulement  pour  les  ob- 
jets qui  ne  sont  point  expressément  exceptés  par  la  présenta 
constitution.  S'il  aq*ivoit  qu'aucun  des  ministres  siégeans  au 
conseil  ne  vouldt  signer  l'arrêté  en  question ,  le  roi  devra  s'en 
désister;  et  dans  le  cas  où  il  persisteroit  à  en  exiger  l'accepta- 
tion. 1(9  loaréchal  devra  réclamer  la  convocation  de  la  dièta 
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permanente,  et  la  convoquera  lui-même,  sileroicliercholt 
i  l'éloigner, 

La  nomination  des  ministres  appartiendra  an  roi,  anssi 
bien  que  le  droit  de  choisir,  parmi  ces  ministres,  celui  de 
chaque  département  qu'il  loi  plaira  d'admettre  à  son  conseiL 
Celle  admission  aura  lieu  pour  deux  ans,  sauf  le  tlroit  de-  con- 
firmation ,be  terme  expiré ,  dévolue  au  roi.  Les  ministres  qiii- 
auront  place  dans  le  conseil,  ne  pourront  siéger  dans  les  com« 
missions.  Si,  a  la  diète,  la  pluralité  des  deux  tiers  des  voix  se- 
crètes des  deux  chambres  réunies  demandoit  le  changement 
d'un  ministre  dans  le  conseil,  ou  dan&telle  autre  magistrature,. 
le  roi  devra  sur-le-champ  en  nommer  un  autre  a  sa  place. 

Voulant  que  le  conseil  soit  tenu  de  répondre  strictement 
de  toute  infraction  qui  pourroit  avoir  lieu  dans  Texécution 
des  lois,  dont  la  surveillance  lui  est  confiée,  nousstatuonf 
que  les  ministres,  qui  seront  accusés  d'une  infraction  de 
ce  genre,  par  le  comité  chargé  de  Texamen  de  leurs  opé-- 
rations ,  seront  responsables  sur  leurs  personnes  et  sur  leurs 
biens.  Toutes  les  fois  que  de  telles  plaintes  auront  lieu , 
les  Etats  assemblés  renverront  les  ministres  accusés  au 
^ugemeut  de  la  diète ,  et  cela  à  la  simple  pluraUté  des  voix 
àéà  deux  chambres,  pour  y  être  condamnés  à  la  peine  qu'ils 
auront  méritée^  laquelle  sera  proportionnée  à  leur  préva- 
rication ;  ou  pour  être  renvoyés  absous ,  si  leur  innocence 
est  évidemment  reconnue. 

Pour  mettre  d'autant  plus  d^>rdre  et  d^exactilude  dans 
l'exercice  du  pouvoir  exécutif,  nous  établissons  des  com- 
missions particulières,  qjii  seront  liées  avec  le  conseil ,  et 
tenues  de  remplir  ses  ordres.  Les  commissaires  qui  devroi^ 
y  siéger,  seront  élus  par  les  États  assemblés,  et  rempliront^ 
jusqu'au  terme  fixé  parla  loi,  les  fonctions  attachées  à  leurs 
charges.  Ces  commissions  sont  celles,  i.^  d'éducation,  a*"*  de 
police  <  3.**  de  la  guerre ,  4-**  du  trésor. 

Les  commissions  du  bon-ordre^  que  la  présente  diète  a 
établies  dans  les  palatioats ,  seront  de  même  soumises  à  la  sur- 
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Teillance  du  conseil ,  et  devront  satisfaire  i^ox  ordres  qu'elles 
recevront  des  commissions  intermédiaires  mentionnées  ci- 
dessQS^  et  cela  respectivement  aox  objets  relatifs  à  J'aalo* 
rite ,  et  aux  obligations  de  chacune  d'entre  elles* 

Pouvoir  judiciaire. 

IX.  Le  pouvoir  judiciaire  ne  peut  étrQ  exercé  ni  par 
Tautorité  législative ,  ni  par  le  roi  «  mais  par  des  magistra«> 
tures  choisies  et  instituées  a  cet  effet.  Ces  magistratures  seront 
'    fixées  et  réparties  de  manière  qu'il  xCj  ait  personne  qui  ne 
trou?eà  sa  portée  la  justice  qu'il  voudra  obtenir,  et  que  le 
\  coupable  voie  parioiît  le  glaive  du  pouvoir  suprême  prêt  à 

s'appesantir  sur  lui. 

En  conséquence ,  nous  établissons  :  i^^  dans  chaque  pala« 
tiuat,  terre  et  district,  des  juridictions  en  première  instance , 
composées  de  juges  élus  aux  diétines  ;  lesquelles  juridictions, 
dont  le  premier  devoir  sera  une  vigilance  non  interrompue^ 
devront  être  toujours  prêtes  à  rendre  justice  à  ceux  qui  la 
réclameront.  L'appel  des  sentences  qui  j  seront  rendues  se 
portera  aux  tribunaux  suprêmes  qui  seront  établis  dans 
chaque  province ,  et  composés  de  même  de  membres  nom- 
més aux  diétines  :  ces  tribunaux,  en  première  comme  en  der- 
nière  instance,  seront  réputés  juridictions  territoriales,  et  ju- 
geront toute  cause  de  droit  et  de  fait ,  entre  les  nobles  ou  au* 
très  possesseurs  de  terres,  et  telles  autrespersonnesquecesoit. 

%^^  Confirmons  )es  juridictions  municipales  établies  dans 
toutes  les  villes,  suivai^t  la  teneur  de  la  loi  portée  eu  faveur 
des  villes  royales  libres. 

3,<'  Voulons  que  chaqoe  province  séparément  ail  un  tri- 
bunal appelé  référendorial  ^  où  seront  jugées  les  causes  des 
colons  libres  \  lesquels ,  en  vertu  des  anciennes  constitutionsi 
doivent  ressortir  à  ces  magistratures. 
'  4*'*  Conservons  dans  leur  ancien  état  nos  cours  royales  et 
assessoriales ,  celles  de  relation  ,  ainsi  que  celle  qui  est  établie 
pour  les  procès  des  habitans  du  duché  de  Courlande. 
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5**  Les  Gomraissions  exécatives  tiendront  des  jogemens 
séparés  pour  tontes  les  causes  relatives  a  leur  administration  > 

6.**  Oiitre  les  tribunaux  ponr  les  causes  civiles  on  crlmt' 
belles,  établis  en  faveur  de  toutes  les  classes  de  citoyens ,  il 
y  aura  un  tribunal  suprême,,  désigné  sous  le  nom  de  juge- 
ment de  la  diète.  A  Couverture  de  cbaque  assemblée  des 
États ,  seront  nommés ,  par  voie  d'élection ,  les  membres 
qui  devront  j  siéger»  Ce  tribunal  connoitra  de  ions  les 
crimes  contre  la  nation  et  le  roi ,  c'est-ànlire  y  des  crimes 
d,'£tat.  Voulons  qu'il  soit  rédigé  un  nouveau  code  civil  et 
criminel  par  des  personnes  que  la  diète  désignera  k  cet  effehL 

JRégencc^ 

X.  Le  conseil  de  surveillance ,  ayant  i  sa  tête  la  reine ,. 
et,  en  son  absence ,  le  primat ,  sera  en-méme-temps  le  conseil 
de  régence;  elle  ne  pourra  avoir  lieu  que  dans  les  trois  cas 
suivans  :  1/  pendant  la  minorité  du  roi  ;  2.**  si  une  aliénation 
d'esprit  constante  mettoit  le  roi  hors  d'état  de  remplir  ses 
fondions  ;  3.*  s'il  étoft  fart  prisonnier  de  guerre.  La  mino- 
rité du  roi  finira  à  Tâge  de  dix-huit  ans  révolus;,  et  sk  dé- 
mence ne  pourra  être  regardée  comme  constante^  que  lors- 
qu'elle sera  déclarée  telle  par  la  diète  permanente  j  â  là 
{pluralité  des  trois  quarts  des  voix  des'  deux  cbambres  réu- 
nies. Dans  ces  trois  cas ,  le  primat  de  la  couronne  devra  sur- 
le-champ  convoquer  les  États  de  la  diète  ;  et  s'i  ditféroit 
de  s'acquitter  de  ce  devoir ,  ce  sera  le  maréchal  de  la  diète 
qui  sera  tenu  d'adresser  à  cet  effet  des  lettres  de  couroca- 
tion  aux  nonces  et  aux  sénateurs.  La  diète  permanente  dé^ 
terminera  Tordre  dans  lequel  les  ministres  devront  siéger 
au  conseil  de  régence ,  et  autorisera  la  reine  a  remplir  les 
fonctions- du  roi.  Lorsque,  dans  le  premier  cas,  le  roi  sor- 
tira dé  minorité;  que,  dans  le  second,  il  aura  recouvré  la 
jouissance  de  ^s  facultés  intellectuelles;  et  que ,  dans  le  iroir 
sième ,  il  sera  rendu  a  ses  Etats ,  le  conseil,  de  régence  sera 
comptable  envers  lui  de  toutes  ses  opérations,  et  respou- 
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Hble  envers  la  nation ,  aar  la  personne  et  les  biens  de  ebactm 
àe  ses  membres ,  poar  tout  le  temps  de  son  adminislraûon  ; 
et  cela  snrrant  la  teneor  de  la  constiintion  |  à  rarticle  du. 
cpmeil  fk  surveillance^ 

Éducation  des  princes  royaux. 

XI,  Les  fils  des  rois,  qae  la  présente  constiintion  destîno 
p  soL'céder  an  trône ,  doivent  être  regardés  comme  les  pre-* 
miers  des  enfans  de  la  patrie.  Ainsi  c^est  a  la  nation  qu'appar- 
tient le  droitde  surveiller  leur  éducation,  sans  pourtant  porter 
préjudice  au  droit  jde  la  paternité.  Ou  vivant  du  roi,  et  tant 
qu41  régira  par  lui-même ,  il  s'occupera  de  l'éducation  de 
^es  fils,  de  concert  avec  le  conseil  de  surveillance  et  le  goa« 
vern^ur  qqe  les  États  auront  préposé  à  Véducation  des  princes* 
Vendant  la  régence,  leur  éducation  sera  confiée  à  ce  mêmQ 
conseil  et  à  ce  gouverneur.  Dans  les  deux  cas ,  le  gouverneur 
^era  tenu  Je  rendre  compte  à  chaque  diète  ordinaire  et  de  la 
manière  dont  les  jeunes  princes  seront  élevés ,  et  des  progrès 
qu'ils  auront  faits.  Enfin  il  sera  du  devoir  de  la  commission 
d'éducation  de  rédiger  pour  eux,  sous  l'approbation  des 
Etats,  un  plan  d'instruction;  et  cela,  afin  que,  dirigés 
d'après  des  principes  constans  et  uniformes,  les  futurs  béri- 
tier^  du  trône  se  pénètrent  de  bonne  heure  des  sentimens  d# 
religion ,  de  vertu ,  de  patriotisme,  d'amour  de  la  liberté  et 
^e  respect  poqr  la  constitution  nationale^ 

Armée  nationale^ 

XII,  La  nation  se  doit  a  elle-même  de  se  mettre  en  dc- 
<fense  contre  toute  attaque  qui  poorroil  porter  atteinte  à  sou 

intégrité  :  ainsi ,  tous  les  citoyens  sont  les  défenseurs  nés  des 
droits  et  de  la  liberté  de  la  nation.  Une  armée  n^est  autre 
cbose  qu'une  partie  détachée  de  la  force  publique^  soU'» 
mise  à  un  ordre  plus  régulier ,  et  toujours  en  état  de  défense, 
\a  nation  doit  à  ses  troupes  son  estime ,  et  des  récompense^ 
proportionnées  à  leur  dévoilement  pour  la  défense  de  l'Etat^i 
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Les  troupes  doivent  à  la  nation  de  reiller  à  la  silreié  de  ses 
frontitres,  ainsi  qu'au  maintien  de  la  tranquillité  publique; 
en  yn  mot,  elles  doivent  être  le  bouclier  le  plus  ferme  de  la 
république.  Mais  afin  qu'elles  ne  puissent  jamais  s'écarter 
de  l'objet  de  leur  destination,  elles  doivent  être  constam* 
ment  subordonnées  au  pouvoir  exécutif,  conformément  aux 
régiemens  qui  seront  portés  à  cet  égard  ;  en  conséquence, 
elles  seront  tenues  de  faire,  a  la  nation  et  au  roi,  serment 
de  leur  rester  fidèles,  et  d'être  les  premiers  défenseurs  de  la 
constitution  nationale.  D'après  cela ,  les  troupes  peuvent 
être  employées  poarla  défense  de  l'État  en  général ,  et  celle 
des  frontières  et  forteresses ,  ou  pour  seconder  la  force  exécn* 
trice  dans  les  cas  de  réfraction  aux  lois,  delà  part  de  qui  que 
ce  soit. 

N.o  III. 

Note  delà  cour  de  Saoce  ^  du  a3  octobre  1791 ,  en  réponse 
a  celle  qui  lui  fut  enuqyée  le  ^%  septembre  précédent  ; 
extraite  de  la.  Gazette  de  L^de ,  supp.  du  iV.o  93. 

Cette  réponse ,  signée  à  Dresde  le  aS  octobre ,  par  le  comte 
de  Loss,  porte  en  substance^  que  «  le  soussigné  (comte de 
Loss)  n'avoit  pas  manqué  de  remettre,  devant  l'électeur, 
la  note  qui  lui  avoit  été  remise,  le  i.**'  octobre,  par  M.  le 
comte  Malachowski,  envoyé  extraordinaire  et  ministre  pléni- 
potentiaire de  S*.  M.  le  roi  et  de  la  république  de  Pologne  ;  que 
Son  Altesse  électorale  étoit  infiniment  sensible  aux  marques 
qui  y  étoient  contenues,  de  la  confiance  que  la  connoissance 
ultérieure  de  ses  principes  avoit  inspirée  aux  Etats  assemblés 
en  diète ,  et  qu'elle  se  flattoit  que  toule  sa  conduite,  dans  les 
circonstances  présentes,  seroit  une  preuve  de  sa  reconnois^ 
sance  envers  S,  M.  le  roi  et  l'illustre  nation  Polonoise , 
comme  aussi  de  l'intérêt  qu'elle  preuoit  à  leur  bien-être 
durable;  que  ,  comme  ce  bien-être  doit  se  fonder  principa- 
lement sur  la  nouvelle  constitution  du  royaume,  l'électeur, 
coiiformément  à  ces  sentimens,  avoit  examiné,  avec  le  plus 
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grand  soin,  toat  l'ensemble  de  cette  consiiiution,  ainsi  que 
des  dispositions  ultérieures  subséquentes,  d'après  la  com- 
munication authentique  qui  lui  en  aToitélé  faite; que  Soa 
Altesse  électorale  avoit  trouvé,  dans  ces  lois  fonda  mentales , 
divers  points  qui  laissoient  encore  des  doutes  importans^ 
et  qui  lui  paroissoient  exiger  encore  quelques  écIaircL>se- 
Biens  préalables,  avant  qu'elle  pût  se  déterminer  a  entrer 
dans  aucune  négociation  sur  les  pacta  cons^enta;  que  ces 
considérations  faisoient  croire  à  Son  Altesse  électorale,  que 
le  mojen  le  plus  propre  à  éclaircir  ces  doutes,  seroit  celui 
qui  déjà  étoit  proposé  dans  la  note  de  M.  le  comte  Mala* 
cbowski,  savoir:  qu'il  fut  nommé  quelques  personnes  aux- 
quelles la  commission  seroit  donnée ,  de  la  part  du  roi  et  des 
États,  de  délibérer  avec  ceux  que  l'électeur  nommeroit,  et 
de  lever   les  diilicullés   qui  s'opposent  à  sa  résolution  ; 
qu'au  reste,  il  étoit  visiblç  que  les  intérêts  de  la  nation  Po-* 
loDoise  seroient  beaucoup  moins  exposés  par  les  délais  que 
ces  délibérations  pourroient  occasionner,  que  par  les  suites 
,  d'une  résolution  précipitée  de  la  part  de  Son  Altesse  élec- 
torale ,  qui  seroit  aussi  contraire  à  ses  principes,  que  peu 
convenable  à  l'importance  de  l'objet  ». 

JVoto.  En  conséquence  de  cette  note,  et  par  suite  des  Mibé* 
rations  de  la  diète ,  le  prince  Cxartoryski  fut  n<tminé  oommissaire 
pour  aller,  à  Dresde  »  ouvrir,  ayec  MaUchowski  et  les  ministres  d« 
réiecteur,  la  confërcnce  demande'e. 

N.^  IV. 

Réponse  donnée  aux  susdits  commissaires.  ' 

Avril,  1791. 

ff  Son  Altesse  électorale.. ..  n'acceptera  qu^aux  conditions 
suivantes  :  1.*  qu'on  aura  l'assentiment  des  cours  environ** 
nanies,  et  la  certitude  qu'elles  ne  s'opposeront  pas  à  ce  que 
rhérédité  de  la  couronne  de  Pologne  soit  transmise  suivant 
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le  mocle  de  la  nonvelle  constitution  ;  a.°  que  Ton  fera ,  à  cette 
constitution ,  les  changemens  qui  peuvent  être  nécessairea 
pour  la  détermination  des  pouvoirs,  et  pour  prévenir  les 
troaUes  on  rivalités  qui  perdroient  le  gouvernement,  et 
détruiroient  toute  subordination;  3/  que  la  formule  da 
serment  de  fidélité  des  troupes  sera  changée ,  et  qu'au-liea 
de  le  prêter  à  la  nation ,  mot  vague,  qui  signifie  tout  ca 
qu'une  faction  dominante  veut  lui  faire  signifier^  an  le 
prêtera  au  roi  et  à  la  république  ;  4*^  que  le  roi  aura  la 
sanction  des  lois,  et  le  droit  exclusif  de  déclarer  la  guerre; 
5.<*  que  l'éducation  du  prince  royal  sera  absolument  et 
entièrement  confiée  au  roi ,  et ,  à  son  défaut,  à  la  reine-mère, 
ou  à  ses  pltis  proches  parens,  en  cas  de  mort,  et  non  à  une 
commission  ,  qui,  outre  qu'elle  répugne  au  droit  de  pliter- 
nité,  peut  avoir  de  grands  inconvéniens  dans  des  momens 
d'intrigues  et  de  factions;  6.*  que  le  droit  d'hérédité  sera 
concentré  dans  les  électeurs  de  Saxe ,  à  l'exclusion  des  prin- 
cesses; 7.*  que  la  république  s'expliquera  sur  tons  ces  points, 
de  manière  à  les  reconnoître  comme  conditions  expresses  de 
l'acceptation  de  Son  Altesse  électorale  ». 

Noie  remise  par  le  ministre  Anglois  h  la  députation  des 
affaires  étrangères ,  à  F'arsovie  ;  extraite  de  la  Gazette 
de  Leyde,  1791  ,  supp.  du  Nfi  19* 

Le  soussigné ,  envo  jéde  S.  M.  Britannique,  a  l'honneur  de 
notifier  à  l'illustre  députation  des  a&ires  étrangères,  que 
venant  de  recevoir,  dans  une  lettre* du  8  de  ce  mois,  une 
déclaration  des  sentimens  de  sa  cour  sur  les  affaires  de  la 
Pologne  ,  il  s'empresse,  avec  la  plus  grande  sa^sfaction, 
de  mettre  au  jour  le  désir  que  témoigne  le  roi  son  maître , 
de  contracter  une  alliance  défensive  et  de  commerce  avec 
S.  M.  le  roi  et  la  séréuissime  république  de  Pologne ,  en 
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assurant  Tillastre  députation ,  qu'il  se  trouve  à  même  défaire 
à  ce  sujet  des  propositions  les  plus  propres  &  consolider  un 
ouvrage  aussi  salutaire ,  dès  que  la  sérénissime  république 
témoignera  une  inclination  réciproque  en  faveur  d'un  sys* 
terne  dans  lequel,  comme  il  étoit  juste,  le  roi  de  Prusse, 
son  allié  commun,  seroit  compris  essentiellement.  Le  sous- 
signé,  en  s'adressaut  à  des  personnes  aussi  éclairées  que 
celles  qui  composent  Tillustre  députation,  se  croit  dispensé 
de  détailler  les  avantages  mutuels  qui  résulteront  de  cette 
alliance ,  tant  pour  l'Angleterre  que  pour  le  royaume  de 
Pologne  ;  et  il  se  bornera  uniquement  à  observer  que  la 
conformité  des  nouveaux  avantages  résultant,  pour  les  deux 
nations,  d'une  lieureuse  combinaison  de  circonstances,  na 
peut  être  que  de  la  dernière  importance,  les  deux  parties 
contractantes  étant  à  même  d'agir  avec  la  plus  grande  con- 
fiance,  et  d'entreprendre  tout  ce  qui  dépendra  d'elles  pour 
effectuer  un  nouvel  ordre  de  choses ,  conforme  à  leurs  désira 
mutuels.  Le  soussigné  espère  que  l'illustre  députation  voudra 
bien  mettre  sous  les  yeux  des  sérénissimes  États  de  la  diète 
les  intentions  sincères  de  sa  cour,  et  les  inviter  à  peser  dans 
leur  sagesse  les  moyens  capables  d'effectuer  un  arrangement 
dont  la  possibilité  ne  repose  que  sur  le  moment  présent,  el 
qui  ponrroit  disparoitre  dans  une  autre  époque. 

A  Varsovie  y  le  a8  janvier  1791. 

Signé  HiiLXS. 
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Je  ENDANT  que  les  pléoîpolentiaires  Autrichiens  sl- 
gnoient  à  Szislov  la  paix  avec  la  Porte,  Catherine  lui 
offroît  à  Galatz  des  préliminaires.  Ils  furent  signés 
le  31  août  1791.  Elle  a  voit  repoussé  avec  fierté  toute 
médiation  contraire  à  ses  prétentions,  et  fixé  elle* 
même  les  bases  sur  lesquelles  elle  consentoit  à  négo- 
cier :  c'est  peut-être,  dans  son  règne,  la  circonstance 
où  elle  a  le  plus  montré  la  Force  de  son  caractère  ;  et, 
après  avoir  obligé  Pitl  d'accéder  à  ses  volontés,  malgré 
les  préparatifs  les  plus  hostiles,  elle  put  dire  qu'elle 
avoit  triomphé  de  lui,  plus  encore  que  des  Ottomans. 
La  paix  fut  conclqe  à  lassi,  le  9  janvier  1792.  Jusque- 
là  ,  sans  cacher  son  improbation  contre  tout  ce  qui 
se  faisoit  à  la  diète,  elle  ne  lémoignoit  pas  ostensi- 
blement l'intention  de  le  détruire.  On  a  pu  même 
remarquer  une  grande  différence  entre  le  ton  que , 
soit  par  elle-même,  soit  par  ses  ministres,  elle  avoit 
toujours  pris  depuis  1 764 ,  et  celui  qu'elle  prit  pen- 
dant la  diète  de  1788,  jusqu'au  mois  de  janvier  179^^ 


\ 
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uv'AauMttMl  lorsque  la  diète  insisloit  avec  force 
pv^ur  <|ue  les  troupes  Russes  évacuassent  le  territoire 
t^vJouoîs;  mais  quand  elle  eut,  par  la  paix  d'Iassi, 
déiiarméles  Ottomans  ^  et  fait  tomber  le  prétexte  qui 
arnioit  la  Prusse  contre  elle,  ellesoi^ea  à  profiter 
du  mécontentement  de  quelques  magnats,  pour 
anéaniir  l'ouvrage  de  la  diète,  et  reprendre  en  Po* 
logne  Pempire  qu'elle  y  avoit  toujours  exercé  depuis 
près  de  trente  ans.  Le  grand  projet  de  la  ligue  for- 
mée pour  sauver  là  Turquie  n'avoit  plus  d'objet. 
Déjà  suspendu  par  la  paix  de  Wéréla,  il  étoit  devenu 
impossible  par  celle  de  Szistov.  L'Angleterre  venoit 
d'accéder  à  celle  d'Iassi,  et  avoit  entraîné  la  Hollande 
avec  elle.  La  Prusse  seule  pouvoit  donc  garder  contre 
la  Russie  quelques  intentions  ennemies  \  mais ,  pour 
les  mettre  à  exécution ,  elle  n'avoit  de  motif  réel  à 
présenter  que  le  soutien  de  la  révolution  opérée  en 
Pologne. 

Cette  révolution  avoit  eu ,  comme  nous  l'avons  vu^ 
(approbation  formelle  de  Fi*édéric*Guillaume  \  et  il 
étoît  naturel  qu'il  applaudit  à  ce  que  lui-même  avoit 
^  conseillé  et  provoqué.  Catherine  entreprit ,  non-s^u*. 
lement  de  le  détacher  de  cette  révolution,  mais  de^^ 
l'amener  à  reprocher  aux  Polonois  d'avoir  £iit  ce 
qu'il  leur  deraandoit  :  elle  en  eut  assez  mauvaise  opi- 
nion pour  lui  proposer  de  se  désavouer  lui-mém« 
aux  yeux  de  toute  l'Europe,  et  de  s'armer  contre  ceux 
à  qui  il  avoit  mis  les  armes  à  la  main.  Que  cette 
opinion  lui  fut  applicable  ou  à  ses  ministres,  peu  im- 
porte :  elle  étoit  fondée;  et  le  souverain  sera  chargé 
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dans  rbistoire,  du  blâme  que  cependant  il  pariagera 
avec  son  ministère.  Peut-êire  néanmoins  Catherine 
n'eût-elle  pas  réussi  dans  son  plan,  sans  la  mort  inat« 
tendue  de  Léopold,  qui  ne  porta  pas  deim  ans  la 
couronne  impériale }  et  pour  connoître  combien  les 
suites  de  sa  mort  furent  fatales  à  )a  Pologne,  il  faut 
remonter  au  temps  où  ce  prince  parvint  à  l'empire. 
La  confusion  dans  laquelle  nous  avons  vu  qu'il 
trouva  ses  États  héréditaires,  en  montant  sur  le  trône^ 
avoit  son  origine  dans  les  idées  ambitieuses  qui  dér 
terminèrent  l'alliance  de  Joseph  avec  la  Russie.  Léo- 
pold ,  éloigné  par  principes  de  toute  idée  de  con*- 
quête ,  sans  autre  ambition  que  d'illustrer  son  règne 
par  un  gouvernement  sage  ei  restaurateur,  songea 
d'abord  à  détruire  les  inquiétudes  que  donnoit  l'al- 
liance des  deux  cours  impériales.  Le  monarque  Prufr- 
sien,  qui  naturellement  ne  vouloit  pas  la  guerre, 
qui  ne  la  faisoit  que  parce  qu'il  jugeoit  avec  raison 
combien  les  circonstances  la  rendoient  nécessaire, 
saisit  avec  empressement  l'espoir  d'un  changement 
qui  s'annonçolt  sous  d'heureuses  apparences  :  ce  fut 
cette  disposition  réciproque  des  deux  souverains  qui 
amena  les  conférences  de  Reiebeobadi.  INous  avons 
remarqué  que  Hertaberg  y  porta ,  mais  oe  put  y  faire 
prévaloir  l'inflexibilité  qu'il  vouloit  ton)Oui*s  opposer 
à'rÂutriche.  Mécontent  de  la  convention  qui  fui 
signée,  il  quitta  le  ministère,  plutôt  que  de  se  sou- 
mettre à  une  politique  si  difierente  de  celle  du  grand 
Frédéric.  Bissdiofsvrerder^  son  antagoniste,  profita 
de  cette  retraite  pour  montrera  Frédério-Gnillaume 
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le  parti  qu'il'pouvoit  tirer  des  dispositions  pacifir|ucs , 
et  des  qualités  personnelles  de  Léopold.  L'estime  que 
ces  deux  monarques  avoient  pour  l'électeur  de  Saie , 
favorisoit  encore  l'adoption  du  nouveau  système.  Ce 
fut  chez  lui  et  avec  lui  qu'ils  voulurent  avoir  une  con- 
férence :  elle  eut  lieu  à  Pilnitz,  au  mois  de  septembre 
1791.  Les  trois  souverains  y  arrivoient  avec  des  in- 
tentions sages  et  loyales,  et  tout  fut  bientôt  d'accord 
entre  eux.  On  y  .convint  des  bases  sur  lesquelles  fut, 
peu  de  temps  après,  conclu  le  traité  de  Vienne.  Par 
ce  traité,  les  deux  cours  d'Autriche  et  de  Prusse  se 
garantissoient  mutuellement  leurs  États  contre  les 
attaques  du  dehors,  et  contre  les  troubles  intérieurs 
que  faisoient  craindre  les  progrès  de  la  révoludon 
Françoise.  Trois  articles  secrets  étoient  le  véritable 
tnotit'  de  cette  garantie  et  l'objet  réel  du  traité  :  par 
le  premier,  les  deux  cours  reconnoissoienl  l'indivi- 
sibilité, l'indépendance,  et  la  nouvelle  constitution 
de  la  Pologne  ;  par  le  second,  aucun  prince  des  mai* 
«ons  de  Prusse  et  d'Autriche  ne  pouvoit  épouser  la 
fille  de  l'électeur  de  Saxe ,  et  on  contractoit  l'obliga- 
tion de  s'entendre  à  l'amiable  sur  l'établissiement  de 
celte  princesse;  par  le  troisième,  l'empereur  et  Fré- 
déric'Guillaume  s'engageoient  réciproquement  à  em- 
ployer leurs  bons  ofBces  pour  faire  accéder  à  ce  plan 
l'impératrice  de  Russie. 

Hien  n'étoit  plus  juste,  rien  n'étoit  pins  heureux 

pour  la  Pologne  que  ces  trois  artichs;  mais  ils  te- 

.  noient  bien  moins  à  la  politique  babiiueiie  des  deux 

cabjinetSy  qu'au  caractère  des  deux  monarques  ^  à 
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leurs  senlimens  l'un  pour  l'autre  ;  et  la  mort  de  Tua 
d'eux  fit  perdre  tout  le  fruit  qu'on  devoit  eu  at- 
tendre. 

Le  !.«*■  mars  1 793,  Léopold,  dans  la  force  de  l'âge, 
termina  tout-à*-coup  une  vie,  dont  la  prolongation 
eût  peut-être  épargné  à  l'Europe  de  grandes  calan\ités« 
Le  jeune  prince  qui  lui  succédoit,  entendit,  dans  son 
ministère,  exprimer  des  regrets  sur  le  changement  du 
système  de  Joseph ,  et  le  désir  le  plus  prononcé  de  le 
reprendre.  Catherine  seconda  avec  adresse  un  désir 
si  conforme  au  sien  ;  et  François  II ,  à  qui  la  France 
aJloit  déclarer  la  guerre,  se  trouva,  dans  l'âge  de 
l'inexpérience ,  livré  à  la  double  séduction  de  sef 
ministres  et  de  l'impératrice«  Avec  moins  de  défiance 
de  lui-même ,  il  eût  pu  s'autoriser  de  l'exemple  de  son 
père,  et  déclarer  qu'il  étoit  dans  la  ferme  résolution  dç 
ne  point  s'en  écarter.Levœndeson  cœur  et  un  respect 
filial  le.porloient  à  prendre  ce  parti;  mais  en-même- 
temps,  pour  les  intérêts  de  la  coalition  qui  se  for- 
moit,  il  failoit  éviier  une  scission  avec  la  Prusse.  Ca- 
therine se  chargea  de  lever  à  cet  éj^ard  toutes  les  dit 
ficultés  ;  elle  reconnut  dans  le  cabinet  de  Berlin  des 
ministres  jaloux  de  ramener  Frédéric-Guillaume  aux 
anciens  projets  d'agrandissement.  Elle  fit  continuer 
par  le  Danemarck  les  ouvertures  faites,  l'année  précé- 
dente, à  la  cour  de  Prusse,  sur  les  avantages  promis 
au  nom  de  la  Russie;  etlefoible  Frédéric*Guiilaume, 
qui,  soutenu  par  Léopold,  n'eût  pas  dévié  des  prin- 
cipes de  justice  qu'ils  avcûeut  adoptés,  commença 
par  n'avoir  plus  la  force  de  les  suivre,  lui  seul,  et  finit 
Tome IIL  i  a 


i 


JjH     HISTOIRE  D-ES  TROIS  BKMEMBREMENS 

par  dvoif  tselle  de  les  désavouer  et  de  les  combattre 
-sans  honte. 

Ainsi ,  assurée  de  la  Prusse  et  de  l'Autriche ,  Ca- 
therine se  fit,  pour^la  forme,  demander  par  elles 
d'accéder  au  iraité  de  Vienne.  La  réponse  étoit  d'à*- 
v.'^nce  concertée  avec  la  demande.  Catherine  allégua 
l'impossibilité  de  souscrire  aux  articles  relatifs  à  la 
Pologne  y  fit  son  arrangement  particulier  avec  FAu*- 
triche ,  et  offrit  ensuite  à  la  Prusse  de  lui  garantir 
tous  les  agrandissemens  que  lui  faisoit  espérer  la  né- 
gociation do  Copenhague.  Un  traité  secret  fut  conclu 
entre  elle  et  Frédéric-Guillaume;  et  Fabandon  total 
de  l'alliance  avec  la  Pologne,  en  fut  la  première  coa*- 
dition» 

Jusque-là ,  Catherine  avoit  laissé  à  lassi  les  misé*^ 
râbles  intrigans  qui  étoient  venus  solliciter  ses  secours 
contre  la  constitution  du  5  mai  :  elle  leur  permit  alors 
de  venir  à  Pétersbourg;  ils  s'y  rendirent,  pour  con*- 
€erter  avec  elle  une  confédération  qu'elle  désiroit 
autant  qu'eux ,  dont  elle  fut  toujours  l'arbitre  su^ 
préme ,  et  dont  il  lui  importoit  que  les  coupables 
auteurs  ne  cessassent  d'être  ses  dupes,  qu'en  devenant 
ses  victimes.  Nous  verrons  bientôt  comiment  se  forma 
cette  honteuse  confédéfation  ,  dans  laquelle  eur- 
mêmes  cherchoient  mutuellement  à  se  tromper  les 
uns  les  autres. 

Leur  séjour  à  lassi  avoit  déjà  donné  à  la  diète  de 
justes  inquiétudes;  elles  augmentèrent,  quand  on  sut 
qu'ils  étoient  en  Russie.  Le  16  avril  1792,  la  dépu- 
%aiion  des  affaires  étrangères  avertit  officiellement  la 
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diète  des  dispositions  hostiles  de  la  Russie  :  eHe  ne 
parla  point  encore  de  la  Prusse,  malgré  les  soupçons 
fondés  qu'elle  avoil  déjà ,  parce  que  Frédéric-Guil- 
laume mettoit  le  plus  grand  secret  dansles négociations 
qu'il  suivoit  à  Pétersbourg.  La  conduite  que  tint  la 
diète,  à  compter  de  ce  moment ,  et  dont  elle  ne  s'é- 
carta pas ,  mérite  toute  l'attention  de  FobserTateur. 
Les  agens  du  parti  Rtisse  qui  siégeoient  au  milieu 
d'elle ,  tentèrent  vainement  de  lui  faire  faire  des  dé- 
marches fausses  ou  nuisibles,  et  d'établir  une  scission 
que  l'approche  du  danger  sembloit  provqguer.  Leurs 
tentatives  n'aboutirent  qu'à  rendre  encore  plus  com- 
plète l'immense  majorité  qui  décida  toutes  les  délibé- 
rations. Jamais  une  plus  grande  union,  jamais  une  har- 
monie plus  parfaite  n'avoient  régné  dans  les  séances. 
Le  parti  Russe  lui-même,  honteux  de  son  petit  nom- 
bre et  de  ses  vains  efforts,  finit  par  accéder. souvent 
au  vœu  général  ;  et  les  décrets  qui  dévoient  assurer 
la  défense  de  la  cause  riationale ,  furent  la  plupart 
rendus  à  l'unanimité. 

En  faisant  tous  l^s  préparatifs  d'une  défense  aussi 
juste  que  nécessaire,  on  donna  l'assurance  solennelle 
qu'il  ne  s'agissoit  nullement  d'une  guerre  offensive  ; 
qu'on  ne  vouloit  que  se  mettre  en  état  de  repousser 
une  attaque  étrangère  :  on  sentit  que  c'étoit  le  moment 
d'investir  l'autorité  royale  d'un  grand  pouvoir,  mais 
qu'il  falloit  en-méme-temps  l'investir  d'une  grande 
confiance.  Pour  que  le  roi  pût  veiller  directement  à.Ia 
défense  de  l'État,  on  le  chargea  de  la  disposition  im- 
médiate de  la  force  armée;  on  l'autorisa  à  appeler  des 
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officiers  étrangers,  de  Farlillerie  et  du  génie  y  laémé 
des  généraux,  à  qui  ilpourroit  donner  ]e  comman- 
dement de  l'armée.  La  commission  du  trésor  pou  voit, 
•ur  sa  seule  demande,  lui  remettre  trente  millions^ 
dès  que  la  guerre  commenceroit,  indépendamment 
des  dix  millions  qu'elle  lui  remettroit  dès  le  moment, 
et  qui  dévoient  élre  pris  sur  un  emprunt  de  trente 
millions  de  florins  qu'elle  étoit  chargée  de  faire.  II 
poûvoit  nommer,  rappeler,  changer  lescômmandans 
des  corps.  Toutes  les  demandés  pour  vivres,  fourrages^ 
magasins,  csy^apemens,  dévoient  être  accordées  et  exé* 
cutées sur-le  champ  par  toutes  commissions  d'ordre, 
magistratures  locales  et  autres  autorités.  La  valeur  de 
chacune  de  ces  demandes  devoit  être  constatée  par 
un  reçu,  que  personne  ne  pouvoit  refuser,  et  qui 
seroit  ensuite  acquitté  par  une  députation  établie  à 
cet  effet.  Si  le  roi  jugeoit  une  armée  de  cent  mille 
hommes  insuffisante  pour  résbter  aux  forces  de  l'en* 
iiemi,  il  pouvoit  convoquei*  un  ban,  représentant 
l'appel  général  de  l'ancienne  pospolite,  et  même 
armer  des  masses  dans  les  provinces  qui  seroient  me* 
nacées.  D'autres  articles,  plus  ou  moins  importans^ 
et  sur  lesquels  le  roi  témoigna  le  désir  d'avoir  une 
entière  autorité ,  lui  furent  accordés  sans  difficulté. 
La  diète,  en  finissant  ce  travail, -rappela  à  tous  les 
Polonois  l'obligation  où  ils  étoient  de  se  sacrifier  pour 
la  patrie,  et  de  participer,  chacun  en  ce  qui  le  re- 
gardoit,  au  succès  des  grands  moyens  qu'elle  mettoit 
entre  les  mains  du  chef  delà  nation. 

En' effet,  jamais  une  si  grande  autorité  n'^voitété 
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dérérée  à.un  roî  de  Pologne.  En  racceplant,  et,  plus 
encore,  en  la  demandant,  Stanislas- Auguste  avoit  plut 
de  devoirs  à  remplir  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs^ 
et  s'il  étoit  plus  coupable  en  ne  les  remplissant  pas  y 
que  fut-il  donc ,  lorsqu'il  se  crut  en  droit  de  les  violer 
ouvertement,  en  se  mettant  lui-ménie  à  la  tète  des 
ennemis  de  la  constitution ,  dont  il  s'étoit  proclamé  le 
défenseur?  La  diète  ne  pouvoit  et  ne  dut  pas  prévoir 
une  si  honteuse  défection.  Elle  s'honoroit  elle  méme^ 
et  se  montroit  digne  de  consolider  son  ouvrage,  quand 
elle  s'élevoit  au-dessus  des  anciennes  idSes  républi- 
caines de  Pologne^  au-dessus  même  de  celles  qui  se  pro- 
pageoient  alors  si  vivement,  pour  créer  une  sorte  de 
dictature,  inouie  dans  ses  fastes ,  mais  indiquée  par  lea 
circonstances  :  elle  s'honora  bien  plus  encore,  lorsqu'à 
tons  ses  décrets  pour  la  défense  de  la  patrie ,  elle  en 
ajouta  un  qui,  à  lui  seul ,  l'àuroit  immortalisée*  Partant 
du  principeque,  dans  yn  danger  commun,  tous  doivent 
réunir  leurs  efforts  pour  le  détourner,  et  que  chaque 
malheur  individuel  est  une  calamité  générale,  elle  re^ 
garda  la  nation  comme  une  famille,  entre  les  membres 
delaquelle  toutes  les  pertes  doivent  être  également  ré< 
parties.  En  conséquence,  elle,  décréta  que,  lorsque Ten- 
nemi  auroit,  sur  le  territoire  jle  la  république,  détruit, 
pillé,  endommagé  une  ville,  un  village,  ou  même  une 
propriété  quelconque,  la  perte  seroit  supportée  par  la 
nation  entière ,  comme  dans  une  association  frater^ 
nrlle ^el  à  cet  effet,  elle  établit  une  commission  qni 
devoit  vérifier  l'état  des  dommages,  et ,  à  la  fin  de  la 
guerre,  en  acquitter  la  valeur,. 
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Elle  avoit  toujours  laissé  une  grandoUberté  d'écrire: 
ses  ennemis  en  avoient  profité  pour  l'attaquer,  tantôt 
avec  fausseté ,  tantôt  avec  violence.  Toutes  ces*  atta- 
ques avoient  tourné  à  son  avantage:  on  s'étoit  de  plus 
en  plus  accoutumé  à  donner  une  grande  confiance  à 
une  assemblée  qui  méprisoit  la  calomnie,  et  n'y  répon* 
doit  qu'en  faisant  le  bien.  Cependant,  Félix  Potockiet 
Rzev^nski  excitant  sans  cesse  leur  parti  a  publier  son 
opposition,  elle  se  détermina  enfin,  mais  seulement  an 
mois  de  décembre  1791,  à  donner  sur.  ce  point  un  rè- 
glement prolûbitif.  Il  fut  défendu  de  recevoir  dans  les 
dépôts  publics  aucune  protestation,  aucun  manifeste 
contre  ies  décrets.  Tous  ceux  qui  se  permettroient  d'en 
faire  par  Fa  suite,  dévoient  être  traduits  et  jugés  au  tri- 
bunal de  la  diète ,  comme  perturbateurs  du  repos  pu- 
blic i  mais  tous  les  membres  de  la  diète  pou  voient  tou- 
jours énoncer  librement  leur  opinion ,  et  même  la 
rendre  publique;  décret  sage,  qui,  en  conservant  aux  . 
opinions  leur  liberté ,  maintenoit  le  respect  dû  au 
eorps  législatif. 

Il  n'y  avoit  point  en  effet  de  précautions  qu'on  ne 
dut  prendre  contre  les  ennemis  qui  avoient  juré  la 
perte  de  la  Pologne.  Catherine  n'attendoit,  pour  se 
déclarer,  que  le  fantôme  de  mécontentement  national, 
qu'elle  vouloit  présenter  comme  un  point  de  rassem- 
blement, pour  paroîlre  secourir  ceux  qu'elle  vouloit 
opprimer  :  ce  point  se  trouvoît  intliqué  par  le  fatal 
«sage  des  confédérations ,  qui  avoient,  en  Pologne, 
le  di'oit  d'établir  légalement  la  guerre  civile.  Deux 
chefs  se  présentoient  pour  créer  un  parti  insurrec* 
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tîonnel.  Tous  deux  ont  peut*élre  eosuite  déploré  les* 
funestes  conséquences  de  leur  aveuglement;  maïs  ils 
•  commencèrent,  comme  tous  les  factieux,  par  n'avoir 
que  Tespérance  de  satisfaire  leur  vengeance  ou  leur 
ambition.  Nous  les  avons  vus,  conduite  à  lassi  parées 
deux  passions,  n'écouter  qu'elles,  se  concerter  avec 
lesagcns  de  Catherine ,  et,  Bientôt  après,  partir  pour. 
Pétersbourg.  Ces  deux  chefs  étoient.Rzevruski  et  Félix 
Potocki.  Le  premier  avoit  long-temps  intrigué  contre 
la  diète ,  dans  les  cours  de  Dresde ,  de  Berlin  et  de 
Vienne  j  il  vouloit  surtout  faire  rétablir  ce  qu'il  ap- 
peloit  les  droits  de  la  place  de  grand-général,  pour 
avoir  le  pouvoir  dictatorial,  objet  de  son  ambition. 
Félix ,  un  4es  premiers  antagouistes  du  pouvoir  des 
grands  -  généraux  ,  avoit  toujours  été  l'ennemi  de 
jftzewtiski,  et  long-temps  n'en  avoit  parlé  qu'avec  ipé- 
pris.  Le  besoin  de  nuire  rapprocha  ces  deux  rivaux,  qui, 
jusque-ln,ne  chercboientqu'à  s'entre-uuire.Tous  deux, 
réunis  à  Pétersbourg,  excitoient  le  méconteutempnt 
de  Potemkin ,  à  qui  la  constitution  du  3  mai  ôtoit 
Tespoir  d'être  roi  de  Pologne.  La  diète  en  fut  informée 
par  des  citoyens  zélés,  qui  vouloient  provoquer  sa  se*- 
vérité  contre  une  trahison  devenue  trop  évidente.  Ha 
demandoient  qu'après  avoir  ordonné  à  tous  les  mili- 
taires de  prêter  serment  à  la  constitution ,  elle  rappelât 
deux  officiers  d^un  rang  aussi  élevé,  qui  ne  ç'étoient  pas 
soumis  à  la  loi  générale.  Fidèle  à  son  système  démodé^ 
ration,  elle  évita  dç  prendre  à  leur  égard  a^ucune  déci- 
sion particulière,  et  enjoignit  simplement  à  tous  les  ofîV 
QÎers  qjiii  étoient  liors  du  rovaume,  de  revenir  sou$  truii 
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•^ois  prêter  leur  serment.  Cette  décision  fut  comnm- 
niqnéeà  Rze\niski  et  Potocki,  avec  les  lettres  les  plus 
instantes,  par  les  premiers  personnages  de  PËtat,  et 

, même  parle  roi.  Le  maréchal  Malachowski  fit  tout  ce 
qui  dépendoit  de  lui  pour  ramener  Rzewuski,  et  sur- 
tout Félix ,  dont  il  connoissoit  le  caractère  hautain 

^et  inflexible.  Stanislas  Pôtocki  avoit  déjà  fait  inutile^ 
jnent  le  voyage  dlassi,  pour  empêcher  un  éclat  dont 
il  prévoyoit  les  tristes  suites.  Leurs  réponses  plus 
qu'arrogantes  ne  laissèrent  plus  ni  doutes,  ni  excuses. 
Us  éioient  dans  lo  cas  d'être  traduits  à  un  conseil 
de  guerre ,  qui  les  eût  cassés  :  la  diète  se  contenta  do 
déclarer  leurs  emplois  vacans. 

Us  avoient  été  suivis  à  lassi  par  ce  Branéki ,  dont 
le  nom  seul  devoîl  être  la  censure  de  tous  les  partis 
dans  lesquels  il  se  trouvo,it.  Revenu  à  Varsovie,  pour 
l)lâmer  en  apparence  la  conduite  des  factieux,  il 
forma,  pendant  les  vacances  de  la  diète,  le  projet 
d'enlever  le  roi  dans  la  résidence  où  il  passçit  Pété ,  et 
de  le  mettre  à  la  tête  de  Fopposition.  Le  projet  n'ayant 
pu  s'exécuter,  il  étoit  impatient  d'aller  "rejoindre* 
Félix  et  Rzewuski;  mais  il  voulut  y  être  autorisé  par 
le  roi,  et  trouva,  pour  s'absenter,  un  prétexte  dans 
les  alFaires  que  lui  donnoit  rimmensc  succession  de 
Polemkin.  Stanislas- Atif^nsle,  qui,  malgré  son  amitié 
pour  lui,  le  connoissoit  trop  pour  l'estimer,  lai  re- 
fusa d'abord  la  permission  qu'il  étoit  obligé  de  lui 
demander  comme  membre  du  conseil -d'État,  et 
ue  la  lui  donna  que  sur  la  sollicitation  du  ministre 
Russe,  et  sur  Tassiirancc  qtie  Catherine  seroit  son- 
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6ib1e  k  celte  complaisance.  Six  semaines  lui  furent 
accordées  pour  son  voyage,  sur  sa  parole  d'honneur 
c|u'il  reviendroil  à  Pexpiralion  de  ce  terme. 

Réunis  k  Pétersbourg,  tous  trois  s'y  présentèrent 
comme  des  victimes  de  la  diète  révolutionnaire 
de  1 788,  comme  des  républicains  qui  ne  demandoient 
que  la  restauration  et  la  liberté  de  leur  pays.  Ces 
allégations  leur  attirèrent,  dans  plusieurs  sociétés,  le 
mépris  qu'elles  méritoient^  mais  elles  furent  bien 
accueillies  par  Cathenne,  qui  trou  voit  en  elles  I0 
prétexte  dont  elle  avoit  besoin.  Subo^r^  son  favori, 
s'étoit  lié  d'amitié  avecKossakowski,  depuis  que  ce 
Polonois  étoit  devenu  général  Russe.  Il  seconda  si  - 
vivement,  auprès  de  l'impératrice ,  le- parti  des  raé- 
contens,  que  les  Kossakowski  acquirent  bientôt, 
dans  ce  parti,  une  prépondérance  dont  les  premiers 
chefs  furent  très-jaloux. 

La  confédération ,  a  la  tête  de  laquelle  ces  chefs  se 
plaçoient,  est  datée  de  Targowitz ,  mais  fut,  dans  le 
fait,  signée  à  Pétersbourg,  au-moins  par  eux.  En  effet 
Poiocki  n'avoit  point  quitté  cette  ville  le  7  mai,  et  Bra- 
nékiet  Rzewuskiy  étoiehtencorele  io:il  estimpossi- 
1  )le,  surtout  pour  ceux-ci ,  qu'ils  se  soient  trouvés  le  1 4 
àTargowit£.MaisCatherine,impatiented'agir,vouloit, 
avant  tout,  avoir  la  certitude  d'un  préliminaire  indis- 
pensable, et  ne  les  labsa  partir  que  lorsqu'ils  se  furent 
engagés  par  l'acte  dont  eUe  devoit  tirer  un  si  grand 
parti.  Toujours  sous  la  même  date  du  i4  mai  1 792,  cet 
acte ,  revêtu  déjà  de  leurs  signatures,  reçut  aussi  celles 
du  sénateur  Antoine  Czetv^ertinski ,  et  des  nobles 
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Wielchui-ski ,  Zlotmîski ,  Msyczeuski ,  Zageroki , 
Suchorzewski ,  Kobyleski ,  Scbweykowski  et  Hule- 
wicz.  C'est  à  quoi  se  réduit  le  nonibre  des  premiers 
signataires  de  Targowitz.  Neuf  individus,  sur  les-r 
quels  il  n'y  avoit  qu'un  seul  sénateur,  se  réunirent  à 
trois  ambitieux  pour  appeler  sur  leur  patrie  les  plus  af- 
freuses calamités.  En  vain  voudroient-ils  aujourd'hui 
ne  les  imputer  qu'à  la  Russie  ;  nous  verrons  bientôt 
comment  eux-mêmes  usoient  de  la  perfide  proteclipn 
*   qu'ils  avoient  eu  le  malheur  d'obtenir. 

Catherine^  en  la  leur  accordant,  renouvela  la  pro«* 
messe^  tant  de  fois  faite,  de  garantir  dans  leur  intégrité 
lespossessions  actuelles  de  la  Pologne;  et,  pendant  ce 
temps,  elle  renouveloit  aussi  au  roi  de  Prusse,  s'il  vou* 
loitreoonnottre  et  soutenir  la  confédération,  l'offre  de 
lui  faire  céder  les  deux  villes,  objets  de  son  ambition* 
Quelque  éloignée  qu'elle  eût  toujours  été  de  consentir 
à  ce  qu'il  en  prit  possession,  elle  aima  encore  mieux 
faire  ce  sacrifice,  que  de  laisser  les  Polonois  reprendre, 
sous  leur  nouvelle  constitution,  une  existence  que  sa 
politique  redoutoit.  Frédéric-Guillaume,  qui  auroit 
voulu  tenir  ces  deux  villes  d'un  arrangement  amical 
fait  avec  la  Pologne,  ne  prenoit  qu'avec  peine  le 
parti  de  la  tromper  si  indignement ,  de  démentir  tout 
ce  qu'il  avoit  dit  et  écrit  depuis  le  commencement  de 
la  diète  de  1788, «et  d'entacher  sa  réputation,  jus- 
qu'alors intacte,  d'une  conquête  aussi  infâme  que  fa-^ 
cile.  Mais  Catherine  avoit  levé  ses  scrupules,  en  lui 
offrant  de  rendre  cette  conquête  encore  plus  impor- 
tante, et  d'y  ajouter  plusieurs  districts^  pourvu  qu'il 
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consentît  k  lui  en  laisser  prendre  d'autres  dans  la 
même  proportion.  Le  ministre  de  Berlin  ne  trouva 
point  d'objections  à  faire  contre  une  offre  qui  necho^ 
quoit  que  l'honneur  et  la  probité,  et  persuada  au  roi 
qu'en  l'acceptant,  il  ne  trahissoit  que  sa  parole ,  et  sa- 
tisfaisoit  à  ses  intérêts.  Luchésini  se  chargea  de  changer 
de  langage  ou  de  style  dans  les  réponses  verbales  ou 
écrites  qu'il  oommuniqueroit  à  la  diète  ;  et  vu  l'ai- 
sance avec  laquelle  il  s'acquitta  de  ce  rôle  ,  après  ea 
avoir  long-temps  joué  un  tout  contraire,  on  peut  rai*-' 
sonnablement  hésiter  sur  la  question  de  savoir  le- 
quel des  deux  étoit  le  plus  dans  son  caractère. 

Le  i4  avril,  deux  jours  avant  les  décrets  qui  mircùt 
entre  les  mains  de  Stanisla&^Augusle  un  si  grand  pou- 
voir, ce  ministre,  consulté  parle  chancelier  sur  ce  que 
la  diète  avoit  à  faire  à  l'approche  des  dangers  qui  la 
menaçoient,  s'étoit  contenté  de  répondre  qu'il  ne  pa- 
roissoit  pasprobable  que  les  Russes  voulussent  envahir 
le  territoire  de  la  république;  qu'ils  ne  vouloient 
peut-être  que  flatteries  méconteus.  Au  reste,  il  ajouta, 
mais  toujours  verbalement  :  «  il  est  libre  à  la  Pologne 
y>  de  pourvoir  à  son  propre  destin,  et,  de  cette  ma* 
j)  nière,  d'attirer  efficacement  à  elle  le  secours  des 
y>  autres  puissances  ;  car  les  moyens  que  les  Polonois 
))  prendront,  serviront  de  règle  à  l'assistance  que  leur 
7>  donneront  les  étrangers  ».  Ces  mots,  quoique 
moins  rassurans  que  ce  qui  avoil  été  dit  et  écrit  l'année 
d'auparavant,  n'annonçoient  point  encore  une  dé- 
fection :  on  pouvoit  même  y  voir  toujours  l'espoir 
d'être  secouru,  quand  oo  se  seroit  mis  soi-ni  cnie  eu  état 
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de  défense.  En  conséquence,  le  ig  avril,  la  diète  fil 
donner  connoîssance  au  ministre  de  Prusse,  ainsi 
qu'aux  ministres  des  autres  cours,  des  préparatifs  de 

X  défense  qu'elle  veuoit  de  décréter.  Elle  ne  put  avoir 
la  réponse  de  Luchésini  avant  le  4  mai  ;  et  cette  ré- 
ponse s'accordoîtbieu  mal  avec  les  précédentes  notes 
<ie  la  Prusse,  spécialement  avec  celledu  ai  juin  1791  • 
Elle  portoit  simplement  :  ce  j'ai  l'ordre  de  vous  faire 
»  connoîtrequeSa  Majesté  a  reçu  la  communication 
"»  qui  lui  a  été  faite,  comme  une  preuve  d'estime  de 
V  Sa  Majesté  le. roi  de  Pologne,  aussi  bien  que  de  la 
»  république;  mais  que  Sa  Majesté  ne  peut  prendre 
))  aucune  connoissance  des  réglemens  dont  la  diète 
y>  s'occupe  ».  , 

Quelque  secret  que  l'on  mit  dans  les  négociations 
entre  Berlin  et  Pétersbourg,  il  ne  put  échapper  à  la 
juste  méfiance  des  ministres  Polonois  résidant  dans 
ces  deux  capitales  ou  dans  d'autres  cours  :  les  rapports 

^  qu'ils  envoyoient  à  la  députalion  des  affairesLétran- 
gères,  démontroient  l'évidence  de  leurs  soupçons  sur 
un  nouveau  partage,  et  bientôt  l'annoncèrent  comme 
n'étant  plus  douteux.  La  députation  communiqua 
ces  dépêches  à  tous  les  ministres  étrangers  quiétoient 
à  Varsovie  :  celui  de  Russie  dît  qu'il  n'avoit  aucune 

•  instruction  à  ce  sujet;  celui  d'Autriche  affirma  que 
sa  couk*  n'en  avoit  aucime  connoissance,  ce  qui,  en 
effet,  pouvoit  être  vrai  à  cette  époque.  Luchésini  ré- 
pondit ,  d'un  ton  énigmatiquc  ,  que  le  roi  de  Prusse 
étoit  étranger  à  tout  ce  qui  se  passoit  en  Pologne. 
Ce  seul  mot,  si  différent  dte  ceux  que   ce  même 
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Lucbésini  avpit  si  souvent  pronoucés^éiou  propre  à 
donner  les  plus  grandes  alarmes,  quand  on  sut  que 
les  troupes  Russes  se  répandoient  dans  la  Pologne. 

Catherine  les  faisoit  précéder  d'un  manifeste,  dans 
lequel  elle  annonçoit  qu'elle  n'avoit  d'autres  intentions 
que  de  se  joindre  à  la  confédération  deTargowitz^ 
et  de  maintenir  strictement  ses  traités  avec  la  répu- 
blique. Il  est  pénible,  il  est  repoussant  d'avoir  à  re- 
venir fréquemment  sur  des  paroles  royales ,  données 
avec  une  publicité  qui  devoit  les  rendre  plus  sacrées^ 
violées  avec  une  impudence  qui  avilissoit  la  majesté 
du  trône  ;  mais  c'est  la  tâche  que  nous  allons  avoir  à 
remplir,  et  c'est  là  ce  qui  constitue  réellement  l'His- 
toire que  nous  avons  entreprise.  Dans  cette  terrible 
époque  de  la  fin  du  dix-huitième  siècle ,  les  souverains 
dévoient  s'empresser  de  livrer  eux*mêmes  leur  sou** 
yeraineté  au  blâme  et  au  mépris  publics;  et  jamais  on 
ue  vit  un  plus  funeste  accomplissement  de  ce  motpro** 
fhéiiqueieffusaest  contempiio  super  principes....  *. 

Ce  fut  le  18  mai ,  c'est-^à-dire ,  quatre  jours  après 
la  signature  de  la  confédération  de  Targov^itz,  que 
Catherine  donna  sa  déclaration.  Cette  pièce,  est  l'é- 
noncé des  motifs  qui  doiveut^z^^^i^r^  devant  Dieu 
et  devant  les  hommes^  les  mesures  qu^elh  est  obli^ 
gée  de  prendre.  C'est  doncî  sur  ces  motifs ,  que  l'his- 
toire a  droit  de  juger  l'entreprise  dont  ils  sont  la  base* 

Catherine  pan  d'abord  de  l'obligation  qui  lui  est 
imposée  par  la  garantie  qu'elle  a  contractée*  Nou# 

*  Psaume  CVI,  vcrj.  40,  ,^ 
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auroit  voulu  conclure  qu'elle  Sjsule  a  Voit  le  pouvoir 
de  prolonger  les  diètes  Polonoises ,  suivant  ses  io« 
téréls,  qu'elle  appelleroit  les  intérêts  de  la  Pologne* 

Toujours^  dans  la  même  supposition  que  cet  État, 
dont  elle  afiectoit  de  proclamer  l'indépendance ,  ne 
pouvoit^  sans  son  aveu,  faire  aucune  démarche  po- 
litique y  elle  reprochoit  à  la  diète  l'envoi  d'un  ambas^ 
sadeur  à  Conslantinople.  Cet  envoi  avoit  eu  lieu,  à-la- 
vérité  ,  mais  en  vertu  du  décret  qui  avoit  ordonné  qu'à 
l'avenir  la  Pologne  auroit  des  ambassadeurs  à  Lon- 
dres, y ersaiOes,  Yienne,  Berlin,  et  Pétêrsbourg;  et  de 
plus ,  les  instructions  données  à  tons'ces  ministres  leur 
défendoientd'entameretdesuivreaucunenégociationy 
sans  l'aveu  de  la  députation  des  aHaires  étrangères. 

Enfin,  ce  reproche,  dont  il  étoit  impossible  que 
Catherine  elle-même  ne  sentit  pas  le  ridicule,  l'âme- 
noit  à  en  faire  un  du  même  genre  sur  le  traité  de  la 
Pologne  avec  la  Porte  ^  traité  purement  défeasif  et 
de  commerce,  et  dont  la  Rjusùe  n'avoit  rien  à 
craindre,  tant  qu'elle  n'attaqueroit  ni  la  Turquie,  m 
la  république. 

Le  véritable  reproche  qu'elle  faisoit  à  la  Pologne, 
étoit  celui  dont  elle  ne  parloit  pas  :  le  traité  fait 
en  1790  avec  la  Prusse,  uniquesient  et  très  «jus- 
tement dirigé  contre  la  perfide  garantie  de  la  Russie* 
Il  paroissoit  d'abord  étonnant  qu'après  s'être  élevée 
contre  l'alliance  avec  la  Porte,  elle  passât  sous  si^ 
lence  celle  que  Frédéric-Guillaunte  avoit  été  si  em- 
pressé de  contracter  ;  mais ,  en  y  réfléchiiBant ,  on 
voyoit  évidemment  con^bien  ileûtété  de  sa  part  iucon* 
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Tenant  et  maladroit  de  rappeler  les^obligations  que  " 
cette  alliance  imposoit  au  roi  de  Prus&e,  dans  le 
moment  même  où  elle  s'occupoit  avec  succès  de  le 
déterminer ,  non-seulement  à  ne  pas  les  remplir , 
mais  encore  à  les  violer  ouvertement. 

Cette  série  d'allégations ,  dont  aucune  ne  pouvoit 
faire  illusion  y  étoit  suivie  d'une  conclusion  telle, 
qu'on  l'auroit  crue  adressée  à  quelques  provinces  de 
l'empire  Russe  L'impératrice,  accoutumée  à  dicter 
des  lois  en  Pologne  comme  en  Russie,  oHroit  de 
-.  pardonner  aux  Polonois  qui  se  soumettroient  à  sa 
volonté  :  elle  exigeoit  d'eux  de  révoquer  le  serment , 
qu'elle  vouloit  bien  supposer  avoir  été  prêté  par 
erreur  ou  par  séduction ,  car  la  diète  ne  l'avoit  * 
jamais  demandé  qu'à  ceux  qui  exerçoient  quel* 
que  emploi;  mais  presque  partout  la  prestation  du 
serment  avoit  été  générale  et  spontanée. 

Enfin ,  pour  mettre  le  comble  à  la  fausseté  qui  ca- 
ractérisoit  cette  étrange  déclaration ,  Catherine  ter- 
mmoit  par  inviter  les  Pojonois  à  mettre  toute  leur 
confiance  dans  la  grandeur  d'ame  et  le  désintéres-- 
sèment  qui  dirigeoient  toutes  ses  démarches. 

Il  est  reçu,  je  le  sais,  que  la  politique  doit  être 
souvent  enveloppée  d  ombres  qui  ne  laissent  point 
apercevoir  ce  qu'on  a  intérêt  de  cacher  y  ou  qui  le 
laissent  entrevoir  de  loin,  mais  dans  le  jour  le  moins 
défavorable  :  c'est  alors  aux  agens  diplomatiques  à 
s'observer  mutuellement,  à  se  précautionner  contre 
les  surprises  admises  dans  les  guerres  de  cabinet, 
c6mme  dans  celles  qui  se  font  en  pleine  campagne  ; 

TomellL  i3 
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mais,  6D-m6EDe- temps,  il  faut  élre  bien  convaîncil 
qu'uD  souverain  qiù,  dans  des  acies  publics,  onlrage 
saus  pudeur  la  bonne  foi  et  la  vérilë,  qui  étabKt  son 
pouvoir  sur  le  mensonge  et  la  trahison ,  détraira  tÂl 
ou  tard  les  bases  de  son  pouvoir  mémey  parce  qu'il 
détruit  toule  morale  ohe^  les  <4iprimés  comme  ches 
les  oppresseurs. 

Ladidls,  însiruitede  cette  dëckratioo,  crut  devoir, 
avant  tout,  la  communiquer  à  Luchésini,  avequne 
note  dans  laquelle  elle  annonooil  que  la  menaeo  d'une 
invasion  Russe  sur  le  terriloire  Polouoif  étant  déj4 
en  pleine  exécution ,  la  république  se  trou  voit  dans 
un  des  cas  stipulés  par  le  traité  d'allîanee  avec  la 
Prusse,  et  réclamoit  ses  .secours.  Liiehésini,  ea  té* 
pondant  d'abord  qu'il  attendoit  les  ordres  de  sa  cour| 
ajouta  cependant  qu'il  croyoit  de  son  devoir  de  rap* 
peler  à  la  diète  la  note  donnée  par  lui  le  4  mai ,  el  laa 
déclarations  verbales  faites  ou  renouvelées ,  le  même 
jour,  au  elianeelier,'au  mi) récbal, ainsi  qu'à  plusieurs 
membres  de  la  diète  ',  il  finit  par  ces  mots,  dont 
l'ironie  n'est  pas  moins  révoltante  que  la  fausseté } 
a  ces  deux  démarches,  qui  sont  en  barmonie  avee 
1»  toutes  les  déclarations  officielles  entendues  de  ma 
jà  bouche ,  depuis  mon  retour  à  Varsovie,  et  depuis 
)»  la  constitution  du  5  mai ,  sO»t  une  nauvelle  preuve 
3>  de  la  loyauté  du  roi  de  Prusse,  qui  ne  veut  pas 
j>  que,  dans  de^i  circonstances  critiques,  la  nation  Po-» 
Tb  loaoise  puisse  être  en  doute  sur  les  mesures  qu'elle 
3)  a  à  prendre,  et  sur  les  craintes  qu'elle  peut  avoir  b* 
Le  souverain  qui  autorise  son  ministre  à  tenir  hq 
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pareil  langage^  n'a  paaà  ae  plaindre,  quaod  il  le  voit 
tourner  contre  lui  la  perfidie  dont  il  lui  a  donné  des 
leçons.  Quant  aux  déclarations  verbales  que  Lndiésini 
rappelle  ici  pour  prouver  la  loyauté  de  son  makre, 
elles  s'étoient  bornées  à  dire  :  ce  fai  ordre  de  ma 
»  cour  de  vous  déclarer  que  le  roi  de  Prusse  n'a  pris 
3»  aucune  part  dans  la  constitution  du  3  oiai ,  et  que  si 
^  ses  partisans  jugent  à  propos  de  se  défendre  les 
D  armes  à  la  main ,  le  roi  ne  ae  regardera  pas  comme 
»  obligé  à  leur  donner  des  secours.  »  D'après  cette 
assertion^  dont  chaque  mot  étoit  une  contre- vérité, 
On  ne  pouvoit  plus  douter  de  la  connivence  de  Fré- 
déric-Guillaume avec  les  ennemis  de  l'État;  on  voulut 
encore  en  avoir  une  dernière  preuve,  en  lui  deman- 
dant officielle  meut  les  secours  promis  en  casd'attaqlie. 
pour  toute  réponse,  on  appritqueses  troupes  en troient 
dans  la  Basse-Pologne  ;  et  Stackelbêi]^  recommanda 
de  les  traiter  comme  alliées  de  la  Russie. 

Catherine  n'avoit  pas  attendu  ce  moment,  po^r 
prendre  possession  de  quelques-uns  des  districts  dont 
fiUe  se  proposoit  l'eniier  eovahissemeiit.  Dès  le  mois 
d'avril,  un  de  ses  généraux,  pi*enant  le  titre  de  gou* 
iferrmur^ginéral  des  provinces  dePdogne  n^èùpelle^ 
ment  réunies  à  T empire  Russe,  avoit  exigé  quc^  dans 
ces  distriets,  le  serment  fût  prêté  à  Catherine  par  le 
clergé ,  la  noblesse,  et  les  autres  habîtans.  Les  termes 
des  lettres  données  à  ce  sujet ,  sont  tels  que  Catherine 
auroit  pu  le^  employer,  si  elle  eÀt  pris  possession  d'ua 
territoire  cédé  par  le  traité  le  plus  solennel  ^* 

*  Vof9%  là  Pièce  justificatÎTe  cpî  termine  ce  Livre. 
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Cétoît  assurément  plus  qu'il  n'en  falloil  pour  tirer 
les  confédérés  deTargowitz  de  l'aveuglement  volon- 
taire dans  lequel  ils  se  tenoient;  mais  ilétoit  essen-* 
ûel  pour  Catherine  de  le  proloifiger,  et  de  ne  pafoître 
jamais  que  lauxiliaire  de  la  république  dont  elle  étoit 
réellement  l'ennemie.  Aux  termes  des  lois  encore  exis- 
tantes, la  république  étoit  toujours  représentée  par 
la  diète  de  Varsovie;  diète  confédérée,  dont  le  roi 
faisoit  partie.  Pour  lui  ôter  ce  caractère  national^ 
qu'elle  teuoit  de  sa  convocation  et  de  l'approbation 
répétée  des  palatinats,  il  falloit la  diviser,  et  lui  en- 
lever d'abord  l'appui  du  roi  :  c'est  à  quoi  Catherine 
jugea  qu'elle  parviendroit,  en  renouvelant  encore  des 
promesses  tant  de  fois  données.  Elle  déclara  vouloir 
maintenir  tous  ses  traités  avec  la  Pologne,  et  surtout 
la  garantie  du  territoire  qui  lui  étoit  assuré  par  eux  ; 
mais  elle  y  mettoit  pour  condition  que  le  roi  accé- 
deroit  à  la  confédération  de  Targowitz,  pour  dé- 
truire la  constitution  du  5  mai.  En  répétant  solen- 
nellement ces  déclarations  et  ces  demandes,  elle  les 
soutenoit  parle  grand  nombre  de  troupes  qu'elle  ré-* 
pandoit  en  Pologne.  Ce  malheureux  pays  ne  pouvoic 
plus  compter  sur  les  Prussiens,  dont  au  contraire  la 
marche  devenoit  très-inquiétante. 

Le  roi  crut  en  ce  moment  devoir  s'en  éclaircir 
directement  auprès  de  Frédéric- Guillaume,  dont 
il  avoit  connu  et  estimé  la  loyauté ,  et  qu'il  ne 
pouvoit  croire  capable  d'une  trahison.  Il  lui  écrivit 
le  5l  mai,  en  lui  annonçant  les  prétentions  de  l'im- 
pératrice^ et  ses  premières  hostilités  :  a  $i  l'alliance 
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y>  qui  existe  entre  Votre  Majesté  et  moi,  est  un  titre 
y>  pour  réclamer  son  secours,  il  m'importe  de  savoir 
»  d'elle  le  mode  qu'elle  veut  prescrire  à  ses  eoga* 
:|^  gemens.  La  connoissance  positive  des  sentimens 
»  personnels  de  Votre  Majesté,  m'est  aussi  nécessaire 
»  pour  ma  conduite,  que  ses  forces  le  seroient  pour 

3)  mes  succès Dans  une  occasion  ou,  comme 

y>  allié,  la  dignité  de  Votre  Majesté  est  si  intimement 
)>  liée  avec  l'indépendance  et  l'hopneur  de  ma  na- 
9  tion,  je  dois  m'attendre  qu'elle  voudra  me  faire 
»  connoitre  ses  sentimens.  Ma  confiance  en  elle  n'a 
))  d'autres^  bornes  que  celles  qu'elle  y  mettra  elle* 

y>  même Au  milieu  de  mes  inquiétudes  et  de 

»  mes  peines,  ce  qui  me  console,  c'est  ([ue Jamais 
.  »  cause  ne  fut  meilleure^  ni  dans  le  cas  d'avoir  pour 
»  appui  un  allié  plus  respectable  et  plus  loyal  aux 
»  yeux  des  contemporains  et  de  la  postérité  )>. 

Ces  expressions  démontrent  comment  Stanislas* 
Auguste  jugeoit  encore,  à  cette  époque,  la  révolution 
qu'il  avoit  faiie,  et  qu'il  vouloit  défendre.  On  se  rap- 
pellera comment,  dans  les  Livres  précédens,  elle 
avoit  été ,  avant  et  après  Ip  5  mai ,  jugée  par  Fré- 
déric-Guillaume. Luchésini  venoit  tout  récemment 
de  changer  de  langage;  mais  il  est  curieux  de  voir 
comment  le  roi  lui-même  change  de  style  et  de  sen-*- 
timens,  et,  dans  sa  réponse  du  8  juin  lygd ,  accuse 
la  république  de  s'être  donné,  à  son  insu^  et  sans 
sa  concurrence  ^  une  constitution  qu^il  n'a  Jamais 
songé  â  soutenir. 

c(  « .  •  •  •  J'avouerai. avec  franchise  qu'après  tout  ce 
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D  qui  s^esi  passé  depuis  un  an ,  il  étoit  aisé  de  prcToir 
y^  les  embarras  dans  lesquels  la  Pologne  se  trouve  au- 
y>  )ourd'faui  engagée.  Dans  plus  d'une  occasion ,  It 
»  marquis  de  Luohésîni  a  été  ohai^  de  maniFester^ 
y>  tant  à  Totre  Majesté  qu'auiL  membres  prépon- 
)»  dérans  du  gouvernement,  mes  justes  appréhensions 
D  à  ce  sujet.  Dès  le  moment  oit  le  rÀablissement  de 
^  la  tranquillité  générale  en  Europe*  m'a  permis 
3»  de  m'expilquer ,  et  que  l'impératrice  de  Russie  a 
)»  laissé  entrevoir  une  opposition  décidée  contre  la 
y>  révolution  du  3  mai ,  ma  façou  de  penser  et  le 
9  langage  de  mes  ministres  n'ont  jamais  varié.  En 
D  regardant  d^un  œil  tranquille  la  nouvelle  consti- 
y>  tution  que  la  république  s'est  donnée  à  mon  insu, 
))  et  sans  ma  concurrence,  je  n'ai  jamais  songé  à  la 
y^  soutenir,  ni  à  la  protéger  ;  j'ai  prédit,  an  eontraire, 
y>  que  les  mesures  menaçantes,  et  les  préparatifs  de 
y>  guerre,  provoqueroient  infailliblement  le  ressenli- 
3»  ment  de  l'impératrice,  el  attireroient  à  la  Polc^e 
j>  les  maux  qu'on  prétendoit  éviter.  L'événement  8î 
)^  justifié  ces  apparences. .  •  •  Yotre  Majesté  sentira 


*  Il  entend  par-là  la  paix,  de  S^istov  et  ceUed^Iassi,  qui  aboient 
mis  fin  à  la  guerre  de  Turquie.  Mais  comment  pouyoit-H  parler  de 
la  tranqniIKté  générale  de  PEurope,  le  8  juin  1799,  lorsqve  la  coali* 
tîoB  contre  la  France  éioii  signée ,  ei  qoa  l^s  armé«s  alliées  commen- 
Çoient  à  se  mettre  en  marche?  Kn  soutenant  la  Pologne,  Frédéric* 
Guillaume  n^avoît  voulu  que  forcer  Catherine  A  faire  la  paix  avec  les 
Tnrca  :  dés  que  la  paix  fat  faite ,  et  qu'il  ••  vit  tnuUfuiiis  de  ce  c6\é  « 
il  fut  disposé  à  renoncer  a  l'alliance  de  1790;  il  ve  parut  encore  y 
tenir,  que  pour  pbliger  Catherine  a  comprendre  Tbom  et  Dantiick 
dans  le  lot  qu'elle  deveit  lui  abandonner. 
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}l  qtie  l'ïétAt  des  chos^  ayant  ebtièremeat  ehaug^ 
»  depuis  ralliance  (jiie  j'ai  conlraclée  avec  elle  ' ,  et 
)»  les  conjonctures  présentas,  amenées  par  la  consti* 
D  tution  du  3  mai  ^  n'étant  point  applicaiites  aux  ea« 
"»  gagemens  qui  s'y  irouVentsiipalés,  il  ne  tient  pas  à 
9  moi  de  déférer  à  l'attente  de  Votre  Majesté ,  si  les 
»  intentions  dû  parti  patriotique  sont  toujours  les 
}i  mêmes ,  et  s'il  persiste  à  vouloir  soutenir  son  ou-* 
y^  vrage  ;  mais  si,  en  revenant  sur  ^es  pas,  il  coosi* 
B  déroit  les  difficultés  qui  s'élèvent  de  tous  côtés  y 
]»  je  serois  tout  prêt  à  me  concerter  avec  l'impéra- 
3  trice  ^  ,  et  à  m'entendre  en-méme-temps  avec  la 
»  cour  de  Vienne,  pour  convenir  des  mesures  ca- 
"»  pables  de  rendre  à  la  Pologne  sa  tranquillité.  •••!>• 
L'Autriche  gardoit  en  effet  un  âlence  absolti  k  l'é* 
gard  de  la  diète  ;  et  ee  silenôe  tenoit  au  parti  qu'a  voit 


*  11  ne  Totiloit,  an  contraire,  contracter  d^allîance  ,  qo^à  condition 
^e  la  diète  réformeroit  U  connitution  :  il  ne  la  contracta  qne  lors- 
qn*il  j  eut  dcii  bases  coostituti've»  an^tées.  Dés  que  s«r  cas  Imiscs 
on  eut  établi  Tactc  consiitutîonnel  da  3  mai ,  il  lui  donna  Tapproba- 
tîon  la  plus  formelle.  Les  con jonctarrs  présentes  ëtoient  dotic  précU 
téniènt  te  cas  de  la  ^arantiis  éflferte  et  donnVè  (lar  Ini.  Coninieat 
peut-il  dire  qu^elles  n'ëloient  point  applic» blés  aux  engaiçemeos  qu'il 
aroii  pris  en  1 790 ,  dans  le  moment  oik  c*étoit  contre  ces  con)onctures 
ibémes  que  Ton  aVoil  vonln  i^fc  mettre  en  ét^^de  Mennt  ?  La  |;âraètié 
ci  bien  stipulée  »  nolamnentilaBS  Tartidc  VI  dm  traité  de  1790,  avok 
uniquement  pour  but  d'assurer  la  Pologne,  qu'elle  pouvoit  sans  au- 
cune crainte  reformer  sa  constittition.  ' 

*  Le  concert  étOit  déjà  éttrbU  entre  elle  et  toi  »  mais  poifr  le  éonble 
envalnssement.  S'il  ii'jr  e&t  encore  en  rien*de  eonvenn ,  il  auroit  p« 
exiger  d^elle  de  ne  pas  feire  entrer  ses  troupes  sur  le  territoire  Polo- 
nois,  ayant  qu'il  eût  lui-même  proposé  on  amngemeat  k  la  répn- 
UiqQ«. 
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pris  François  II  y  de  ne  point  participer  au  nouveau 
partage  :  mais  on  étoit  toujours  menacé  d'un  double 
envahissement ,  et  Pou  ne  pouvoit  prendre  trop  de 
précautions  pour  s'y  opposer. 

La  diète  ajouta  à  celles  qu'elle  avoit  déjà  prises,  en 
augmentant  le  pouvoir  quedéjà  elle  avoit  donné  au  roi. 
Il  promit  dese  mettre  lui-même  à  là  tête  de  l'armée  ; 
et  elle  lui  fît  compter  pour  cette  dépense  deux  mil-" 
lions  de  florins.  Elle  remit  à  sa  seule  disposition  les 
^noblissemens  et  les  promotions,  afin  qu'il  put  exciter 
et  récompenser  le  courage.  De  son  côté ,  ce  prince 
renouvela  l'engagement  solennel  de  défendre  au  péril 
de  sa  vie  la  constitution  et  la  nation  ;  deux  noms  qui 
désormais  dévoient  être  inséparables  :  ils  l'eussent  été 
en  eBet,  si  Stanislas-Auguste  avoit  eu  une  volonté 
franche  et  énergique;  s'il  eût  porté  l'armée  à  cent 
juille  hommes,  comme  elle  devoit  l'être;  s'il  l'eût  com* 
mandée  en  personne ,  comme  il  l'a  voit  promis  ;  si ,  à 
cette  force  imposante,  il  eût  ajouté  la  levée  en  masse 
de  tout  ce  qui  étoit  en  état  de  porter  les  armes, 
comme  il  affecta  de  vouloir  le  faire,  lorsqu'il  n'en 
étoit  plus  temps.  La  diète  crut  toujours  devoir  an- 
nonoer  avec  confiance  l'es  nouvelles  promesses  du 
roi,  dans  une  déclaration  qui  recommandoit  la  plus 
grande  union,  comme  une  condition  nécessaire  au 
^liitdela  patrie.  Enfin,  elle  voulut  encore  ouvrir  la 
voie  du  repentir  aux  Polonois  qui  avoient  sollicite  l'in* 
vasion  des  troupes  Russes,  bu  qui  viendi oient  avec 
elles  attaquer  leurs  concitoyens.  Un  délai  leur  fut 
accordé  pour  reconnoitre  et  pour  expier  leur  erreur; 
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et  ce  délai  passé ,  la  juste  rigueur  des  lois  devoit  pro« 
noncer  leur  condamnation. 

Ce  décret,  qui  satisfaisoit  également  à  la  justice  et 
à  Fhumanité ,  fut  le  dernier  acte  important  d'une 
diète  si  différente  de  toutes  celles  qu'on  avoit  vues  en 
Pologne.  Cette  diète  agita  la  question  de  savoir  si  elle 
devoit  terminer  ses  sessions  :  quelques  députés  de- 
inandoient  sa  prolongation,  alléguant  que ,  dans  des 
circonstances  aussi  critiques ,  elle  ue  devoit  se  fier  qu'à 
elle-même,  et  qu'elle  devoit  surtout  observer  atten- 
tivement de  quelle  manière  le  roi  useroit  du  pouvoir 
qu'elle  lui  avoit  donné.  La  pluralité  pensa  que  cette 
méfiance  étoit  en  contradiction  avec  le  motif  qui 
avoit  déter^né  à  lui  déférer  une  si  grande  autorité; 
qu'on  ne  pou  voit  trop  témoigner  combien  la  diète 
l'eu  croyoit  digne  ;  que ,  d'ailleurs,  aui  termes  de  ses 
promesses,  il  alloit  partir  pour  commander  l'armée; 
que  les  ministres  le  suivant,  ne  pourroient  pas  plus 
que  lui  assister  aux  séances;  que  beaucoup  de  députés 
étoient  eux-mêmes  dans  le  cas  de  se  rendre  à  l'armée, 
ou,  en  retournant  chez  eux,  de  répandre  dans  leurs 
provinces  le  bon  esprit  dont  ils  étoient  animés; 
qu'après  quatre  ans  de  délibérations,  on  se  voyoit  au 
moment  où  il  falloit  agir,  et  agir  avec  une  force  unique 
et  puissante;  qu'on  l'affoiblissoit,  en  paroissant  vou« 
loir  la  partager  ou  la  surveiller;  et  qu'en  la  remettant 
toute  entière,  pourdéfendre  la  consfitution,  entre  le» 
mains  du  roi ,  auteur  de  cette- même  constitution ,  la 
diète  avoit  rempli  ce  que  la  nation  pouvoit  attendre 
d'elle,  et  ce  qu'elle  se  devoit  à  elle-même.  D'aprèa 
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cres  observations ,  qui  furent  généralement  appn>a-^ 
^ées,  elle  déclara^  le  âg  mai,  que  ses  sessions  éloient 
fermioées;  mais  die  se  réserva  de  les  reprendre,  ai  les 
circonstances  le  demaudoient. 

La  séparation  de  la  diète  livroit  Stanislas-^Angnstd 
a  lHi*mêfne,  mais  entouré  de  tous  les  moyens  qu'il 
avoit  désiré  de  réunir,  et  qu'elle  s'étoit  empressée  de 
lui  accorder  :  par  là  surlout,  ellel'avoit  investi  de 
la  confiance  de  la  nation.  C'éioit,  vu  l'esprit  public^ 
l'arme  défensive  là  pins  puissante  que  le  roi  pût  em:^ 
ployer.  Mous  allons  voir  l'usage  qu'il  en  fit. 

Avant  que  la  diète  eût  mis  une  si  granrie  forc0 
entre  ses  mains,  ce  prince  se  trotivoit  déjà  avoir,  par 
la  constitution  du  ^œai ,  une  inspeci  ion  très-étendue 
sur  tons  les  agensdu  pouvoir  exécutif;  inspection 
qui,  depuis  phis  de  deux  âècles,  avoit  toujours  été 
refusée  aux  rois  de  PcJogne.  Il  réunissoît  donc  deux 
avantages  dont  ses  prédécesseurs  avoient  été  privés^ 
Il  commença  par  user  foibleraent  du  premier;  et 
comme  s'il  eût  été  déjà  épuisé  par  des  efforts  si  nou- 
veaux pour  lui ,  il  ne  tira  aucun  parti  du  second. 

Après  le  3  mai ,  le  choix  de  Kollont^y  pour  sous* 
chancelier  de  la  couronne,  d'Ostrowskt  pour  mi-* 
nistre  du  trésor,  d'Ignace  Potocki  pour  ministre  de  la 
police^  avoit  eu  une  approbation  universell>d,et  donné 
de  grandes  espérances.  Elles  diminuèrent,  quand  où 
vit  le  chancelier  Malachowski  acquérir  de  l'influence 
dans  le  conseil'^d'Érat ,  ainsi  que  Chreptowici^,  mi-* 
msire  des  affaires  étrangères,  et  surtout  Branâci, 
ministre  de  la  guerre*  Staoiblas*  Aug*i^3e  n'ignora  pas 
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le  mauvais  effet  que  ce  choix  prodaisoit  dans  Popinioa 
publique  ;  et,  sans  nier  la  vérité  des  reproches  qu'on 
lui  faisoity  il  crut  les  atténuer,  en  jusiifiaoc  ce  choix 
par  des  considérations  qui  découvroient  sa  foiblesse. 
Selon  lui,  il  n'avoit  nommé  Malachov^i  que  par 
égard  pour  son  frère  le  maréchal  de  la  diète,  qui 
jouissoit  de  Testime  générale ,  et  peur  le  distraire  dea 
foDCticHis  de  la  haute  magistrature  de  Vaêaeasorium, 
qui  alors  se  trouveroient  uaturollement  remplies 
par  KoIlontay;il  assuroitque  Chreptovrica^  foncière- 
vient  attaché  à  la  patrie  et  à  la  constitution,  leur 
seroit  très-utile,  en  paroissant  ne  pas  se  détacher  du 
système  de  la  Russie  ;  il  garahtissoit  qu'il  en  seroit  de 
même  de  Branëki ,  et  que,  d'ailleurs,  il  ne  seroit  poini 
admis  aux  délibérations  secrètes  du  consdd.  Bien 
loin  d'être  rassurés  par  des  considérations  de  cette 
nature^  les  gens  sages  ne  voyoient  en  elles  que  les 
fielleuses  habitudes  d'une  politique  timide ,  indécise, 
qui,  toujours  prête  à  changer,  vouloit  peut-«étre  se 
conserver  des  i^latioos  dans  tous  les  partis  ;  et  leurs 
craintes  pour  l'avenir  étoient  fondées  sur  des  iaits 
récens  :  ces  faits  étoient  frappans,  surtout  dans  les 
trois  points  les  plus  importans  de  l'administration  ; 
le  trésor,  la  guerre,  et  les  affaires  étrangères. 

II  y  a  voit  toujours  eu  deux  commissions  du  trésor: 
l'une  pour  le  royaume ,  l'autre  pour  le  grand-duché  ; 
et  cette  division  favorisoit  une  multitude  d'abus.  De« 
puis  que  la  ^diète ,  attaquant  avec  une  noble  audace 
et  les  préjugés  et  IHntérét  personnel ,  avQÎt  réuni  dans 
une  même  adnûnistration  et  la  Pologne  et  la  Li* 
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thuanie,  ces  abus  avoient  paru  dans  un  plus  grand 
jour,  et  par  cela  même  devenoient  ]>lus  faciles  à  «.lé- 
truire;  ils  trouvèrent  des  partisans  secrets  dans  deux 
liommes  attachés  à  la  Russie ,  qui  avoient  éié  dans 
la  commission  du  trésor  :  l'un,  Kossakowski,  pour  le 
royaume;  l'autre ,  Dzickonsky ,  pour  le  grand-duclié- 
Tous  deux  ne  cessèrent  d'annuler,  de  suspendre ,  de 
changer  l'effet  des  décrets  les  plus  utiles  de  la  diète. 
Ils  firent  manquer  l'emprunt  qui  se  négociait  en  Hol- 
lande,lesapprovisionnemensdel'arméede  Lithuanie, 
et  les  offres  que  les  députés  des  villes  faisoient  en 
faveur  du  commerce.  Stanislas-Auguste,  averti,  je 
pourrois  même  dire  convaincu  des  o1>slacles  qu'ils 
opposoienta  toute  bonne  opération,  uon«seulemen^ 
n'eut  jamais  la  force  de  les  en  punir,  mais  n'eut  pas 
même  celle  de  chercher  k  réparer  leurs  nombreuses 
fautes. 

JLa  commission  de  la  guerre  avoit  présenté  les 
mêmes  inconvéniens.  Les  vices  de  sa  première  orga- 
nisation avoient  amené  ceux  de  la  composition  de 
ses  principaux  agens.  Le  changement  de  cette  com- 
position étoit  le  moyen  le  plus  efficace  pour  remédier 
aux  maux  qu'elle  produisoit,  pour  assurer  en  fia 
l'exécution  des  décrets  de  la  diète,  que  ces  agens 
avoient  presque  toujours  l'impudence  de  condamner 
à  l'oubli  ou  au  mépris.  Stanislas-Auguste,  maître 
absolu  de  &ire  ce  changement ,  sans  même  en  donner 
de  motifs,  ne  le  fit  point,  ou ,  s'il  crut  devoir  au  mé- 
contentement  public  la  destitution  de  quelques  etn-r 
ployés  trop  notés,  ceux  par  qui  il  les  remplaça,  ne 
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trouvant  pas  en  lui  une  surveillance  plus  exacte  et 
plus  active,  suivirent  les  mêmes  erremens,  et  les 
suivirent  impunément.  Ce  fut  ainsi  que  l'achat  des 
armes,  décrété  après  le  5  mai,  n'eut  lieu  qu'imparfai* 
tement;  que  l'armée  resta  incomplète,  notamment 
en  Lithuanie,  où  les  régimens  d'infanterie  n'avoient 
qu'un  bataillon  an*Iieu  de  deux,  où  l'artillerie,  mal 
exercée  aux  manœuvres,  fut  dépourvue  de  munitions 
devant  l'ennemi  ;  que  l'armée  de  la  couronne  fut  elle-* 
même  très-peu  approvisionnée;  et  qu'dle  manqua 
surtout  de  chevaux.  Plusieurs  de  ces  négligences  cou- 
pables et  volontaires  avoient  été  dénoncées  à  la  diète; 
et  les  mesures  de  rigueur  qu'elle  vouloit  prendre , 
soit  contre  les  ministres,  soit  cô  n  tre  leurs  agens,  avoient 
toujours  été  ou  arrêtées  par  le  roi,  lorsqu'il  auroit 
dû  les  prendre  lui-même,  ou  rendues  illusoires  par 
sa  foiblesse  et  son  imprévoyance. 

Il  fut  encore  plus  inexcusable  dans  ce  qui  regardoit 
les  affaires  étrangères,  dont  la  direction  lui  étoit  en- 
tièrement abandonnée.  La  députation  qui  en  avoit 
été  chargée  long-temps,  désira  elle-même  n'être  pas 
continuée  :  elle  avoit  toujours  mérité  la  confiance  et 
Festime publiques;  et  quand  elle  remit  à  Cbreptovncz 
ce  département,  tout  y  étoit  dans  le  meilleur  ordre. 
Chreptowicz  prit  tine  marche  toute  diSereute,  quoi* 
que  la  diète  eût  soin  de  lui  faire  délivrer  les  mêiûes 
fonds.  Ses  travaux  se  bornèrent  à  quelques  négocia- 
tions insignifiantes,  à  quelques  intrigues  secrètes,  qui^ 
en  général,  tenoient  bien  plus  à  une  honteuse  con- 
descendance pour  la  Russie  y  qu'à  l'énergie  d'un  gou^ 
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vememenl  déeidé  à  roeouvrer  son  iDdépendaoce. 
lid  roi  o'eot  jamais  la  force ^  peut-être  même  n'eut-S 
)amais]apeaflée  de  blâmer  uae  conduite  qiû  aembloit 
)ostifiée  parla  sienne.  La  dépulation  n'avoit.  jamais 
laissé  passer  deux  mois  sans  présenter  à  la  diète  wok 
tableau  des  diangemene  politiques  qui  se  faisoient 
on  se  préparaient  en  Europe ,  et  sans  insister  sur  les 
rapports  trop  réels  que  ces  changemena  dévoient 
ayoir  avec  le  sort  actuel  et  futur  dé  la  Pologne.  A 
fmnOy  dans  le  cours  d'une  année  ^  Chreplovrics  fi^*îl 
coonotire  deux  fois  la  position  générale  desaflbires; 
et  quand  il  annonça  à  la  diète,  pour  la  preaûèrefoiS) 
les  projets  kostiles  des  Russes,  le  bruit  de  leur  in- 
vasion très-procliaine  étoit  déjà  répandu  partout 
Tainement  auroit-il  voulu ,  pour  justifier  son  silence^ 
iRColper  t^imbassadeur  de  Pologne  k  Pétersbourg. 
Déboli , chargé  de  cette  importante  légation ,  en  rem* 
plissoit  les  fonctions  avec  autant  d'exactitude  et  dHn- 
teUîgence  que  de  probité;  il  a  voit  su  résister  à  tous  les 
genres  de  séduction ,  porter  un  coup-d'oôl  pénétrant 
sur  les  opérations  les  plus  secrètes  du  cabinet  do 
llussie,  et  tenir  toujours  celui  de  Varsovie  mi  cou* 
rant  de  ce  qu'il  avoit  à  craindre. 

La  conduite  du  roi,  aussi  constamment  suivie 
contre  le  ^Keu  et  l'intérêt  publies,  n'annonçoit  que 
trop  celle  qu'il  alloit  tenir,  lorsque  lesévénemeos 
prévus  par  Fartide  VIII  de  la  constitution  l'appelle* 
roient  à  la  tête  de  son  armée  ;  e'étoit  la  place  que  cet 
article  lui  assignoi* ,  que  la  diète  loi  avoit  contiée  de 
nouveau ,  qu'il  avoit  juré  d'occuper  y  et  dans  laquelle 
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U  e6t  été  précédé  el  acoompagné  par  ua  enlkounasme 
géoéral.  C^t  wihou3laame  ae  mauifestoii  dans  toutes 
les  classos  }  toutes,  noD  contentes  d'acquitter  les 
cliarges  imposées  par  la  diète,  s'en&pressèrant  d'offrir 
des  dons  à  !«  patrie  en  danger  :  les  riches  iaisoîeat 
avec  joie  le  sacrifice  de  leur  or ^^  de  leur  argent,  àt 
leurs  bijou^i;  les  villes,  redeirablesà  la  oonsiitutioa 
4'uae  nouvelle  eûsteuce  politique ,  craîgnoieni  de  sa 
laisser  surpasser  en  générosité  par  h  noblesse;  les  ha*- 
bilans  de  la  campagne,  appelés  par  cette  consiiiuûoA 
a  devenir  suceessivement  membres  de  l'ordrei  social  | 
prouvoient  qu'ils  en  seroieot  d^nesun  jour,  en  offrant 
dès  ce  moment  le  secours  de  leurs  bras.  Jamais  ua 
élaa  aussi  vrai,  aussi  général,  aussi  spontané,  ue 
s^éteit  eommuniqué  aussi  promptemeni  à  tant  de 
millions  d'bommes.  Il  s'augmentoit  encore  par  les 
discount,  les  protestations  réitérées  du  roi,  par  Vax^ 
nonce  de  son  départ  pour  le  camp  ;  départ  sur  lequel 
on  ne  se  permettoil  pas  même  un  doute,  et  que  l'on 
regarda  comme  très^-prochain ,  surtout  depuis  que  oe 
prince,  en  insistant  pour  que  la  diète  ne  continuât 
pas  ses  sessions,  avoil  par  là  donné  à  entendre  qn^ 
n'avoit  plus  besoin  de  s<mi  secours,  et  qu'il  suffiroit 
seul  à  totit  ce  que  les  circonstances  pourroient  exiger* 
Cependant  la  foiblesse,  pour  ne  pas  dire  la  nullité 
de  l'administraiion  militaire  commençoit  k  se  faire 
sentir,  il  étoit  temps  encore  d'en  prévenir  les  suites; 
et  on  engagea  le  roi  à  se  choisir  im  conseil  de 
guerre  peu  nombreux ,  mais  en  état  de  ramener  et 
de  maintenir  fordre.  Stanislas-Auguste  n'éluda  point 
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une  demande  dont  il  comptoit  bien  anéantir  PefFet. 
Le  conseil  ]e  trouva  déterminé  a  retirer  successive- 
ment  toutes  les  troupes  sur  Varsovie,  et  k  choisir  les 
positions  les  plus  propres  au  succès  de  ce  plan  :  c'étoit, 
disoit*il,  pour  arrêter  larmée  Russe  dans  un  cercle 
plus  resserré,  et  opposer  la  force  des  positions  au  dé- 
savantagedu  nombre.  L'ambassadeur  Russe  lui  avoit 
suggéré  ce  funeste  projet,  et  n'a  voit  cessé  de  lui  répéter 
et  de  lui  faire  dire  par  Chreplo:vv'icz  que  Catherine 
n'étoit  pas  éloignée  de  se  prêter  à  un  arrangement 
avantageux  pour  le  roi,  sans  être  onéreux  pour  la 
nation;  mais  que,  pour  l'amener  à  ce  point,  il  falloit 
surtout  éviter  de  l'offenser  par  une  résistance  trop 
inarquée.  La  fierté  de  Catherine  donnoit  une  grande 
vraisemblance  à  cette  condition  :  et  la  foiblesse  de 
Stanislas-Auguste  n'étoit  que  trop  disposée  à  l'adopter. 
Ce  fut  malheureusement  sur  ce  double  calcul  qu'il 
régla  sa  conduite;  et  lorsque  tout  l'invitoit  à  faire  un 
noble  usage  du  pouvoir  qu'il  tenoit  de  la  nation  et  de 
la  loi,  il  ain)a  mieux  se  livrer  à  l'espoir  de  jouir  bon<* 
teusement  de  celui  qu'il  ne  devoit  tenir  que  d'une 
main  ennemie,  ou  du-moins  étrangère. 

Les*  ironiières  de  Pologne  étoient  déjà  inondées 
de  troupes  Russes,  depuis  Riga  jusqu'à  Kaminieck. 
Elles  avoient pénétré  en  Ukraine,  en  Lithuanie  :  sous 
lesordres  du  général Kochow^ski,  trois  colonnes,  fortes 
de  soixante-dix  mille  hommes,  s'avancèrent  sur  Balta^ 
Molûlov^et  Kiov^;  sous  le  commandement  du  général 
Kreczetnikow,  une autréarméede  vingt  mille  hommes 
partit  de  la  Russie-Qlanche  et  de  la  Livonie,  pour 
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attaquer  la  Liihoanie.  Ces  deux  armées  venoieDl  de 
faire  la  guerre  ;  la  première  contre  la  Turquie,  la  s^ 
conde  contre  la  Suède.  Pour  envoyer  en  Pologoe  un 
aussi  grand  nombre  de  troupes  aguerries,  sans  comp- 
ter les'Cosaques,  il  falloit  donc  que  Cathei-ine  s'at- 
tendît à  trouver  unegranderëâstance  chez  la  nation  à 
qui  cependant  elle  ne  vouloit^  disoit--elle,  que  rendre 
le  bonheur  et  la  liberté. 

Joseph  Poniatov^ski  rèunissoit  environ  vingt  mille 
hommes  dans  les  vay  vodies  de  Braclaw  et  de  Kiovr;^ 
A  Dubno  se  formoit  un  campde  douze  miUehommes^ 
auquel  Stanislas-Auguste  avoit  promis  de  se  rendre 
sans  délai.  En  Lithuanie,  Judycki  avoit  rassemblé  huit 
mille  hommes,  trois  mille  à  Wilna,  cinq  mille  à 
Grodno ,  et  sur  quelques  antres  points.  En  ajoutant  à. 
ces  troupes  les  garnisons,  les  dépôts,  les  recrues,  on 
voit  que  la  Pologne  présentoit,  dès  le  premier  mo^ 
ment,  au-moins  soixanle  mille  hommes  pour  sa  dé*- 
fense,  e^  que,  d'après  les  moyens  mis  par  la  diète  à 
la  disposition  du  roi,  il  eût  été  facile  de  doubler , 
même  de  tripler  ce  nombre. 

Pour  s'opposer  aux  trois  colonnes  de  l'armée  epué'*»  ^ 
mie,  Poniatowski  avoit  partagé  la  sienne  en  trois  corpsL 
Il  gardoit  le  commandement  du  premier,  donnoit 
celui  du  troisième  k  Wielhorski,  et  mit  le  second 
sous  les  ordres  de  Kosciussko ,  déjà  connu  par  la  var 
leur  et  les  talens  qu'il  avoit  montrés  aux  ^tats-Unis, 
et  que,  depuis  son  retour,  il  vouloit  consacrer  à  la 
défense  de  sa  patrie. 

La  campagne  commença  par  de  vives  el  fréqueniea 
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eacanoouche^  Miie  le»  lêies  d^  coloDOfs.  Daaftcdles' 
meoie  où  }a  supérîanfcé  do  nombre  donnoît  Ja  vic- 
toire aux  RiMS0»9  Uâ  ne  l'obteDoient  qu'ea  perdaoi 
beaucoup  de  BiMHMle.Xyapre:»  l'asfierûoo  des  coafédérea 
de  Targovit2,  ila  90  s'éioieot  ppint  alteodiis  à  irou  ver 
taDt.d'obalacks  :  oa  leur  avoit  dliqu'Us  seroient  reçii^ 
eo  lîbérateara;  qu'une  pariîe  de  l'ariiiée  PoIquoî^  sç 
réuniroit  à  eux.  Le  moindre  poale  leur  eloit  dispulé 
avèca^meneD^  euFfaMûtaiM»  eo  fuyant  devaaieux, 
prouvoît  assee  q^'S  aioioit  mieux  abandonner  ses 
cjiaïKpft,  qne  de  9e  souitoe|ir<»  à  Toppression.  A  la  fin 
die  mai,  les  trois. corpfii  Polonois  éioient  parvenus  à  sç 
réunir  à  PîkoW)  sa»,  ^voir  élé^  e<iiamé&;  w^is  men*r 
ces  d'être  coupés  piir  une  des  colonies  ftusseik^  iln 
lurent  obligés  de  revenir  siftr  Polonae,  ou  ils  avoient 
la  plupart  de  l^urs  magsaios.  Dans  cette  tstarche,  uy 
de  ces  corps  s*élanft  égarée  ils  éprouvèrent  un  écb^ 
considérable.  La  chnled'un  pont,  sur  lecpiel  ils  pasr 
soient  avec  leur  ariiHerie,  mit  parmi  eux  une  cn^fur 
non  qui,  devaos  l'ennean ,  pouvoil  amemer  Isur  d^ 
traction  entière. KosciusdkO  la  prévint  par  sa.  présent 
d'esprk  9  en  passant  à  travers  une  partie  de  l'aripée 
Russe.  CeUe-ci  parut  devant  ^iAow^r  presqu'aiisr 
sîio^qoe  les  Polonois  y  furenJ^eiMrésw  Iies.fortificar. 
tions  de  cette  viUe  éfcoieni  eo,  mauvais  état  y  ^rsmie 
de  la-  négligence  avec  laquelle  les  décrets  de  la  diète 
avoieoi  été.  esécutés.  Poniaiovrski  ne  )ugea  paaè-pfOr 
pos  de  les  défendre^  il  tenoii  seulement  a  ne  pas  perdre 
sesmagasins.  L'ordre  deles  évacuer.fot  doonéj  maisson 
exécution  offiit  beaucoup  de.difficulté9»*S4nwiSsko 
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fot  cbargé  d'arrêter Fendemi  avec  rarrière-garde,  qui 
ftit  renforcée  d  une  division  de  trois  mille  hommes^ 
coniniandëe  par  Michel  Lnbommki.  •  Une  affiâre  san** 
glante  s'engagea  avec  l'élite  de  l'armée  Russe  :  sa  oava* 
lerie ,  après  une  longue  résistance,  avoit  été  mise  eu 
déroute  par  Mokronowski,  à  fe  tôte  de  la  cavalerie 
Polonoise  ;  et  Fentière  défaite  des  Rosses  étoit  inévi« 
table,  si  une  réserve,  commandée  par  Czapcki,  se 
fiit  trouvée  au  point  oii  elle  xri*k  reçu  l'ordre  de S0 
rendre.  Pomatowski,  désespéré  de  n'être,  pas  obéi, 
vint  lui-même  avec  un  renfort;  mais  les  Rnsses,  qui 
i^étoient  ws  an  moment  d'être  obligés  de  capituler^ 
oreupoîent  dà\k  le  terrain  sur  leq^iel  Czapcki  auroit 
étk  ks  prévenir,  et  réussirent  enfin  k  efiectuer  une  re-^ 
traite  pénible ,  en  laissant  toutefois  plus  de  trois  mille 
ilK>rts  sur  le  champ  de  bataille. 

Co  combat ,  plus  honorable  qu'utile  pour  Parmée 
Polonoise ,  ne  devoit  seirvir  qu'à  assurer  sa  marche  sur 
Osti^g.  Te  projet  ét<nt  d'y  arrêter  Peotiemi,  dans  une 
position  qui  parroissoit  asseï»  forte  psrr  éHe-méme  :  oià 
n'y  trouva  aucune  des  muditietis  nécessaires;  cdie^ 
de  l'ariilierte  suffirent  à  peine  à  une  canonnade  qui 
dura  deux  jours.  On  fut  obligé  de  se  retirer  encore  , 
sur  Diibno ,  ei  cette  marclie  pouvoit  être  inquiétante', 
si  Mokronovrski ,  ))ar  ta  hardiesse  de  ses  fréquente^ 
«ttaques  ,  «'eût  contenu  Farrmée  Rosâe.  G'étoit  à 
Pttbno  qu'avoit  dû  se  former  ce  camp  de  douae  mille 
bommes ,  oii  le  rot  avoit  tant  de  fois  promis  d'arriver  : 
on  y  avoit ,  à  cet  effet ,  amassé  d'iinmenses  magasins 
de  tottt  genre;  mai»  il  i^ea  fidioit  de  beaticoup  que  1« 
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douse  mille  hocmnes  y  fusseot  rassemblés.  Le  roi,  loin 
desoDger  à  s'y  rendre,  envoya  l'ordre  à  Ponialowbki  de 
«ereûrer  précipitammeni  sur  le  Bug,  pour  en  disputer 
Je  passage  à  l'ennemi.  L'armée,  faiîguée  d'une  marche 
toujours  rétrograda,  depuisles  frontièresde l'Ukraine, 
avoit  espéré  trouver  à  Dubno  quelques  momens  de 
repos,  des  renforts  et  les  approvisionnemens  dont  elle 
nianquoit  :  les  renforts  ne  s'y  trouvèrent  pas;  les  ap- 
provîsîok^nemens  ne  semblèrent  y  avoir  été  entassés^ 
que  pour  être  abandonnés  am  Russes,  et,  au-lieu  da 
repos  dont  on  s'éloit  flatté ,  il  fallut  marcher  sans  re<* 
lard  sur  le  Bug,  toujours  assailli  par  une  multitude  de 
Cosaques,  et  ^méme  par  une  partie  de  l'armée  Eusse^ 
que  Kosciuseko  parvînt  cependant  à  repousser  sous 
iWlodàmirss.  Parvenu  enfin  sur  le  fleuve,  au  com« 
mencement  de  juillet>  Poniatoveski  eut  ordre  d'en 
défendre  le  passage  depuis  DulÂenka  jusqu'à  Opalin: 
Zabiello  y  arrivoil  dans  le  même  moment,  d  aprèsie 
même  ordre,  av^  les  troupes  qu'il  ramenoit  de  Li-^ 
tlàuanie.  Elles  y  avoient  soutenu,  avec  un  grand  cou* 
rage,  l'bonneur  des  armes  Polonoises,  malgré  le  dér 
«ordre  que  leur  premier  général  y  avoil  introduit  à 
dessein  :  ce  général  étoit  le  piince  Je  Wurtemberg. 
Dans  les  premiers  jours  de  mai,  il  éioit  parti  de  Yai^ 
sovie;  mais,  au-Iieu  d'aller  à  son  commandement,  il 
s'étoit  rendu  fort  loin  de  la  a  Woloczyn  :  il  feignit 
d'y  être  malade  ;  et  sous  ce  prétexte  y  resta,  donnant 
sans  cesse  des  ordres  conti*adictoii*es  qui  fatiguoieoi 
inutilement  l'armée.  Une  conduite  si  étrange  fit  nakre 
contre  lui.  de  forts  soupçons*  On  crut  êir«  sûr  qu'il 
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avoît  une  correspondance  avec  Berlin;  elle  fui  déco  a« 
verte,  saisie,  et  ne  justifia  que  trop  ce  que  Ton  crai* 
gnoit.  Stanislas- Auguste  ^  qui  vraîseoiblahlement  la 
connoissoit  déjà ,  n'osa  se  refuser  à  des  preuves  aussi 
évidentes,  et,  forcé  de  lui  retirer  le  commandement, 
l'avoit  rem  placé  par  Judycki.Cen'étoitpasen  présence 
d'un  ennemi  actif  et  redoutable,  que  Judycki  pouvoit 
réparer,  dans  son  armée,  les  désordres  introduits  par 
son  prédécesseur.  Il  fit  plus  qu'on  ne  pouvoit  espérer^' 
en  effectuant,  sans  écliec,  sa  retraite  sur  Grodno,  où 
il  rejoignit  une  division  de  la  couronne,  le  parc  d'ar- 
tillerie, et  les  troupes  qui  abandonnoient  Wilna.  Se 
trouvant  alors  dans  une  position  moins  précaire,  il 
s'occiipoit  avec  ardeur  de  remettre  l'ordre  dans  son 
armée,  lorsqu'il  fut  rappelé  auprès  du  roi.  Zabiello 
prit  le  commandement  avec  les  mêmes  intentions,  et 
en  fit  le  même  usage;  son  activité  pourvut  à  tout, 
répara  de  longs  et  nombreux  désordres.  Déjà  îl  avoit 
manœuvré  avec  succès  pour  couper  la  division  Russe 
du  général  Fersen;  mais  l'exécution  de  son  projet 
ayant  été  retardée  par  une  forte  inondation,  il  reçut 
du  roi  l'ordre  de  venir  défendre  le  Bug« 

Tel  étoit  te  seul  et  fatal  emploi  que  le  roi  faisoit 
de  son  pouvoir  militaire.  Ge  n'étoit  assurémeat  pas 
dans  cette  vue,  que  la  diète  le  lui  avoit  confié  ;  o'étoit 
bien  celle  dans  laquelle  il  l'avou  demandé.  Paralyser, 
par  mille  moyens,  les  forces  d'une  natk>a  exaltée  et 
guerrière,  les  concentrer  auprès  de  Varsovie,  pour 
traiter  ensuite  avec  les  Russes ,  quand  ils  seroient 
maîtres  de  b  moitié  de  la  Pologne,  et  se  faire  auprèa 
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de  Calherioe  tin  honteux  mérite  d'nne  condaîte  n 
pen  digne  d'un  souverain,  qu'un  peuple  malheureux 
charge  excluâyemeoi  de  sa  gloire  eide  son  salut  :  ce 
jîit  évidemment  là  le  but  auquel  Stanislas-Auguste 
tendit  toujours ,  lors  même  qu^  parois^t  s'en  écar- 
ter. S'il  a  réellement  un  autre  projet ,  s'il  se  sent  la 
forée  de  remplir  des  promesses  faites  û  solennellement, 
il  n^a  plus  un  moment  à  perdre  pour  donner  lui-même 
l'exemple  \k  l'armée  qu'il  a  de  si  loin  Aiit  reculer  sur 
le  Bug,  lorsqu'il devcâlsa voir  que  défendre  le  passage 
de  cette  rivière,  sur  une  aussi  grande  étendue,  étoit 
une  chose  impossible.  C'est  surtout  dans  la  seconde 
partie  de  cette  fatale  campagne,  qu'il  faut  suivre ,  ou 
plutôt  observer  Stanislas-Auguste ,  restant  toujours 
dans  Varsovie^  et  finissant  par  aecéder  à  la  coofédéi^a* 
tion  de  Taigowitz. 

Le  jBug  prend  ^  source  en  Gallicie,  et  s'étend  dis 
midi  au  nord  le  long  des  frontières  de  cette  province, 
juscjue  Y6rs  Dubienka,  De  là,  suivant  toujours  la 
même  direction  dans  un  cours  d'environ  trois  cenis 
milles,  il  coule,  pai^tie  en  Pologne,  partie  eaLithuaniey 
jnsques  auprès  de  Zakroczym,  où  il  se  jette  dans  la 
Vistule  à  qtielques  milles  de  Varsovie.  Son.  li^  est  gé* 
néralemeut  asaes  large  y  mais  a  pevk  de  profondeur  ^ 
et  beaucoup  de  gués  où  Ton  peut  passeç  à  pied.  C'étoit 
là  ce  que, d'après  les  ordres  du  roi,  les  Polonois dé- 
voient garder  devant  une  armée  double  do  la  leur. 
La  position  de  Dubienka  fut  confiée  à  Kosciuszko« 
Poniatowski  se  plaça  plus  bas  avec  sa  division,  et 
l/VieUiorski  à  Opalin  :  d'OpaUn  à  Braesc^  et  même 


aii^elày  la  défense  est  ràoare  moins  poasîble^  Za~ 
biello  en  fui  chargé  ^  et  peu  «près  reçut  ordre  dit  roi 
de  marcber  sur  Braese  avec  toules  ses  forces.  Per^ 
suadé  que  cet  ordre  étoit  doaopé  dads  Fintentioii  da 
réunir  (oule  l'armée  pour  livrer  une  bataille  généraloi 
il  dirigea  sa  marché  de  nuoâière  à  poufvoir  toujours 
couvrir  Varsovie ,  et  conserver  cependant  la  faculté 
de  se  réunir  à  l'armée  de  PcMiiatowski. 

L'aile  droite  de  celte  armée  fut  vivement  attaquée^ 
le  17  juillet^  auprès  de  Dobienka,  par  Kocbairski^ 
h  la  tête  de  dis- huit  raille  Russes ^  serutenns  par  une 
artillerie  dans  laquelle  il  j  avoit  quarante  pièces 
de  ifi,  et  même  quelques-unes  de  ao}  à  des  forces 
aussi  consîdévabfesi  Koseiuszko  n'en  avoit  guère  que  le 
tiers  à  opposer  >  Cepeadaut  les  Russes,  repousses  trois 
fois^  éprouvèrent  une  grande  perte.  Désespérant  de 
pouvoir  emporter  «ne  poeÎAion  si  vaillamment  dé- 
fendue^ ils  se  déiérminèrent  à  la  tourner  du  oôté  de 
la  Gailicie.  Un  corps  de  cavalerie,  commandé  par 
Bierinmki ,  n'ayant  pu  les  contenir,  Kosoiusalie ,  qui 
déjà  se  voyoit  dépassé  par  eux  ^  fut  obligé  de  se  retirer 
sur  Krâsnystavr.  Sa  retraite  a)oote  enceré  k  la  gloire 
de  cette  joutnée.  Lés  «ynnemis  lé  poursuivirent  long-* 
teoips,  mais  aans  potivotr  Fari^éter;  son  infanterie, 
marchant  toujours  en  échelons,  les  dbntenoit  par  un 
feu  '  continuel  et  meurtrier  ;  et  ils  perdirent  plus  da 
quatre  mille  hommes-,  tant  dans  les  troîn  attaques  que 
dans  1^  poursuite^ 

Pendant  que  fktméki  de  lai  couroniie  et  ceHe  de 
Ltthuame  faieôiént  tant  de  glorieux ,  mais  d^inutiles 
efforts,  ]»f(Aj  imàiobile  dans  Yarsoti^;  anuonoott 
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toujours,  mais  n'effectuoit  point  son  départe  II  a^oit 
forme,  au*dessiis  du  fiinbôurg  dePraga,  un  camp  de' 
cinq  mille  hommes  qui  devoieni  l'accompagner  à 
l^rmée  :  il  les  6t  partir  avec  le  général  Bysze-wski, 
mais  en  lui  donnant  l'ordre  secret  de  s'approcher 
successivement  des  divisions  qui  bordoient  le  Bug , 
sans  se  joindre  à  aucune.  Byszewski ,  digne  d'été* 
cuter  un  pareil  ordre, se  porta  tantôt  sur  Tarmée  de 
Litbuanie,  tantôt  sur  celle  de  la  couronne,  ne  se- 
courut ni  l'une  ni  l'autre,  et  borna  ses  exploits  à  une  * 
promenade  militaire  de  quelques  semaines. 

Une  faut  pas  oublier  que,  pendant  ce  temps» 
l'ambassadeur  Russe  étoit  toujours  â  Varsovie,  ainsi 
que  le  ministre  Prussien.  Stanislas-Auguste ,  qui  se 
croyoitde  grands  talena  politiques,  négociott  avec 
eux  séparément  ;  mais ,  toujours  convaincu  que 
Cadierine  ne  pouvoit  pas  être  mal  disposée  pour 
lui,  c'étoit  avec  elle  qu'il  vouloit  établir  des  relations 
de  confiance:  il  imagina  qu'il  feroit  un  coup  de  parti, 
en  cherchant  k  diviser  les  deux  cours  qui  se  réunis- 
soient  contre  lui.  U  n'ignoroit  pas  l'éloignement  réci- 
proque dont,  depuis  quatre  ans,  Frédérics-Guillaume 
et  Catheiîne  s'étoient  donné  tant  de  preuves.  Leur 
rapprochement  récent  ne  tenant  qu'à  la  combinaison 
de  leurs  intérêts,  ou  pouvoit  se  flatter  de  le  dire 
cesser,  en  mettant  ces  intérêts  eo  opposition,  et  rap- 
pelant à  Catherine  qu'elle  s^tott  repentie  d'avoir 
agrandi  la  monarchie  Prussienne.  D'ailleurs,  ce 
dont'' elle  avoit  été  le  plus  choquée  dans  la  cons- 
titution du  3  mai ,  c'étoit  la  désignation  de  la  prin- 
cesse de  Saxe  pour  établir  une  dynastie  héréditaire 
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sar  le  trône  de  Pologoe.  Â  ce  mëconteiitemeot, 
oo  pouvok  opposer  Tespoir  de  mettre  cette  même 
couronne  dans  sa  famille.  SLanisiaS'Auguste  laî 
offrit  de  faire  tomber  le  choix  de  la  diète  sur  le 
prince  Constantin ,  le  second  de  ses  petits-fils,  pour 
lequel  elle  a  voit  toujours  laissé  entrevoir  une  ambi* 
lieuse  prédilection.  Soit  que  Gitberine  craignit ,  en 
acceptant ,  de  réunir  contre  elle  la  Prusse  et  l'Au- 
triche ,  soit  qu'un  trône  acquis  sans  crime  ou  sans 
perfidie  eût  peu  d'attraits  pour  elle,  et  que  son  am- 
hition  ne  pût  se  satisfaire  qu'en  trompant ,  elle  refusa 
l'ofire  du  roi ,  lui  prescrivit  plus  impérieusement  que 
jamais  d'accéder  a  la  confédération  deTargOTritz,  et 
protesta  qu'à  ce  prix  seul  le  territoire  Polonois  seroil 
maintenu  dans  son  intégrité. 

Il  est  probable  que  le  roi  étoit  déjà  déterminé  à 
obéir.  Nous  avons  vu  que  toute  sa  conduite  prouvoit 
bien  plutôt  sa  déférence  pour  Catherine,  que  son 
désir  de  faire  ce  que  la  diète  attendoit  de  lui  ;  et 
néanmoins ,  dans  cette  occasion ,  il  parut  prendre  le 
parti  dont  il  s'étoit  constamment  éloigné.  Le  rappro« 
chement  des  dates  rend  inexplicable  ce  changement 
momentané ,  à  moins  qu'on  ne  l'impute  à  la  plus 
grande  fausseté  :  c'étoit  le  ai  juin  qu'il  avoit  fait  à  Ca-- 
therine l'ofire  de  la  couronne  dePolognepourleprince 
Constantin  ;  et ,  le  4  juillet ,  sans  sortir  de  Varsovie , 
sans  aucune  tentative  pour  rejoindre  l'armée  où  il 
étoit  attendu,  et  qu'il  n'avoit  que  trop  rapprochée  de 
lui,  il  publia  un  manifeste,  pour  demander  à  la  na- 
tion entière*  de  concourir  à  la  défense  générale» 
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a  Nous  remettons ,  disoit^il  en  finissani  ^  à  la  verttt 
n  de  la  natioA  les  destio^  de  la  patrie  et  la  Ddtre  ; 
D  nous  voûtons  partager  tous  ses  dangers,  etmoorir 
»  avec  elle,  afin  du-raoins  de  ne  pas  survivre  à  la 
»  perte  de  la  patrie,  et  an  triomphe  des  méchans  i>. 
Pourquoi  osoit-il  parler  ainsi ,  lorsque  chaton  de  cea 
n»ots  ëtoit  contredit  par  ses  actions?  Pourquoi  affec^ 
toit-il  de  qe  pas  vouloir  le  triomphe  des  méchana^ 
lai'sque  ce  triomphe  étoit  déjà  assuré,  on  du-moina 
préparé  par  ce  que  lui-même  faisoit,  et  phis  encore 
par  ce  qu'il  oraettoit  de  faire  ?  Autorisé  depuis  long- 
temps à  demander  à  la  nation  de  se  dévouer  à  la  dé- 
fetise  commune,  pourquoi  ne  lui  adressoit-il  cette 
demande  que  lorsqu'une  partie  de  la  nation  étoit 
déjà  subjuguée?  La  seule  réponse  que  l'on  puisse  faira 
à  ces  questions,  c'est  de  dire  qu'ayant  à  sa  dis{>06itioQ 
tm  aussi  grand  moyen,  il  voulut  paroitre  avoir  tenté 
d'en  faire  usage  ;  il  calcula  qu'il  le  prenoit  encore 
assez  tôt  pour  échapper  au  reproche  de  l'avoir  né- 
gligé ,  mais  trop  tard  pour  qu'il  put  produire  un  efièt 
que  lui-même  eût  vu  avec  peine.  Cet  effet  se  fit  ce« 
pendant  sentir  dans  quelqties  parties  de  la  Basise^ 
Pologne,  où  fennemi  n'avoit  point  encore  pénétré, 
où ,  plus  éloigné  de  la  cour ,  on  étoit  moins  à  portée 
A^en  connottre  les  intr%ues,  et  d'apprécier,  sinon  la 
nullité,  du-moins l'inaction  du  rot.  On  vit  là  quelque^ 
commencemens  de  réunion  :  ces  crédules  et  malbeu^ 
reux  Polonois  demandoient  à  s'armer  pour  aller*  au- 
devant  du  souverain  qui  les  abandounoit;  mdàs  le 
découragement  et  FindigùalioD  feFeut  à  'lecir  eomUo 
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"pariout  où  ToQ  put  conootire  et  juger  ses  puêrUes 
iiëgocialîoDS,  Tioex^^çuiable  projet  de  la  défense  du 
Bug.,  lamarcbesimuléedeByszeurskiy  et  TioutUe  em- 
ploi de  la  valeur  héroïque  de  Farinée  dans  des  actiona  oa 
des  retraites  dont  elle  ne  pouvoit  tirer  aucun  avantage. 
Pendant  oe  temps ,  Stanisla^Auguste  redoubloiisea 
tentatives  auprès  de  Catlierine,  qui  nedaîgnoit  même 
pas  répondre  directement  à  ses  lettres  :  elle  les  r^i^ 
voyoit  au  ministre  Russe,  qu'elle  chargeoit  de  lui  no« 
tifier  ses  intentions.  Ce  fut  ainsi  que,  dans  une  dev 
nière  lettre,  enordonnantà  ce  rainistred'e^iger  défini* 
tivement  l'accession  du  roi  àla  oonfôdératioo  deTargo-. 
"witz,  elleajoutoit  :c^n'««^  que  par  Id  qu^il  pourra  se 

fiaUer  que  je  me  nomme  encore  sa  sœur  et  sa  voisine 
amicale.  Cette  cruelle  ironie  le  décida  ^  ou  plutôt 
l'emporta  sur  un  reste  deboate  qui  le  retenait  encore. 
Quoique  bien  déterminé  à  ne  i>lus  retarder  une  dé* 
Qiarche  qui  étoit  son  vœu  secret,  mais  dont  alioit 
dépendre  le  sort  de  la  Pologne  entière^  il  aasMftbIa  ua 
^  conseil,  siir  lequel  il  vouloit  faire  retoosJbei:  k  respcn- 
^biiité  du  parti  qu'il  prendroit^ 
.  Avant  de  voir  et  de  ju^  ee  que  fit  eo  conseil^  il 
iaot  bien  coonohre  ce  qu'aveit  £»t  jufiqu'%  ee  mo- 
meut  U  coop^Ue  et  lionteuse  réunioQ  qui  s'intituloit 
la  coolédératioB  de  Targovritz« 

Félîx  Potocki  a  voit  écrit  au  roi  le  a  aoàt ,  et  le  mo^ 
Barque  avoit  dû  être  humilié ,  en  voyaat  les  exprès^ 
sions  que  se  permettait,  envers  lui  le  chef  d'une 
fa€ti<»i  à  laquelle  i)  étoit  siir*lerpoîjil  de  préler  son 
nom.  Fétii  luji  repraii^b^  de  n'avoir  pas  suivi  ses  avis^ 
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de  n'avoir  pa»  tenu  lespacta  conventa^  d'avoir  pro* 
posé  la  coDSlituiioD  dn  5  mai. . . ..'  a  C'est  à  vous  main- 
»  tenant  à  dédommager  la  république ,  si  vous  ne 
>  vonlea  pas  passer  pour  un  égoïste ,  qui ,  au-Iieu  de 
»  marquer  sa  reconnoissance  à  la  nation  qui  l'a  élevé 
}|  au  premier  rang,  vouloit  la  subjuguer  et  en  faire 

»  sa  propriété Soyez  reconnoissant  de  votre 

K)  couromie  à  l'égard  de  la  souveraine  et  de  la  nation 
i>  qui  vous  l'ont  donnée;  mais  si  le  sang  Polonois 
D  Goule  dans  vos  veines,  soyez-le  encore  davantage 
i>  de  ce  que  nous  allons  faire.  La  nation  libre  et  in- 
)i>  dépendante  peut  désormais  pardonner  à  Votre 
1»  Majesté  d'avoir  été  trompée.  ».Un  mois  après, 
dans  un  manifeste,  il  lui  propose  l'eiemple  de  sa 
souveraine ,  qui  consacre  généreusement  (  chose 
rare  dans  F  histoire  des  empires  )  sa  puissance  et 
ses  trésors  à  davantage  ^une  nation  voisine ,  et 
qui  veut  compter  la  félicité  de  la  Pologqe  entre  ses 
plus  immortels  bienfaits. 

En  effet ,  les  confédérés  de  Targovntz  avoient  be- 
soin de  la  puissance  et  des  trésors  de  Catherine.  Us 
étoient  en  trop  petit  nçmbre  pour  jan.ais  être  redou- 
tables par  eux-mêmes  ;  mais  ils  le  devinrent  du  mo-- 
ment  que  les  troupes  Russes  envahirent  lé  territoire 
Polonois.  Partout  où  ils  pénétrèrent  avec  elles,  ils 
s'annoncèrent  comme  avant  l'assentiment  et  même 
Fadhésion  d'une  grande  partie  de  la  nation;  tandis 
qu'au  contraire  la  nation  n'en  eut  connoissance- que 
par  la  déclaration  de  la  Russie.  Ils  donnèrent  à  leur 
réunion  le  titre  de  confédération*générale;  titre  que 
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démeDloit  rinspeclion  seule  des  signatures.  Contre 
Tusage;,  toujours  observé  en  Pologne,, de  forpoer  d'a- 
bord des  conrédératîons  particulières,  pour  «n  former 
«osuite  une  générale,  ils  ne  pou  voient  encore  en  in^ 
ditfuer  ure  seule  dans  aucune  vayvodîe,  aucun  pala- 
tinat,  ou  district.  Pour  cacher  ce  premier  vice,  dès 
que  l'armée  Russe  traversoit  un  canton,  ils  profit 
toieotde  cet  instant  pour  y  faire  une  réunion  forcée, 
à  laquelle  ils  extorquoient  des  signatures,  et  dont  ils 
jiommoient  aussitôt  les  maréchaux.  Ces  mai^chaux , 
créés  subitement ,  étoient  toujours  des  êtres  dont 
ils  disposoient  k  volonté.  Félix  Potocki  fit  ainsi  nom- 
mer Zlonitdci  maréchal  de  Podolie,  et  Molzczenski 
maréchal  de  BraclaW  ;  Branéki  avoit  fait  de  même 
pour  ^Pulav^ski  et  Kurdvvanovvski ,  maréchaux  de 
Yolhinie  et  Czernichow.  Us  crurent  avoir  des  parti- 
sans assurés  dans  cette  noblesse  pauvre  et  sans  pro- 
priétés, dont  en  tout  temps  les  magnats  avoient  si 
étrangement  abusé,  et  que  par  cette  raison  la  diéie 
constitutionnelle  avoit  sagement  exclue  des  diétines: 
ils  lui  annoncèrent  le  rétablissement  de  ses  privi-* 
lèges,  et  sa  rentrée  dans  les  assemblées  législatives. 
La  plupart  de  ces  nobles,  ou  par  leur  simple  bon 
sens  ,    ou    par  cet    instinct  de   l'honneur  qui  ne 
trompe  jamais ,  repoussèrent  un  bienfait  qui  les  ren- 
doit  parjures,  et,  dans  une  protestation  solenndle, 
dénoncèrent  les  violences   qu'on    s'étoit  permises 
contre  eux  *. 


*  Lm  aaoif<e«l«  de  U  nobleiM  de  Kneoûeaiec  cootieiift  une  plainte 
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Pour  se  soustraire  i  ces  Tioleoces,  plosiettrs  d'entre 
etsi  abandooDoieiït  leurs  provinces,  emportant  les  re^ 
gisires  publics,  afin  que  les  confédérés  de  Targowitx  ne 
pussent  pas  y  faire  inscrire  les  actes  de  leur  prétendue 
confédération  y  donnant  partout  des  preuves  de  leur 
attachement  à  la  constitution  du  3  mai,  eft  provo^ 
cpiant  la  baiœ  publique  contre  ceux  qui  avoieiu  juré 
s»  perte.  Les  iiabitans  de  la  Lithnanie ,  de  la  6a8Be>- 
Pologne,  de  No  vogrodeck ,  donnèrent  ainsi,  les  8,  19 
el  â5  juin ,  le  témoignage  public  de  leurs  sentimeas. 
Dans  celui  de  la  Lithuanîe,  plus  de  mille  signatures 
altestotent  la  force  de  Topinioii.  C'est  la  seule  (lièce 
que  BOiis  transcrirons  ici,  parce  que  c'est  no  de  ces 
morceaux  tiistori^es  qui  non*«enlement  font  partie 
nécessaire  d'un  récit,  mais  qui  suffiroient  pour  fixer 
lè  jugement  du  lecteur.  ' 

JDéclaratien  des  habitans  de  la  Liihuank  y  C€9rtm 
la  confédération  de  TargoiPiU. 

fc  Noua,  habicaos  du  grand-duebé  de  Lithuanie,. 
réunis  à  Grodno ,  tous  également  firappé»  par  le  mal- 
lieur  public ,  et  tous  pénétrés  d'un  même  esprit,  adres- 
sons à  la  patrie,  et  à  toutes  les  nations,  cette  dëdarah 
tion,  dans  laquelle  ce  qui  arrive  maintenant}  k  notno 
province  est  écrit  avec  la  pure  et  exacte  vérité. 


Ibrindle  contre  les  YÎolénces  exercée»  par  Potocki,  ci  Mobcicndu» 
BOQ  fidèle  a^cot. 


i>  A  peiné^  après  Uiot  desièdes  d'huniiliatian,  d'op- 
probre, d'impuissance,  de  calamilé  et  de  misère, 
aousavioos  réuni  dos  eSbrts  pour  améliorer  la  forme 
de  Tioieiea  gouyeroameot  et  retirer  la  patrie  de  Fa* 
bîme  où  les  viees  delà  coostitutioo  l'a  voient  plongée  ; 
à  peine  avioiis-BOus ,  par  ce  travail  long  çt  péniUe, 
d^tru»!  les  obstacles  qiae  préseotoieôt  sans  cesse  les 
pré^ugés^  Taoïsme,  rambitioQ  et  l'amour  du  désordre, 
qui  caractérisoieni  notre  lé^slation  ;  k  peine  nous 
voyions  notre  constitution  fermenieat  établie  ei  dé- 
livrée  des  interrègnes  ,  non-seulement  pour  notre 
bonbeujr ,  mais  pour  le  repos  de  nos  voisins,  lorsque 
l'orgueil  et  la  frénésie  d'une  poignée  de  misérables, 
ennemis  du  bonbeur  deleiàr  patrie ,  et  furieux  de  ce 
que  la  eoi«vietioil  unanime  de  la  naiion  s'opposant 
à  leur  ambition  et  à  leur  ardeur  de  claaûuer ,  ne  leur 
p^mettoit.  pas  de  l'emporter  dans  l'intérieur,  par* 
viennent  tout-à-ooup  à  tromper  une  puissance  écran- 
^re.  Us^preonent  >  eux  et  leur  méprisable  cabale ,  le 
QOQQk  de  la  natioa  ;  ils  déclarant  que  la  nation,  le  roi 
et  ta  constitaikon;  légalement  fondée  par  la  diète ,  réu- 
nie en  nombre  double  de  députés ,,  ne  sont  rien  ;  ila 
a(^Itent.une  puissance  voisine  pour  sauver,  disent-* 
îky  b:  Kberté  perdue,  et,  de  la  manière  la  plus  vile  ^ 
ils.  aMiteai  sous  ie  joug.eiJa  république  et  la  liberté;  ils 
s^eSbroent  ensiûie  de  comprimer^  par  la  iùolencc,]a 
eonvictàofi  unanime  de  la  natioa,  de  prescrire  des 
opiiûona  qu'ils  font  adopter  par  lai  force  des  armes 
étrangères  ,  de  ramener  l'aoeien*  désordre  ,  la  foi- 
blesse,  et  la  dépendaQM  dans  la  patrie  opprimée 
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par  larmée  Russe.  Les  épouvantables  eflfets  de  e^ 
projets  oot  déjà  éié  éprouvés  par  le  pays.  D'après  la 
déclaration  de  Sa  Majesté  Impériale,  Faroiée  RusM 
devoît  porter  un  appui  aux  libertés  et  au  vceauoîver- 
sel  de  la  nation  y  parce  qu'en  effet ,  disoit-on ,  tel  étoit 
Fobjet  qui  avoit  touché  le  coeur  de  cette  souveraine. 
L'armée  Russe  trouva  le  pays  unanimement  dévoue  t 
la  constitution  actuelle  ;  et  au-Keu  de  respecter  celte 
volonté  universelle  de  la  nation ,  elle  appuie  les  pro- 
jets de  ses  tyrans;  elle  fait  à-la-fois  violence  à  la  li- 
berté publique  de  la  nation  entière  et  a  la  liberté 
particulière  de  diaque  habitant.  Les  eommandans 
Russes,  dans  leur  manifeste,  ordonnent  aux  citoyens 
de  se  rassembler ,  en  les  menaçant  des  peines  les  plus 
graves  dans  leurs  personnes  et  leurs  fortunes.  Mais 
aucun  loyal  citoyen  ne  s'est  rendu  dans  le  camp  des 
Russes ,  à  moins  d'avoir  été  arrêté  et  entraîné  par  les 
Cosaques  :  tous  ont  fui  l'oppression.  C'est  ainsi  que 
se  forme  la  prétendue  confédération.  Nos  villes,  nos 
villages  ,  nos  maisons  sont  remplies  de  sang ,  sont 
inondées  de  larmes;  et  ce  sont  les  résultais  des  vio- 
lences des  soldats  Russes  :  tout  retentit  des  soupirs 
de  la  nolilesse  chaînée  de  fers ,  à  laquelle  on  lait  une 
prison  de  sa  propre  demeure  ;  et  on  impute  comme 
un  crime  son  attachement  au  meilleur  gouvernement 
et  la  fidélité  au  serment  librement  prêté  par  elle.  De 
touscôt^  îe  soldat  Russe  étend  les  violences^  les  me- 
naces et  la  terreur  ;  il  persécute  les  habitans  pour  les 
f^ire  renoncer  k  une  constitution  qu'ils  ont  jurée  pour 
leur  bonheur  et  celui  de  leur  postérité  ;  il  iait  des 
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«lagasÎAS  de  vivres  et  de  fourrages,  et  réunit  par  mil^ 
Ëers,  dans  ses  camps,  les  transports  de  corvée^  les  vay- 
Yodies  et  les  districts  sont  saccagés  et  dévastés.  Dans 
les  parties  de  notre  province  où  la  violence  de  rarmée 
Russe^n'a  pas  encore  pénétré,  nous  voyons  les  grands 
chemins,  les  villes ,  les  \iUages  remplis  de  citoyens  qui, 
avec  leurs  femmes  désolées  et  leurs  e'nfans  baignés  de  • 
larmes,  fuient  bien  moindi  devant  l'armée  Russe , 
qu'à  l'aspect  d'une  odieuse  confédération  ;  et  qui  aban^ 
donnent  leur  demeure  et  leur  fortune,  bien  moins  par- 
la crainte  des  fureurs  de  l'ennemi,  que  par  celle  d'être 
obligés  de  souscrire  un  acte  fatal ,  qui  doit  anéantir 
les'saintes  il^ésolutions  des  5  et  5  mai.  Chacun  de  nous  - 
dévoue  sa  personne  et  sa  vie  pour  les  défendre.  Des 
dons  nombreux  appuieront  ce  généreux  dévouement* 
Personne  n'a  f^it  d'offres  semblables  pour  cette  af^ 
freuse  confédération  ;  qui,  tandis  qu'elle  se  vante  de 
rétablir  la  liberté  nationale ,  nous  dépouille  des  biens 
les  plus  chers  à  l'homme  et  au  citoyen,  et  marche  di^ 
rectement  à  la  perte  entière  de  la  patrie.  Le  résultat 
de  la  guerre  est  incertain;  mais  quelque 'issue  que 
puisse  avoir  cette  guerre,  si  injustement  intentée  à 
notre  république,  nous,  qui  avons  signé  à  la  fin  deceC 
acte ,  pénétrés  de  l'amour  constant  et  véritable  de  la 
patrie ,  dans  la  pureté  de  notre  cœur  et  de  notre  con- 
science ,  non-seulement  en  notre  nom ,  mais  en  celui 
de  tous  nos  concitoyens,  tant  ceux  qui  ont^bi  le 
joug  de  l'armée  Russe ,  que  ceux  qui  ont  fui  par  mil* 
liers  avecleurs  familles  (ainsi  que  nous  y  sommes  nous-  ' 
mêmes  contraints^  pour  sauver  notre  opinion  et  notice 
Toine  IIL  i5 
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boDoenr)j  BOUS  tous,  nous  en  oppelons^dans  cecom* 
bat  âéêêsjpiré^  k  Dieu  vengeur  de  Tiujustice ,  et,  après 
lui,  aux  peuples,  aux  pritices,  aux  puissances  de  la 
l^rre.  Qu'ils  considère  ut  les  maux  que  nous  souOrons 
si  in  justement;  qu'ils  jogeot,  par  notre  douleur,  com-» 
bien  la  constituiion  nous  esi  chère,  combien  nous 
étions  convaincus  qne  son  but  tendoit  à  relever  la 
{élioité  de  la  nation ,  et  k  quel  point  nous  estimooa 
et  nous  diérÎBSoiis  comme  le  plus  précieux  des  biens 
cette  constitution  unique  pour  nous!  Le  monde  au« 
moins  ne  noiis  fera{)»s  de  reproches,  et  nos  neveux 
n'auront  point  i  rougir  de  ce  que  nous  ayons  été  dé-* 
epunigés  par  le  malheur,  ni  de  ce  que  nous  a jons 
renoncé  par  crainte  aux  fêlicitos  que  la  constitution  ^ 
à  jamais  digne  de  louanges ,  devoit  répandi*e  sur  la 
Pologne.  Si  même  la  juste  cause  de  notre  république 
devoit  être  eoiièremeni  abandonnée. par  l'Europe, 
et  trahie  par  le  sort  des  armes ,  alors  au  milieu  du 
feu  de  la  guerre  dévastatrice,  et  au  milieu  des  dan- 
gers qui  nous  menacent,  privés  de  toute  espérance^ 
mais  non  pas  de  cette  résolution  et  de  celte  droiture 
d^intentions  qu^aucune  puissance  ne  peut  vaincre ,  à 
la  face  du  n»>nde  et  de  Farmée  ennemie ,  nous  fai- 
sons la  déolareiion  publique  et  solennelle,  que,  de 
m^me  que  nous  avons  accepté  sans  <:ontrainte  et 
sans  surprise^  par  un  mouvement  de  pur  amour,  la 
consthution  du  3  mai,  et  que  nous  avons  juré  de  ki 
maintenir  ;  de  m^meque  nous  avons  offert  l'assurance 
de  oessentimens  universels  à  Sa  Majesté  et  aux  États 
delà  diète,  p^r  l'organe  de  la  députation  de  remets 
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éiemenSy  dont  l'envoi  a  été  arrête  à  ruoanimué  dans 
rassemblée  des  États  ;  de  mécne ,  e&fio ,  que  noua 
avons  déjà  sacrifié  notre  fortune  et  notre  sang  pour 
le  maintien  de  cette  constitution;  de  même,  nous 
voulons  9  fidèles  i  notre  opinion ,  et  au  serment  dont  « 
personne  ne  peut  nous  relever  et  qu'aucun  dangef 
ne  peut  nous  faire  violer  par  crainie,  maintenir  a 
Pavenit-  cette  fnéme  constitution ,  et  les  lois  qui  se 
rattachent  à  elle.  Dans  la  justice  de  notre  oause^  dans 
notre  innocence  et  notre  loyauté,  nous  sommes  prêts 
à  tont  supporter  sous  la  conduite  dé  S,  M.  Stanislas^ 
Auguste.  Si  quelquefois  la  prépondérance  ennemie , 
ou  la  méchanceté  soutenue  par  elle ,  pou  voit  forcer 
quelqu'un  de  nous  à  admettre  un  rècés,  ou  un  acte 
quelconque,  qui  fÙt  en  opposition  avec  la  constitu- 
tion et  la  déclaration  présente,  nous  déclarons  que 
c'est  une  ceuvre  de  violence,  qui  ne  peut  avoir  de 
validité  aux  yeu:i  de  Dieu,  du  monde  et  de  la  patrie, 
lïous  déclarons  enfin  reconnoltre  pour  un  devoir  in- 
contestable et  sacré ,  de  ne  jamais  nous  départir  en 
rien  de  Findépendance  de  la  république ,  de  la  liberté 
publique  et  particulière,  en  un  mot  des  arrêtés  des  5 
et  5  mai ,  et  des  lois  qui  en  dépendent.  Nous  en  espé* 
rons  autant  delà  venu,  delà  droiture,  des  lumières 
et  du  patriotisme  des  illustres  provinces  de  la  cou- 
ronne ;  et,  dans  ces  sentimens  dont  notre  cœur  est 
pénétré,  nous  avons  âgné  chacun  de  notre  main  la 
présente  déclaration  )>. 

A  tous  ces  témoignagesnonsaspcctsdezèle  et  dedë- 
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Touement,  les  confédérés  deXargo-mU  De  pouvoient 
opposer  qae  la  force;  mais  ils  en  faisoient  uo  cruel 
abustl'évéqueKossakowski,  et  le  général  Russe,  soa 
frère  Siméon,  donnèrent  en  Litliuanie  l'exemple  de  ce 
que  peut  faire  une  faction  investie  d'un  pouvoir  ré- 
Tolntionnaire.  L'évéque  étoit  venu,  à  Wilna,  attendre 
Farmée  Russe,  pour  confédérer  la  Lithuanie*  Dès 
qu'elle  parut  avec  Siroéon ,  il  donna  ordre  à  toute  la 
nçhlesse  de  se  rassembler  :  une  grande  partie  s'étoit 
déjà  éloignée;  on  eut  peine  à  réunir  une  quarantaine 
d'individus ,  presque  tous  régisseurs  ou  intendans  de 
grandes  propriétés.  On  leur  présenta  à  signer  une 
feuille  en  blanc  :  un  d'eux ,  nommé  Dew naroveitscb, 
refusa  de  «igner ,  avant  de  savoir  ce  qui  devoit  être 
inscrit  au-dessus  de  sa  signature  ;  il  fut  saiâ ,  mal- 
traité ,  et  détenu  en  prison  pendant  plusieurs  jours  ; 
les  autres,  frappés  de  terreur,  obéirent  eu  silence. 
Dans  l'acte  qui  fut  ainsi  dressé,  l'évéque  surpassa  tout 
ce  qui  avoit  été  dit  jusqu'alors  contre  la  diète  et  la 
constitution  du  3  mai ,  et  proclama  les  confédérés  de 
Targowitz  comme  les  défenseurs  de  la  reli^on  et  de 
la  liberté.  Par  un  acte  de  despotisme ,  qui  étonna 
ses  agens  mêmes,  il  nomma  général  de  Lithuanie 
son  frère  Siméon ,  quoiqu'il  fût  général  Russe;  il 
donna  les  places  importantes  de  sa  confédéraliou  à 
ses  amis,  ses  parens,  ses  neveux;  et,  voulant  mettre  à 
la  tête  un  nom  qui  en  imposât,  il  nomma  pour  ma- 
réchal le  vieux  Sapiéha ,  sans  même  l'en  avoir  pré- 
venu. Ce  vieillard  refusa  d'abord  ce  qui  lui  paroissoit 
une  injure  :  il  sortit  même  un  nioment  du  royaume, 
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peur  se  sousiraire  aux  artificieuses  soUicitations  de 
l'évéque;  maïs  sa  foiblesse  ne  résista  point  à  celles  da 
roi,  qui  étoit  à  la  veille  de  donner  son  accession,  et 
il  revint  pour  imprimer  celte  tache  sur  les  derniers 
jours  d'une  vie  irréprochable,  et  déplorer  inutilement 
en  secVet  les. violences  qui  s'exerçoient  en  son  nom. 
Ces  violences  ne  produisirent  jamais  Peflfet  qu'on 
en  attendoit,  tant  qu'on  piH  croire  que  le  roi  exécute- 
roit  enfin  des  promesses  si  aathentiquement  données» 
FéKx  Poiocki  avoit  beau ,  dans  ses  manifestes,  vanter 
les  vues  nobles  et  détintéreêsées  de  Catherine,  qui  ne 
vouloit,  disoit-il,  que  i^ir  enfin  en  Pologne  tifte 
constitution  républicaine  ferme  et  durable  ^û  avoit 
beau  assurer  que  ni  ks  États,  ni  la  liberté,  ni  Vinn 
dépendance  de  la  république ,  n^étoient  menacéeè. 
d'aucun  danger^  qu'il  s'agissoit  uniquement  de  dé'*^ 
iruire  la  nouvelle  monarchie  despotique,  et  de  ré^ 
iàblir  Fantique  liberté  républicaine  des.  Polonais'^ ^ 
en  vain  ces  mâmes  phr^/ses  étoieot  répétées  par  W 
{généraux  Russes,  soit  dans  des  manifestes,  soit  dans, 
des  advesses  qu'ils  £aàsoient  parvenir  à  l'armée  Polo* 
noise  :  le  roi  n'en  eût  pas  moins  trouvé  fidélité  et  dé-^ 
vouement,  non-seulement  dans  l'armée,  mais  dans 
toute  la  nation^  parce  que  plus  on  airoit  «éfléchi  sur  la . 
consul ntion  du  3  mai,  plus  on  en  avoit  reconnu  la  sa^ 
gesse  et  lesavantages.  Toutefois,  lorsque  les  provinces, 
inondées  de  troupes  ennemies,  virent  que  le  roi  no^ 
faisoit  aucun  effort  pour  les  délivrer ,  et  que  ses  éter» 

— ' '■ .-  ■  1  ■  —   ■        i.r  -■- — .— i—^.^^^^^— M^— ^. 

*  Afanifesle  de  Faix  Potocki,  juia  17^. 
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xieisretards  les  exposoienl  aux  plus  affreuses  calarailés , 
elles  rapprochèreat  celle  couduite  de  cejloqu'il  avoîl 
tenue  jusqu'en  1 791  ;  ei  ce  rapprocbemeul  donnoil  les 
plus  grandes  alarmessurravenir.Onn'alleDdiiplusNeta 
d^un  telsouveraÎD  qu'un  retour bumilinol  vers  Forgueil* 
leuse  puissance  dont  il  avoilélé'sjLlong-veraps  le  scr<» 
TÎle  InstrumeDl  ;  cette  terrible  expectative  glaça  loua 
les  cœurs<  on  se  r^ardoit  avec  effroi ,  exposé  au  triplo 
danger  de  la  défection  du  roi,  delà  vengeance  des  eonfé** 
dérés  de  Targowi  I X,  de  la  dévastation  des  Russes.  En  fin^ 
un  état  général  de  slupeur  oommençoit  it  reotplaoer 
dans  la  nation  les  senlimens  qu^elIc  avoit  maoifestét 
avec  un  accord  si  énei^ique  j  lorsque  les  revers  mr- 
Ycnus,  dans  le  mois  de  juin ,  près  de  Mir,  dét^minè^ 
rent  le  conseil  de  guerre  k  proposer  au  rfu  de  de- 
mander un  armistice ,  pendant  lequel  il  fcKoît  encore 
une  nouvelle  tentative  auprès  de  Catherine.  Sianisiaa^ 
Auguste  se  rendit  sans  peine  à  ce  qu'on  attendoit  de 
lui;  il  le  fit  avec  autant  de,  dignité  que  le  moment 
ponvoit  comporter.  Ce  prince  éloil  bien  plus  propre 
k  discuter  4ine  grande  affaire  verbalement  ou  par 
écrit,  qu'a  la  suivre  avec  constance  par  des  moyens 
actifs.  Il  profita  de  la  circonstance  pour  rappeler 
à  Catherine  la  proposition  qu'il  lui  avoit  déjà  faite  au 
sujeldu  prince  Constantin,  eiluiécritla  letiresuivante  : 

a  Madame  ma  sœur, 

X  Jo  n'emploierai  ni  détours,  ni  longueurs;  elles 
^  ne  convienueDl  ni  à  mon  caractcre ,  ni  à  masitua- 
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j>  tioD.  Je  vais  m'expllquer  avec  franchise  ;  car  c'est 
»  èk  vous  que  j'écris.  Daignes  me  lire  avec  Itontë  et 
»  sans  préoccupation.  Daignes  vous  souvenir  4e 
»  ce  que  je  vous  ai  remis  par  écrit  sur  votre  galère  k 
3  Kaniow.Si  mes  efibrlspourla  réussite  dece plan-là 
i>  n'eurent  \hàu\  d'effet,  Votre  Majesté  Impériale  sait 
»  trop  bien  que  oe  n'est  pas  à  moi  qu'en  a  été  la  faute. 

]»  Tonte  discussion  sur  ce  qui  a  suivi ,  seroit  super- 
D  flne  ici ,  et  ne  remédieroit  à  rien.  Je  passe  donc 
D  d^Eibord  au  moment  présent ,  et  je  parlerai  dair;  Il 
»  voué  importe.  Madame,  d'inflûèr  en  Pologne,  et 
y^  de  pouvoir  y  faire  passer  vos  troupes  sans  em* 
»  barras,  toutes  les  fois  que  vous  voudrez  vous 
3»  occuper  ou  des  Tures  ou  de  PEurope  *. 

^  Il  nous  importe  d'être  à  l'abri  des  révolutions 
y^  continuelles  dont  chaque  interrègne  doit  nécesfijsd- 
»  renient  devenir  la  cause,  en  y  faisant  intervenir 
y>  tous  nos  voisins,  en  nous  armant  nous-mêmes  les 
»  uns  contrôles  autres.  II  nous  faut,  de  plus ,  un  goo^ 
»  vernement  Intérieur  mieux  réglé  que  ci  devant. 

y^  Or,  voici  le  moment  et  le  moyen  de  conciKef 
3»  tout  cela.  Donnez-moi  pour  successeur  votre  petit- 
»  fils,  le  prince  Constantin;  qu'une  alliance  perpé- 
j»  tuelle  unisse  les  deux  pays  ;  qu'un  traité  de  com* 
»  merce,  réciproquement  utile,  y  soit  joint.  Je  n'ai 
»  pas  besoin  de  dire  que  toutes  les  circonstances  sont 
'»  telles,  que  jamais  l'exécution  de  ce  plan  n'a  pu  être 


—— ^ 


*  Cétoit  pour  un  pQlonoît  «nt  tm  pc^ili^oe  bien  &«*!•«  qtit  d« 

facilUer  k  la  Kussio  les  oioyeQS  d^attaqaer  le«  Tarcf»  oa  déporter 
Mf  armdes  dans TîBtérieor-de  VMurope. 
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^  plus  &cile;  car  ce  n'est  pas  à. Votre  Majesté  .qu'il 

,  ^,  &ut  donner  des  copseijs ,  ni  suggérer  des  voes; 

y>  Mais,  il  faut  que  je  vous  adresse  mes  prières^  et  les 

;  »  plus  ardentes,  pour  que  vous  daigniez  m'éoouter  et 

if>  entrer  dans  ma  situation. 

y>  J[ia  diète  m^a  accordé  le  pouvoir  de  faire  un  ar- 
y>  niistice,  mais  non  pas  la  paix  finale  sans.  elle.  Jq 
».  commence  dcMic  par  vous  demander ,  par  vous 
»  prier,  par  vous  conjurer  de  nous,  accorder  un  ar^ 
}»  ipistice  au  plus  tôt,  et  f  ose  vous  répondre  du  reste, 
))  pourvu  que  vous  m'en  laissiez  le  temps  et  les 
))  moyens.  Il  sç  fai^  actuellement  ici  un  si  ^rand  chan^ 
y  gen^ent  dans  les  esprits,  que  vous  pouvez  être  cer-* 
»  taine  de  voir ,  pour  tout  ce  que  je  viens  de  vous 
)>  proposer ,  un  enthousiasme  peut-être  plus  grand 
y>  qu'il  n'y  en  a  eu  pour  tout  ce  qui  a  été  fait  à  cett« 
»  diète;  et  vous  en  apercevrez  sans  doute  facilement 
p  la  cause.  Mais  je  ne  dois  pas  vous  cacher  que ,  si 
3>  vous  exigiez  à  la  rigueur  tout  ce  que  porte  votre 
y>  déclaration ,  il  ne  seroit  pas  en  mon  pouvoir  d'ef* 
^  fectuer  ce  qu^  je  désire  tant  de  faire, 

y>  Je  sais  bien  que  vous  pouvez  penser  que  la  force 
D  que  vous  avez  en  main  suffira  à  tout  ce  que  votre 
^  déclaration  annonce  sanç  adoucisseipent^  A  cela,  je 
,  }>  ne  répondrai  rien  $utre ,  sinon  que^  je  ne  puis 
y  croire  que  votre  cœur,  que  je  me  flatte  de  con-^ 
^  UQÎtre,  veuille  préférer  les  voies  de  Fextrêoie  ri-« 
3>  gueur  à  celles  qui,  beaucoup  plus  douces,  satisf&« 
9  raient  pourtant  à  votre  gloire  et  à  nos  veaux. 

:i^  Ëpcor^  mie  fois ,  i\e  rejetez;  p^s ,  je  you$  ^n  Qonr 
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D  jure^  mon  instanle  prière.  Accordez-nous  l'armi»-. 
y>  lice  au  plus  iot^  et  f  ose  répéter  que  tout  ce  que  je 
y>  vous  ai  proposé  sera  accepté  et  exécuté  par  ma  na- 
r>  tion ,  pourvu  que  vous  daigniez  condescendre  aux 
»  moyens  que  j'ai  proposés. 

»  Pardonnez,  Madame,  si  je  n'ai  mis  ni  phrases, 
3^  ni  style  dans  cette  letlre.  J'ose  espérer  que  si , 
D  même  pour  mon  malheur  j  vous  rejetiez  mes  idées , 
3»  du-modns  vous  ne  serez  pas  blessée  de  ma  sincérité. 

y>  Je  ne  désire  rien  tant  au  monde  que  de  pouvoir 
^  n)e  dire  à  jamais, 

7>  De  Votre Majeslé  Impériale,- 

»  Le  bon  frère,  ami  et  voisin , 

»  StANI5IiA3-AuGUSTJB  ». 

Cette  fois  cependant  Catherine  répondit ,  et  ne  kii 
fit  pas  même  attendre  sa  réponse.  Cette  réponse,  où 
elle  ne  s^expliquoit  sur  aucun  article  de  la  lettre  du 
roi,  est  datée  de  Czarko-Zelo,  2  juillet  1792 ,  et  ainsi 
conçue  : 

(a  Monsieur  mon  frère^ 

•  )D  J'ai  reçu  la  lettre  qu'il  a  plu  à  Votre  Majesté  d^ 

»  m'écrire  le  aa  juin.  Je  me  conforme  volontiers  à 

y>  son  désir  d'écarter  toute  discussion  directe  entre 

D  nous,  sur  ce  qui  a  produit  enfin  la  crise  actuelle 

y>  des^ affaires;  mais  j'aurois  désiré  à  ipon  tour  que 

))  les  moyens  que  Votre  Majesté  propose  comme 

»  conciliatoires,  le  fussent  en  effet,  et  pussent  s'ao» 

7>  corder  avec  les  intentions  pures  et  simples  que  j'ai 
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S  manifestées  dans  la  dëcIaraUon  publiée  deroière- 
3»  men(  de  ma  part  en  Pologne.  Il  s'a^l  de  rendre  à 
y>  la  république  4on  ancîeone  liberté  et  sa  forme  de 
y>  gouvernem^ty  garantie  par  mas  traités  avec  ^lle^ 
y>  ei  renversée  violemment  parla  révolution  da3  mai^ 
»  au  mépris  des  lois  les  plus  sacrées,  et  nommément 
)>  de$  paetei  cçm^mta^  k  la  stricte  observation  des* 
^  quels  se  tiennent  immédiatement  et  les  droits  de 
>  Votre  Majesté,  et  Tobéiasance  de  ses  sujets» 

»  C'est  en  entrant  dans  des  vues  aussi  saines  et 
y>  aussi  salutaires ,  que  Votre  Majesté  pourra  m« 
))  convaincre  et  de  la  sincérité  des  dispositions  qu'elle 
y>  me  témoigne  à  présent,  et  du  désir  qu'elle  a  de 
»  concourir  au  véritable  bien  de  la  nation  Polonoise. 
»  La  plus  saine  partie  de  celle-ci  vient  de  se  confé- 
»  dérer  pour  réclamer  des  droits  injustement  ravis. 
»  Je  lui  ai  promis  mon  appui ,  et  je  le  lui  accorderai 
y  avec  toute  l'efficacité  que  mes  moyens  peuvent  me 
}>  permettre. 

))  Je  me  flatte  que  Votre  Majesté  ne  voudra  pa^ 
1»  attendre  la  dernière  exlrécnité  pour  se  rendre  à  des 
1»  vœux  aussi  prononcés,  et  qu*en  accédant  promp- 
3»  tement  à  la  confédération  formée  sous  mes  aus* 
'»  pices,  elle  me  mettra  h  même,  conformément  k 
1K>  mes  souhaits  les  plus  sincères ,  de  pouvoir  me  dire , 

D  Monsieur  mon  frère, 
))  De  Votre  Majesté , 

y>  La  bonne  sœur ,  amie  cl  xomae, 

3>  Catuërinis». 
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Il  est  plus  qQe  probaUe  que  le  roi ,  déjà  si  Tacil-^ 
lant  dans  son  opposition  aux  volontët  de  Catherine , 
vit  avec  plaisir,  dans  le  style  decelte  lettre,  un  motif 
^ponr faire  cesser  une  lutte  dont  il  étoit  fatigué;  et, 
dans  l'espoir  de  faire  approuver  cet  acte  de  foiblesse, 
il  voulut  parottre  soniaottre  à  un  conseil  l'ifiipor- 
tante  question  que  déjà  il  avoit  décidée  au  fond  de 
son  ame. 

Le  îour  méine  quHi  eut  reçu  de  l'ambassadeur 
Russe  la  notîficatroo  des  volontés  définitives  de  Ca-» 
tberine,  il  fit  appeler  ses  ministres,  les  deux  maré- 
chaux de  la  diète  de  1788 ,  et  ses  deux  frères.  Il  les 
réunit  dans  son  cabinet,  qui  n'étoit  point  le  local  oii 
se  tenoit  ordinairement  le  conseîl*d^£tat,  et  il  ouvrit 
la  confiérenoe  par  Pexposé  de  la  dernière  lettre  de 
Catherine  à  son  ambassadeur ,  et  de  celle  que  lui* 
m4me  venoit  de  recevoir*  Il  s'étendit  ensuite  sur 
Kiupossibilité  de  lutter  contre  trois  grandes  puis- 
sances; car  il  ne  doutoit  pas  que  l'Autriche  ne  se 
joigutt  aux  deux  antres.  (  Au  fait ,  dans  les  circon- 
stances où  l'on  se  tronvoit ,  le  silence  de  Tienne  étoît 
réellement  une  hostilité.  )  II  affirma  que  déjà  elle 
avoit  formé  une  alliance  avec  les  deux  autres  cours  ; 
que,  d'après  cela,  il  n'y  avoit,  pour  préserver  la  Po-* 
logne  d'un  second  partage,  d'autre  moyen  que  de  se 
rattaclior  à  la  Russie;  qu'il  y  étoit déterminé;  qu'il  ne 
changeroit  point  :  c^esi  d'après  cela  y  dit-il  en  finis- 
saut,  que  y  ai  pria  la  ferme  résolution  de  signer  la 
confédération  de  Targowiiz.  Ceux  des  membres 
de  l'assemblée,  avec  qui  celle  conclusion  avoit  été 
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coavenae.  d'aYance  y  n^ea  piirareat  point  ctomiës, 
mais  n'ajonlèreat  rien  à  ceqae  le  roi  venojt  de  dire  ; 
les  autres  resioi^t  muets  d'étonnement  et  de  dou- 
leur :  ils  osoient  à-pmie  se  regarder;  et  ee  double 
silence,  dont  les  motifs  étoient  si  diflerens,  sembloit 
être  le  mortel  présage  qui  annoncoit  le  sort  de  la 
Pologne  :  il  ne  fut  rompu  que  par  le  roi  luir^mâme , 
lorsque  ce  prince  ne  rou^t  pas  d'interpréter  ce  si- 
lence général ,  en  déclarant  qu'il  le  regardoit  comme 
une  approbation  unanime.  Potocki  y  grand-maréchal 
de  Litlmanie^  se  jugeant  inculpé  par  ce  mot,*  ainsi 
que  tous  ceux  qui  ne  partageoient  pas  l'opinion  du 
roi,  demanda  que  chacun  eût  à  s'expliquer  sur  une 
proposition  aussi  inattendue;  die  fut  soutenue* et 
approuvée  par  les  deux  frères  du  roi,  Malachowsid, 
grand-chancelier  de  la  eouronne,  Mniszecb ,  Chrep- 
xoY^iCLy  Tyschkirt-wiisch  et  DriekoirskL  Co.  der- 
nier, dans  un  discours  que  vraisemblablement  il 
avoit  préparé,  ne  dissimula  pas  les  veprodbes  qu'c^ 
se  croiroit  en  droit  de  faire  au  roi ,  d'après  les  pre* 
messes  par  lui  données  depuis  plus  de  trobans;  mais 
il  s'autorisa  de  ces  promesses  mêmes,  pour  le  rê^ 
mercier  de  ce  qu^il  ¥oyloii  sauver  ta  pairie ,  ouob 
dépens  de  sa  propre  gloire^ 

Ce  perfide  éloge  fut  vivement  réfuté  par  les  six 
assisuns  qui  n'avoient  point  encore  parlé  :  les  deux 
maréchaux  Malachov^ski  et  Sapiéha,  Potocki,  Soltau, 
Ostrowski  et  KoUontay.  Après  avoir  représenté  les 
motifs  sans  nombre  qui  s'élevoient  contre .  une  pa- 
reille démarche,  ils  prouvèrent  qu'elle  ne  pouvoit  se 
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)t|Stifier  que  par  la  certitude  qu'elle  assureroit  rin-" 
dépeodance  et  rintégrité  de  la  république  ;  qu'une 
expérience  trop  cruelle  avoit  démontré  quelle  illu- 
-SQÎre garantie  pour  l'une  et  pour  Fautre,  on  pouvoit 
trouver  dans  une  aveugle  et  basse  soumission  à  la 
Russie  'y  que  la  Pologne  étoit  en  état  de  continuer  la 
.  guerre,  et  que  la  gloire  du  roi  seroit  de  la  faire  avec  . 
énergie  et  de  sauver  la  pairie,  en  profitant  desdisposi- 
'  tions  générales  de  la  nation  et  de  l'armée,  ce  Que  fai-^ 
D  soit-on  y  disoient  ils ,  en  cédaat  à  des  menaces  aussi 
»  injustes  qu'outrageantes?  On  s'avilissoit  devant  un 
))  ennemi  à  qui  il  falloit  apprendre  à  craindre  j  on  se 
»  fioit  à  une  souveraine  altière  et  fausse,  qu'on  devoit 
y)  trop  bien  connpltre,  et  k  un  prince  qui,  tout-à-coup  ^ 
y>  venoitde  désavouer  sans  pudeur  sa  conduite,  ses 
}»  paroles  et  ses  écrits.  Leurs  nouvelles  promesses 
l>  pouvoient-elles  être  regardées  comme  plus  sacrées 
7>  que  les  autres?  Les  avertissemens  que  l'on  recevoit 
D  sur  le  projet  d'un  nouveau  dén^embrement ,  de- 
»  voient-ils  inspirer  moins  de  confiance  que  des 
p  dénégations  répétées  avec  la  plus  audacieuse  faus- 
l>  seté.  La  confédération  deTargov^itz  étoît  le  plus 
»  grand  ennemi  de  l'État  :  c'éloit  elle  qu'il  falloit 
3»  attaquer.  Si,  dans  ce  combat,  on  étoit  vaiacu  par 
»  les  forces  étrangères  dont  elle  avoit  sollicité  et 
3^  obtenu  les  secours,  elle  seule  seroit  responsable  de 
j>  la  perte  de  l'État,  et  périroit  honteusement  avec 
»  lui ,  pendant  qu'il  périroit  avec  honneur  j>. 

Enfin ,  les  opposans  présentoient  une  dernière  ob* 
jection  àlaquelle  il  n'y  avoit pasde  réponse.  Après  que' 
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la  diète  a  cni^  par  ëgard  pour  les  circonstances,  devoir 
confier  âa  toi  un  pouvoir  absolu  y  il  ne  pouvoit  de  son 
chef  en  faire  un  usage  directement  contraire  à  celitf 
pour  lequel  ce  pouvoir  lui  étoit  remis;  il  ne  pouvoit 
même  passe  faire  autoriser  à  un  pareil  changement  par 
le  conseil  qull  assembloit  ;  il  ne  pouvoit ,  soua  aucun 
prétexte,  se  dispenser  de  convoquer  la  diète,  puisqu'elle 
seule  a  voit  le  droit  de  détruire  ce  qu'elle  avoit  fait. 
Tous  ces  motifs,  quelque  pressaus  qu'ils  fusseat,  ne 
produisirent  aucun  effet,  ni  sur  le  roi,  nrsui*  ceux  qui 
partagôoienl  son  opinion.  Ils  firent  ce  que,  dans  tontes 
leS'  crises  politiques,  font  les  hommes  égofetes  ou 
foibles:lesuns,  calculant,  avant  tout,  leur  repos,  leur 
fortune  et  leur  vie  ;  les  autres ,  effrayés  de  toute 
gY  ande  mesure ,  à  laquelle  ni  leur  cœur,  ni  !-cur  esprit 
ne  peuvent  atteindre.  Sur  treize  Votans,  sept  se  dé- 
clarèrent donc  pour  Paccession  demandée;  six  en 
firent  voir  la  honte  et  lesdangers.  Le  roi,  se  prévalant 
de  cette  foible  tiîajorité,  renouvela  la  déclaration 
qu'il  avoit  faite  en  ouvrant  la  séance,  et  rentra  ainsi 
dans  ce  parti  Russe  qu'il  avoit  suivi  trop  long-temps, 
qu'ensuite  il  avoit  abandonné,  et  auquel  il  se  livroit 
servilement^  pour  l'abandonner  encore  deux  ans 
après  ;  jouei  étemel  de  sa  foiblesse,  des  intrigues  de 
quelques  magnats,  de  la  perfidie  de  Catherine,  du 
changement  stibit  de  Frédéric-Guillaume ,  ou  plutôt 
condamné,  d'après  les  fausset  et  coupables  démarches 
de  son  élection,  à  n'en  plus  faire  aucune  qui  ne  le 
ramenât  vers  l'abtme  que  lui-même  avoit  imprudem* 
'  ment  ouvert  sous  ses  pas. 


BB  tiA  POLOGNE. lAVRE  XI.  flSg 

Il  signa  donc,  le  d5  jnîllei  1 79a ,  son  âdbësioo  à  la 
COQ  Fédération  deTai^-wit«,  c'esi-i-dire ,  à  ]a  conju* 
ration  formée  contre  la  diète ,  contre  la  constitution, 
contre  lui-même;  et  garantit  de  pins  Fadhésion  de 
toute  Tarmée.  Au  premier  indice  qu'on  eut  de  cette 
fatale  nouvelle  dans  Varsovie,  la  consternation  fut 
extrême,  et  Quoi,  se  disoit-on ,  il  se  déclare  Fennemi 
»  de  cette  constitution ,  que  lui*méme  a  proposée  y 
y)  qu'il  a  juré  de  maintenir,  dont  il  s'honoroit  d'être 
D  le  créateur  et  le  gardien,  et  sur  laquelle  il  a  reçu 
)»  Papproljation  de  la  Pologne  et  les  félicitations  de 
y>  l'Europe!  C'est  donc  pour  cela  qu'il  demandoit  à  la 
»  diète  de  lui  remettre  tous  les  pouvoirs?  Ose-t-îl 
^  croire  qu'il  n^a  pas  de  moyens  suffidans  de  défense? 
>>  Quels  sont  ceux  que,  jusqu'à  ce  moment,  il  ait  per* 
»  sonnellement  employés?  £t  lorsqu'il  ne  doit  se 
3>  fief  qu'à- la  nation,  pourquoi  lui  fait-il  l'injure^ 
3»  d'aimer  mieux  se  fier  à  la  Russie  )»?  Le  lendemain, 
Padfaéâon  du  roi  fut  oIBciellement  publiée  ;  et  la  ca^ 
pitale,  les  provinces,  l'armée  présentèrent  l'image  du 
désespoir.  L'armée  s'étoit  réunie  depuis  la  glorieuse 
journée  de  Dubienka  ;  elle  désiroit  une  grande  ba- 
taille, et  manœuvroit  pour  que  les  Russes  ne  pussent 
pas  l'éviter.  Ce  fut  dans  ce  moment,  qu'au-lien  de  l'an- 
nonce sur  laquelle  elle  comptoit,Ie  brave  et  loyal 
Poniatovrski ,  frébaissant  de  douleur  et  de  rage,  fut 
ol^ligé  de  mettre  à  l'ordre  que  le  roi  adliéroit  k  la 
confédération  de  Targovritï,  et  que  dorénavant  l'ar- 
mée Polonoise  seconderoit  les  opérations  de  l'armée 
Russe.  Les  soldats  et  les  officiers,  couverts  des  larmes 
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de  l'honneur  et  de  l'héroïsme ,  brisoient  ou  jeloteot 
leursarmes,  dont  ils  ne  pouvoient  plus  faire  usagé  pour 
défendre  leur  patrie;  et  la  défaite  la  plus  sanglante 
n'eût  pas  offert  un  tableau  plus  déchirant  que  celui 
de  cette  armée,  anéantie  sans  avoir  combattu. 

Les  deux  maréchaux^  et  plusieurs  nonces  de  la  diète, 
qui  se  trouvoient  encore  à  Varsovie,  se  réunirent, 
avant  de  quitter  cette  ville ,  pour  se  donner  mutuel- 
lement leur  parole  de  ne  jamais  changer  de  parti ,  Ae 
supporter  tout  ce  que  la  vengeance  et  la  persécution 
pourroient  leur  faire  éprouver  ;  mais  sans  quitter  le 
territoire  Polonois  ,  sans  se  mettre  à  la  tête  d'une 
guerre  civile,  abandonnant  au  temps  et  à  la  nation  le 
jugement  de  leur  conduite.  Les  deux  maréchaux  de  la 
diète,  Stanislas  Malachôwski  et  Casimir  Sapiéha,  don- 
nèrent,  en  cette  qualité,  leurs  protestations,  les  aS  et 
wj  juillet  :  il^  y  établissent  que  les  confédérés  deXar- 
govritz  ne  se  sont  ouvert  le  chemin  à  la  tou te-puissance^ 
qu'avec  le  fer  et  le  feu  delà  tyrannie  étrangère;  que  les 
résultatsdeleurcriminelle  entreprise  serontl'anarchîe, 
la  dépendance  et  la  perte  de  leur  patrie;  que  le  roi 
n'avoit  pu  faire  prononcer  son  adiiésion  dans  un  cod* 
seil  incompétent;  que  la  dièle  confédérée  dé  Varsovie 
en  auroit  eu  seule  le  pouvoir,  et  que,  sans  être  réu- 
nie dans  ce  moment ,  elle  n'en  restoit  pas  moins  dans 
tous  ses  droits  reconnus  et  approuvés  par  la  nation. 

Ce  furent  les  derniers  actes  des  fidèles  amis  de  la 
constitution.  Obligés  de  chercher  un  asile  contre  la 
fureur  de  leurs  ennemis,  ils  se  séparèrent  ;  et  leur  dé- 
part fut  signalé  par  les  r^rets^  les  larmes,  les  cris  du 
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|>6uple,qiii  ne  pouvoit  se  lasser  d'admirer  leur  dévoue- 
ment et  leur  modération.  H  s'assembla  devant  leurs 
maisons;  il  paroissoit  vouloir  s'opposer  à  leur  départ  : 
oe  n'éloît  point  de  sa  part  des  cris- séditieux  ;  c'étoitla 
dleneiettse  réaction  d'une  douleur  profonde  :  il  lui 
MmbIcMt  voir  le  palladium  de  la  liberté,  abandonner 
Yarsovie^  avec  ceux  qui  l'avoient  si  bien  défendue. 
Ces  généreuses  vîciimes  de  leur  devoir  et  de  leur  fer- 
•Anelé,  fmrént  attendries  d'on  spectacle  aussi  touchant; 
-oe  sentiment étoit  déjà  leur  récompense.  Tous  se  ^r- 
virentdu  dernier  moment  de  leur  empirejSurJepeuple, 
iponr  le  supplier  de  ne  pas  opposer ,  quant  à  présent, 
k  une  force  maîenre,  une  résistance  qui  seroit  inutile. 
Ils  le  sommèrent  de  conserver,  même  en  soufrant , 
les  dispositiom  dans  lesquelles  il  'éioit.  Ils  lui  garant- 
tirent  qu'un  jour  viendreit  où  il  seroit  bon  de  les  ma- 
nifester avec  énergie  ;  qu'alors  ils  lui  promettoienttde 
se  représenter  tous,  et  de  seconder  ses  efforts;  que,  jfis- 
que^Ui,  leur  résidence  dans  la  capitale  le«  esposeroit 
inutilement  à  la  vengeance  d'ennemû^implacables ,  aii* 
lieu  qu'en  se  séparant,  mais  en  restant  toujours  unis 
de  coour  et  d'intention,  et  déterminés  à  ne  jamais 
quitter  le  sol  de  la  Pologne ,  ils  se  réservoient  les 
^moyens  de  reparottre,  lorsque  le  ciel  daigneroit  enfin 
se  servir  d'eux  pour  mettre  fin  aux  triomplies  du 
.crime.  Dans  la  nuit,  ils  partirent  tous  séparément,  et 
quand  le  jour  parut,  les  habitans  se  regardèrent  avec 
un  morne  e(Troi ,  comme  si  chacun  d'eux  eût  perdu  ce 
qu'il  avoit  de  plus  cher. 

La  conduite  des  confédérés  deTargovntz^déjè  si 
Tome  III.  i& 
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fatale  à  laPologne,  quand  ils  n'étoient  que  dix  on  douze 
fectieux  armés  contre  le  roi ,  devint  bien  plus  funeste^ 
quand  ils  purent  se  dire  approuvés  par  lui ,  et  lorsque 
ce  changement  eut  augmenté  leur  nombre  et  leurs 
forces.  Dai»  les  confédérations  qui  ont  eu  lieu  sous  le 
règne  désastreux  de  Stanislas-Auguste ,  il  faut  distin- 
guer celles  que  la  volonté  propreet  réelle  de  la  nation 
a  créées  ou  confirmées,  d'avec  celles  qui  ne  dévoient 
leur  existencequ'auxintriguesdela  Russie.  Aunombi% 
de  ces  dernières,  on  peut  mettre  la  confédération  de 
Radom  et  la  diète  confédérée  de  1773  :  celles-là  ne 
furent  soutenues  que  par  lesTorces  de  la  Russie  ;  et  on 
a  vu,  dans  la  première  partie  de  cette  Hbtoire,  quels 
furent  leurs  résultats.  La  confédération  de  Barr ,  ou- 
vrage de  Tèsprit  national ,  dont  eUe  reçut ,  et  à  qui  * 
elle  donna  un  grand  élan,  résista,  plusieurs  années, 
a  la  puissance  Russe ,  et  ne  céda  qu'aux  forces  réunies 
et  à  la  perfidie  des  trois  cours.  La  diète  coostiui- 
tionnelle  de  1788  fut  créée ,  confédérée ,  prolongée, 
renouvelée  par  la  volonté  dé  la  nation  ;  et,  pendant  sa 
longue  durée ,  le  calme  r^a  dans  toutes  les  parties 
de  la  Pologne,  quoiqu'on  agitât  à  Varsovie  des  ques- 
tions qui  tronbloient  alors  le  plus  beau  royaume  de 
FEurope.Cette  expérience,  si  souvent  répétée  dèpuish 
mort  d'Auguste  III ,  prouvoit  que  quiconque  vouloit 
former  une  confédération  avec  4e  secours  de  la  Rus- 
sie, se  mettoit  dans  la  nécessité  d'employer  la  violence^ 
et  par  conséquent  s'exposoit  à  être ,  même  malgré 
lai  ,  l'instrument  d'une  tyrannie  étrangère.  C'est  ce 
que  furent  d'abord  les  confédérés  de  Targoviitz  ; 
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mais^  parla  oalure  ei  la  continuité  des  violences  qu'ils . 
exercèrent ,  il  fut  aisé  de  juger  qu'ils  ne  cédoient 
point  malgré  eux  à  ces  affreuses  extrémités,  et 
qu'elles  avoient  été  d'avance  méditées  par  leur  ven- 
geance autant  que  par  leur  ambition. 

Nous  avons  vu  comment,  avant  que  le  roi  n'accédât 
à  leur  confédération 9  ils  portèrent,  partout  où  ils 
purent  pénétrer,  les  menaces  et  la  terreur  ;  comment 
ila  parvinrent,  par  la  force,  à  détruire  toutes  les  res- 
sources de  l'administration,  à  substituer  leur  tyrannie 
k  la  hiérarchie  constitutionneUe  que  la  diète  avoit  éta- 
blie, et  dont  les  premiers  «sais  n'a  voient  causé  de  trou- 
bles nulle  part.  Ces  actes  criminels^  toujours  accompa- 
gnés de  vexations,  de  spoliations  et  d'outragea  étoient 
frappés  d'une  illégalité  reconnue  par  le  roi ,  qui  réu- 
nissoit  alors  tous  les  pouvoirs  de  la  diète;  mais,  depuis 
son  accession ,  ils  se  trouvoient  de  fait  autorisés  par 
lui,  et,  en  point  de  droit,  on  soutenoit  qu'ils  étoient  lé- 
galisés par  son  npm.  Aussi ,  dés  ce  moment,  les  con- 
fédérés de  Targovvitz  attaquèrent  les  choses  autant 
que  les  personnes  :  la  destruction  des  unes  leur  servit 
de  prétexte  pour  persécuter  les  autres.  Le  désir  de 
mettre  fin  aux  calamités  générales  et  particulières, 
détermina  quelques  cantons  des  plus  maltraités  a  se 
soumettre,  et  Us  en  donnoient  pour  moti&  l'adhésion 
du  roi,  qui  leur  semhloit  justifier  la  leur;  mais  la  ré- 
daction même  de  la  plupart  decesactes,  indiquoitla 
contrainte  et  les  regrets  avec  lesquels  ils  avoient  été, 
faits.  L'attachement  général  de  toqte  la  Pologne  pour 
une  révolution  opérée  sans  troubles,  et  fondée  sur  les 

.       16* 


244      HISTOIRE  DES  TROIS  DÉHCMRR£fti£5« 

principes  politiques  les  plus  sages  ^  repoiissoit  les 
odieuses  qualifications  que  les  confédérés  de  Targo- 
-witz  répétoientdans  tous  leurs  manifestes,  et  se  con- 
tentoit,  dans  des  actes  plus  modérés,  de  ùire  valoir 
nntégrilé  de  la  république  et  les  libertés  de  la  nation. 
Mais  la  faction  triomphante  r^arda  comme  incom- 
plète une  adhésion  dans  laquelle  elle  voyoit  Une  cri- 
tique plutôt  qu'un  sacrifice  :  elle  déclara  qu'elW  ne 
toléreroit  plus  aucun  acte  qui  ne  f&t.pas  en  tout  con- 
forme à  celui  desa  confédération  ;  elle  rédigea  un  for- 
mulaire, auquel  tous  ceux  qui  donnoient  leur  adhéâon 
%toient  obligés  de  se  cotiformer;  eOe  ne  voulut  pas 
même ,  contre  la  coutume  souvent  observée  dans  les 
actes  dé  confédération,  qu'on  pût  ajouter  à  sa  âgna- 
turela  moindre  clause  ^.  Le  roi  lui-même,  qui,  pat*  sa 
honteuse  soumission  aux  confédérés  deTargovritz,  au* 
roit  pu  en  attendre  quelque  condescendance,  fut  assu- 
jetti à  la  même  loi.  Non  contens  de  sa  première  adhé- 
sion, dans  laquelle  il  ne  parloit  quede  satisfaire  aux  dé- 
airs de  l'impératrice  de  Russie,  ils  lui  en  envoyèrent  tme 
autre,  ou  les  opérations  de  la  diète  éloient  représentées 
comme  des  actes  de  despotisme ,  leur  confédéra- 
tion comme  le  salut  de  la  Pologne ,  et  la  magnanime 
Catherine  comme  le  soutien  de  la  liberté  Polonoise. 


•  *  Dans  àm  waamhaitu  ou  déclarations  dea  6 , 1 3  et  09  août ,  Pôtocki 
catae  lea  actes  des  Tayyodies  et  des  cercles  qui  ne  s*en  te  noient  pas 
absolument  au  sien,  et  il  ordonne  de  le  recevoir  dans  son  entier, 
aabs  aucun  ebangement  ;  il  annonce  que  ses  décrets  sont  irréro- 
câblas.  Kossakowski  snÎToit  la  même  marche  en  Liihuanie,  etiuter- 
disoit  tonte  autre  expression  qui  différoit  de  celles  qoi  éloient  conte- 
anos  dans  le  modèle  qu*il  enro/oit. 
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Slanîslas*  Auguste  ne  rougit  paa  de  se  faire  à  lui-oiéme 
Tin  jure  de  signer  un  pareil  acte,  et  d'invectiver,  à  la 
face  de  FEurope  entière ,  cette  constitution  du  5  mai 
que  toute  FEurope  avoit  applaudie  ^  et  que  lui-même 
avoit  proposée. 

Enhardis  par  leurs  succès,  les  factieux  prirent  plus 
que  jamais  des  moyens  violens,  pour  multiplier  les 
adhésions  :  ils  firent  tenir  un  état  de  ceux  qui  refu- 
soient,  qfin^  disoient-ils,  qu^on  pût  prendre  de  fortes 
mewres  pour  soutenir  la  dignité  de  la  .nation, 
qui  ne  pouvoit  voir  d*un  œil  indifférent  la  déso^ 
béissance;  ils  firent  faire  des  registres  pour  inscrire 
tous  ceux  qui  adhérèrent,  et  fixèrent  le  i5  août, 
comme  un  terme  de  rigueur,  au-delà  duquel  les  si* 
gnatures  ne  seroient  plus  reçues.  Alors  ils  suppri- 
mèrent la  taxe  extraordinaire  de  guerre,  décrétée  par 
la  diète,  attendu  que  la  république  ne  se  trouvoit 
engagée  dans  aucime  guerre.  Pour  faire  manquer 
Tempruntde  trente  millions,  ils  publièrent  qu'aucun 
prêt  ne  seroit  regardé  comme  dette  de  l'État ,  et  que 
les  préteurs perdroient  leurs  capitaux;  enfin,  ils  exi- 
gèrent de  tous  les  receveurs  publics  un  serment,  et 
leur  enjoignirent  de  ne  verser  leurs  fonds  que  dans 
les  caisses  qui  leur  seroient  indiquées. 

Ils  s'occupèrent  ensuite  du  déplacement  et  de  la 
réduction  de  l'armée,  dont  beaucoup  d'officiers,  et 
des  corps  entiers,  étoient  connus  parleur  attachement 
à  la  constitution.  L'armée  fut  ramenée  sur  la  Yistule^ 
et  dans  la  Basse-Pologne  :  on  la  sépara  de  la  plus 
grande  partie  de  son  artillerie;  elle  fut  morcelée 
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en  petites  divisions,  dont  chacune  se  tronvoit  en* 
tourée  d'un  nombre  supérieur  de  troupes  Russes , 
auxquelles  seules  fut  confiée  la  surveillance  des  ar- 
senaux. Par-là  on  s'assuroit  du  moyen  de  licencier 
plus  facilement  les  corps  les  plus  suspects.  On  se  servit 
du  prétexte  que  l'augmentation  de  l'armée,  inutile 
puisqu'on  n'étoit  pas  en  guerre,  étoit  d'ailleurs  une 
charge  trop  forte  pour  les  revenus  de  l'État  ;  et  alors 
commença  ce  licenciement,  qui  devoit  un  jour 
produire  une  autre  révolution.  Il  s'exécuta  souvent 
d'une  manière  insultante  et  cruelle ,  pour  de  braves 
militaires  qui  s'étoient  dévoués  à  la  défense  de  leur 
patrie.  La  plupart  furent  renvoyés  sans  qu'on  leur 
payât  l'arriéré  de  leur  solde  :  ils  lurent  obligés  de 
mendier  pour  faire  leur  route.  Plusieurs  d'entre  eux 
avoient,  par  leurs  lalens  et  leur  bravoure,  mérité  et 
obtenu  des  décorations  honorables  :  ils  furent  con- 
damnés à  ne  les  plus  porter,  et  se  virent  dépouillés 
de  ces  marques  glorieuses,  conquises  au  prix  de  leur 
sang.  I(eur  héroïque  désespoir  étoit  au  moment  de 
réagir  sur  les  vils  tyrans  qui  leur  ôtoient  les  attributs 
de  l'honneur.  Le  sage  Kosciuszko,  non  moins  ulcéré  ^ 
mais  plus  prudent ,  eut  peine  à  les  calmer;  cependant 
il  y  parvint,  et  crut  pouvoir  profiter  de  cette  circon* 
stancepour  faire  rougir  Potocki  de  l'injuste  Immilia- 
tion  dont  il  abreuvoit  ses  vaillans  compatriotes:  il  lui 
représenta  qu'ils  n'avoient  fait  que  leur  devoir ,  ea 
obéissant  tiux  ordres  de  la  dicte  et  du  roi  ;  qu'un  trai- 
tement aussi  inique  leur  apprendroit  à  ne  pas  rem- 
plir ce  devoir  ;  et  qu'il  étoit  de  son  intérêt  même  de 
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ne  pas  les  exposer  à  faire  cette  réûexlon.  Potocki 
Don-seulement  se  refusa  à  tout  ;  mais  pour  braver  le 
vertueux  et  iolrëpide  guerrier  qui  défendoit  si  noble- 
ment la  cause  de  Fbonneur  et  de  la  raison ,  il  éleva 
devant  lui  au  rang  de  général  un  officier,  Rudniki,  qui, 
dans  une  affaire  importante,  avoit  quitté  sa  troupe, 
et  passé  chez  les  Russes.  II  luitlouna  une  patente  dans 
laquelle  cette  infâme  désertion  étoit  transformée  en 
héroïsme  :  il  le  plaçoit  à  côté  des  plus  zélés  cîtojens 
de  Rome  et  de  Pologne,  et  lui  promettoitde  consigner 
dans  les  archives  de  l'État  le  souvenir  de  sa  conduite* 
Lorsque  les  confédérés  deTargov^itz  virent  que  la 
violence  et  la  terreurleurassuroient  ainsi  Teiercice  de 
tous  les  pouvoirs  qu'ils  avoient  usurpés,  ils  voulurent 
établir  une  généralité  qui  fût  le  centre  de  toutes  les 
opérations;  usagé  toujours  suivi  dans  les  confédéra- 
tions précédentes.  L'organisation  et  la  composition 
de  cette  généralité^  furent  faites  en  Pologne  par  les 
trois  che& ,  en  Lithuanie  par  les  Kossako^ski.  Ik 
avoient  d'abprd  cherché  à  mettre  dans  le  tableau  des 
noms  qui  n'inspirassent  pas  trop  de  méfiance;  mais 
la  plupart  des  personnages  ainsi  nommés,  eurent 
horreur  de  ce  qu'on  ex^eojt  d'eux  :  ils  refusèrent  dès 
le  premier  moment^  ou  se  retirèrent  peu  de  temps 
après;  et  alors  le  second  choix  tomba  sur  ce  que  la 
Pologne  avoit  de  plui*  abject.  La  généralité,  ainsi 
composée ,  se  signala  par  tout  ce  que  la  tyrannie  peut 
faii*e  de  plus  abusif  et  de  plus  révoltant  :  elle  com- 
meoça  par  anéantir  tous  les  décrets  de  la  diète;  la 
commission  de  police  fut  supprimée  ;  on  retira  à  la 
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commission  de'  la  gaerre  son  pouvoir  sur  l'armée,* 
pour  ie  rendre  aux  deux  grands-généraux ,  et  aux 
commissions  d'ordre  toutes  ]es  affaires  qui  s'y  por- 
toient^  les  fonctionnaires  publics,  nommés  par  là 
diète,  furent  destitués  ;  la  marche  ordinaire  des  tri- 
bunaux fut  interrompue;  on  leur  substituaun  tribu- 
nal de  Confédération ,  chargé  de  juger  toujours  dans 
te  sens  de  la  réi^olution;  et  quoique  le  choix  de  ses 
membres'  fût'  une  sûre  garantie  des  jugemens  qu'il 
rchdroit,  la  généralité,  craignant  que  ses  agens  ne 
fussent  pas  à  sa  hauteur,  se  réserva  la  juridiction  su'^ 
pérîèùrè  de  l'appel.  Enfin,  toujours  au  niom  de  la  li- 
berté, elle  défendit,  sous  les  plus  fortes  peines,  de 
rien  imprimer  contre  tout  acte  émané  d'elle,  et  sévit 
envers  les  coutrevenans. 

f 

Disposant  ainsi,  avec  un  pouvoir  aussi  absoltf 
qu'arbitraire,  del'arméis,  des  finances,  de  l'adminis- 
trai ion  et  de  la  justice,  elle  osa  dénoncer  à  sa  justice 
dictatoriale  ceux  de  se$  ehnemis  à  qtd  elle  avoit  juré 
une  plusgrande  haine,  et  qui,  en  eBet,  s'bonorcnent  de 
la  mériter.  Malachowski,  maréchal  de  la  diète,  vénéré, 
de  tous  ses  concitoyens  pour  son  désintéressement  et 
son  équité,  l'arbitre  de  toiiiesles  grandes  familles,^, 
pendant  la  diète  constitutionnelle,  avoit,'  sans  osten-^ 
tation  et  sans  effort ,  fait  «^'  la  patrie  de  si  grands  sacri^ 
fices;  Ignace  Potocki,  dont  Faftie  grande  et  fièr^  n'a- 
voit  jamais  cédé  ni  aux  menaces,  ni  aux  promesses  de 
la  Russie,  dont  le  noble  et  sage  patriotisme  avoic 
donné  le  premiei"  exemple  de  renonciation  k  des  pré- 
jugésinconïpatiblesavec  lé  bonheur  commun,  et  qui  n» 


DE  LA  POLOGNE*  —  LIVHJB  XI.  a4^ 

voyolt  cer^onhèttr  que  dans  l'indépendance  de  la  Po- 
logne y  avecline  liberté  sans  licence ,  et  une  soumissioA  ' 
sans  Mrvitude  ;  Kollontay ,  qui,  dans  le  départemeoft 
de  la  justice,  s'étoit  immortalisé  par  sa  fermeté ,  ses 
taleqs,  sa  sagesse  et  son  intégrité,  et  qui,  par  des  écrits 
fort  judicieux ,  n'aToit  cessé  d'éclairer  les  Polonois 
sur  les  nouveUes  lois  dont  dépendoit  leur  conserva» 
tion,{urent  cités  nominativement  devant  la  généralité^ 
comme  propagateurs  d'opinions  erronées,  comme 
senk  et  véritables  auteurs  des  malheurs  cte  la  Pologne. 
Un  cri  général  s'éleva  tout^-àn^oup  en  leur  faveur.  La 
nation  entière  se  crut  offenséepar  l'accusaûon  intentée 
contre  ses  meiUeurs  citoyens  ;  elle  manifesta  haute- 
ment son  indignation ,  qui  fut  partagée  par  tous  les 
étrai^ers  alors  voyageant  en  Pologne.  Félix,  enr 
touré  de  tous  les  agens  de  sa  tyrannie ,  ne  se  crut  ce* 
pendant  pas  assez  fort  pour  lutter  contre  l'opinîion 
publique  ainsi  prononcée:  oette  fois,,  elle  fut. bien 
ré^ement  le  janissaicedésarmé,  devant  qui  le^^spo- 
tisme  se  vit  contraint  de  reculer^  et  oeUiO.  effiroyabib 
citation  lut  abandonnée. 

'  Mais  la  généraKté  n'eq  suivit  pas  moins  $on  pl^n  dç 
destruction  contre  toutes  les  parties  de  l'édifice  élevé 
par  la  dièteconstiiutionnelle.Les  cités  auxquelles  cette 
•diète  avoit  rendu  des  droits  avoués  par  les  premiers 
principes  de  l'ordre  politique,  et  établis  pa^  les  plus 
anciens  monumens  historiques,  virent  supprimer  arbi- 
trairement ces  droits,  qu'elles  avolent  redemandés 
avec  une  â  admirable  modération  et  que  leur  avoit 
restitués  la  justice  éclairée  d'une  noblesse  citoyenne. 
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On  supprima  lés  magistratures  dont  les  noavdles  lois 
les  avoîent  rendues  justiciables;  leurs  hafaitans  furent 
exclus  de  tous  les  emplois  des  éommissiohs  et  de  la 
justice  assessoriale,  et  rentrèrent  sous  la  justice  immé- 
diate du  chancelier(  Malachowski  )  9. qui,  bien  diffé- 
rent de  son  frère ,  ne  perdit  paa  nn^  occasion  de  leur 
faire  éprouver  les  effets  de  sa  vengeance. 

Enfin  y  une  des  plus  sages  et  des  plus  difficiles  opé- 
rations  de  la  diète  avoit  été  de  réunir  les  deux  na- 
tions, Polonôise  et  Lithuanienne  ,-et  de  n'avoir  pour 
toutes  deux  qu'un  gouvernement,  une  lé^lation, 
une  administration.  Nous  avons  vu  comment ,  après 
quelques  débats  qui  répandirent  lin  grand  jour  sur 
cette  matière  absolument  nouvelle  pour  la  diète,  la 
4oi  passa  à  Punanîmité.  £lle  avoit  été ,  coinme  toutes 
les  autres  lois,  approuvée  par  les  diétines  subsé- 
quentes ;  aucune  rédàmation  ne  s'étoit  élevée  contre 
tWé  :  elle  fût  cassée  par  la  généralité,  dont  les  mem- 
bres a  voient  Totéen  sa  faveur  dans  la  diète  même, 
et  cassée  comme  une  violation  du  pacte  qui  unissoit 
les  deux  Etats.  Les  fonds  destinés,  dans  l'un  et  dans 
l'autre,  k  l'éducation  publique,  les  deux  armées,  les 
deux  trésors,  furent  séparés ,  pour  rétablir,  <tit-on 
ironiquement,  r union  à  laquelle  la  dièieMîH>it 
pôrié  atteinte  /  et  les  Kossakovrski  triomphèrent ,  en 
se  voyant  désormais  seuls  dispensateurs  du  trésor  de 
hi  Liibiianie. 

Après  avoir  ainsi  anéanti,  en  quelques  jours, 
tout  ce  que,  pendant  trois  ans,  la  diète  avoit  fait,  et 
souvent  par  un  décret  unanime*  les  confédérés  se 
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reluirent  à  Brzesc  ^  pour  se  féliciter  mntueUeniieat 
sur  le  succès -de  leurs  opératîoDs.  Là ,  ils  se  comavdi- 
quèreot  rédproquement  ce  tjii'ik  appekxeivt  les  té^ 
moignages  de  leur  patriotisme  tt  de  leur  amour 
pour  la  liberté  f  et ,  par  m  deioes  contractes  qui  sip« 
partiennentessentielleiiMivti  l^onmeen  rëvolutton^ 
ils  envoyèrent  une  dépoCBikm  de  q«inie  (feutre  enx 
remercier  bassement  Torgoeâloase  Catheritie ,  qni  ne 
vouloit  leur  laisser  ni  Uherté  ni  patrie.  Mais  coaim# 
ce  n'étoit  pas  encore  ponr  elle  le  momeM  dWoumr 
^ei  desseins ,  •eUe  les  cacha  sous  les  assnranees  accou- 
tumées du  maiiitien  iAU%raldes  possesafeons  de  la  ré** 
puUique;  ces  dessins  éloîent  d'attener  Frédéric^nil- 
laume  &  un  second  démembrement.  Nous  avons  déjà 
remarqué  qu'elle  s'en  éioit  occupée  à  Fépoqne  de  la 
mort  de  Léopold.  Elle  s'éioit  surtout  assurée  dHine 
partie  des  ministres  de  Berlin  ;  mais  la  coalition  qui 
venoit  de  se  former  contre  la  France ,  commençoit 
alors  avec  succès  une  guerre  qui  devoil  influer  sur  le 
sort  de  la  Pologne. 

Depuis  Fimpolitique  et  inconcevable  ligne  de  CattH 
brai ,  il  n'y  avoit  point  eu  de  coalition  composée 
d'élémens  aussi  incobérens.  Le  seul  souverain  qui  la 
signoit  avec  des  intentions  droites,  étoit  Frédéric- 
Guillaume  '  ;  lui  seul  et  Gustave  III ,  atoient  vu  avec 
peine  la  révoluûon  Françoise.  Le  cabinet  de  Prusse 
avoit  sur  cette  révolution  une  autre  opinion  que  le 
Toi.  Hertiberg  lui-même  ^,  élève  du  grand  Frédéric^ 


■•**• 


'  Je  n'enteods  point  comprendre  Wi  l'Espagne. 
*  Il  Tenoit  de  quitter  le  ministérea 

Tome  UL 


25ù     niSTOlRX  DES  TROIS  d£mI:M£REM!Ë55 

avoit  oublié  les  leçons  de  son  maître ,  et  succomba  * Jr 
la  tentation  d'exalter ,  dans  «n  discours  public,  plu- 
sieurs des  principes  abstraits  de  la  déclaration  de» 
droits  de  Thomme.  Les  autres  ministres  Prussiens 
avoient  plus  ou  moins  improuvé  la  guerre,  et,  en  la 
faisant,  plus  par  obéissance  que  par  système ,  avoient 
compté  sur  des  revers  plus  ou  moins  prompts,  mais 
qui  leur  sembloient  inévitables*  Joseph  II  n'a  voit  vu 
que  les  sept  ou  huit  premiers  mois  de  la  révohition  ; 
mais,  aveu(!;lé  par  sa  jalousie  contre  la  France,  il 
jouissoit  bien  plus  des  maux  dont  elle  accabloit  déjà  ce 
beau  royaume,  qu'il  n'étoit  inquiet  de  ceux  qu'elle  po u* 
^oit  introduire  jusque  dans  le  sien.  Ce  système  lui  sur- 
vécut, et  fut  suivi  par  Kaunitz.En  1 790,  un  François(le 
vicomte  de  Mirabeau  )  qui  venoit  de  quitter  l'Assem- 
blée nationale ,  se  trouva  à  Francfort  au  moment  du 
couronnement;  étonné  de  voir  ce  faux  et  malheureu]^ 
système  adopté  par  une  grande  partie  des  ministres 
iJors  réunis,  il  publia  une  brochure  où  il  annonçoit  que 
la  révolution,  si  elle  n'étoit  promptement  arrêtée,  en- 
tratneroit  la  perte  du  corps  Germanique.  Cette  an- 
nonce, réellement  prophétique,  fut  accueillie  avec  une 
pitié  dédaigneuse  ;  et  lorsque  les  événemens  survenus 
depuis  armèrent  l'Empire  contre  la  France,  déjà  armée 
contre  l'Autriche ,    ce  sentiment  resta  toujours  le 
même,  surtout  dans  le  cabinet  de  Vienne  :  il  s'y  af- 
fermit par  quelques  succès,  au  milieu  même  des  revers 
qui  ^uroient  dû  l'étoufier;  et  j'ai  la  certitude  qu'il  s'y 
étoit  encore  conservé  à  la  fin  du  siècle. 

En  1793 ,  la  guerre  alloit  donc  commencer  soiis  la 


DB  liA  POLOGNE. —LIVRÉ  XI.  5*55 

filiale  influence  du  faux  système  qui  prédominoii 
dans  ]a  coalition.  Quoique  les  troupes  Russes  ne  pris^ 
sent  point  part  à  cette  guerre,  Catherine,  qui  en  étoit 
réellement  Fauteur,  en  avoit  calculé  les  résultais,  pour 
les  faire  tourner  en  sa  faveur.  Dans  la  marche  que  sa 
politique  avoit  toujours  suivie  et  se  promeitoit  bien 
de  suivre  encore,  les  violentes  convulsions  qui  se  suc- 
cédèrent alors  en  France,  ouvroient  une  vaste  carrière 
à  ses  spéculations  :  elle  y  vit  une  occasion  sûre  de.  se 
rapprocher  de  l'Angleterre,  qu'elle  venoU d'humilier, 
en  l'obligeant  de  désarmer  une  escadre  destinée  pour 
la  Baltique,  et  qui  avoit  besoin  d'elle  pour  effectuer 
la  monstrueuse  réunion  des  troupes  de  Prusse  et 
d'Autriche  combattant  sous  le  même  chef.  Elle  avoit 
en  effet  puissamment  contribué  à  cette  réunion ,  et 
ménie  anncMicé  que,  s'il  étoit  nécessaire ,  ses  troupes 
en  feroient  partie.  Les  ministres  de  Hollande,  d'An* 
gleterre ,  de  Prusse,  d'Autriche  et  de  Russie ,  se  ren- 
dirent à  Luxembourg,  pendant  que  le  duc  de 
Brunswick  pénétroit  en  Champagne.  Il  n'est  pas 
douteux  qu'en  arrivant ,  chacun  de  ces  ministres 
avoit  des  instructions  secrètes  sur  les  changemens 
que  Pon  projetoit  de  faire  dans  quelques  États  Eu- 
ropéens, et  notamment  dans  la  Pologne;  mais  une 
indiscrétion  fortuite,  ou  amenée  avec  art,  laissa  en- 
trevoir que  la  cour  de  Vienne  regardoit  ce  mo- 
ment comme  celui  qu'elle  attendoit  depuis  long- 
temps pour  incorporer ,  par  un  échange,  la  Bavière 
à  la  monarchie  Autrichienne.  Elle  s'étoit  flattée  que 
les  chances  de  la  guerre  poudroient  offrir  une  comr 


354     ITISTOm£   DES  TROIS  DÉMEMBRBMEHS  ' 

peDsatîoo  pour  Félecteur^  et  déjà  avoit  fait  déclarer  à 
la  diète  de  Ratisbonne^  que  la  France  ayant  corn* 
meocé  la  guerre,  elle  regaa*doit  comme  non^avenus 
ses  anciens  traités  avec  elle.  L'échange  de  la  Bavière 
avoit  de  tout  temps  été  très-redouté  par  la  cour  de 
Postdam  :  c'étoit  pour  le  prévenir,  qu'à  la  mort  de 
l'électeur  Maximilien,  le  grand  Frédéric  avoit  fait  la 
guerre  de  Bohème,  et,  l'année  d'après,  la  paix  de 
Tescben.  Sur  ce  point,  le  système  Prussien  n'a  voit 
pas  changé  ;  et ,  malgré  le  rapprochement  des  deux 
cours  à  Reichenbach ,  Frédéric-Guillaume  étoit  dé- 
terminé à  le  soutenir.  Il  dut  donc  craindre  de  voir 
se  réaliser,  par  son  secours  même,  ce  qu'il  avoit 
UD  si  grand  intérêt  à  empêcher;  et  cette  crainte  arrêta 
les  comniunications  officielles  qui  dévoient  se  faire 
à  Luxembourg.  Bientôt,  par  les  maladies  de  l'armée, 
par  le  manque  de  vivres ,  mais  surtout  par  les  secrètes 
combinaisons  d'une  politique  étrangère  ^,  une  re- 
traite devint  inévitable.  Les  généraux  Autrichiens 
s'y  opposoient  avec  force.  Des  soupçons  s'élevoient 
contre  le  roi  de  Prusse,  ou  du-moins  contre  le  duc 
de  Brunsw^ick.^Les  ministres  de  Frédéric-Guillaume 
saisirent  cette  circonstance  pour  lui  montrer  la  né* 
cessité  de  renouer  ayec  la  Russie,  et  de  revenir  aux 
offres  qu'elle  lui  avoit  faites.  L'Autriche  demandoit 
que,  si  les  armées  coalisées  se  retiroient,  ce  ne  fût 
que  pour  .se  préparer  à  une  seconde  campagne^  Son 
ministre  et  celui  de  Russie  furent  appelés  à  Verdun. 

*  La  retraite  d«  Verdun  fat  décidée  dVprés  ParrÎTée  de  deux  cour- 
riers A  DgloU. 
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Li,  ceul  de  Prusse  assurèrent  que  Je  roi  ëtoil  disposé 
à  continuer  la  guerre,  mais  avec  des  dédommage- 
mens  pour  les  dépenses  daos  lesquelles  on  Fentrat- 
noit  :  îe  ministre  Russe  vit  avec  plaisir  y  dans  cette 
ouverture,  un  moyen  d'eETectuer  ce  que  sa  cour  dét- 
roit ;  le  ministre  Autrichien  n'eut  pas  de  peine  a 
pressentir  qu'en  établissant  la  loi  des  dédommage* 
mens,  on  lui  donnoitle  droit  d'en  réclamer  un  jour 
l'application.  En  conséquence,  il  fut  prompiement 
convenu  que  les  deux  cours  impériales  ne  s'oppose- 
roient  pas  à  ce  que  Frédéric-Guillaume  fît  entrer  ses 
troupes  dans  la  Basse-Pologne  ;  et ,  sans  songer  aux 
calamités  qu'ils  préparoient  à  l'Europe,  les  trois  mi- 
nistres se' séparèrent  très-satisfaits:  celui  de  Russie^ 
de  pouvoir  une  seconde  fois  envahir  le  territoire  Po-* 
Ion(Hsj  celui  de  Prusse,  d'être  autorisé  k  en  faire  au- 
tant sur  les  parties  de  ce  territoire  qui  étoient  le  plus 
à  sa  convenance;  celui  d'Autriche ,  d'avoir  assuré  soa 
agraudissement  sur  un  point  quelconque ,  qu'il  choi* 
siroit  ensuite. 

Telle  fut  l'issue  d'une  campagne  de  deux  mois, 
qui,  dans  un  terme  aussi  court,  devoit  et  pouvoit 
rétablir  la  monarchie  Françoise,  et  donner  une  paix 
solide  à  tous  lesÉtats  Européens.  Au  contraire,  par  une 
suite  de  calculs  aussi  faux  que  perâdes ,  elle  perdit  #q 
France  le  monarque  et  la  monarchie ,  aUuma  dans 
tous  les  États  de  l'Europe  le  plus  terrible  incendie,  et 
prépara  la  destruction  de  la  république  de  Pologne. 

FIN   PCX  LIVUF.  XI. 
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PIECE  JUSTIFICATIVE 


DU  LITRE  XL 


Péunboiung ,  -7  ami  179}. 

Universal  adressé  par  Fimpératrice  de  Russie  aux  proi^inceé 
ci-devant  Polonaises;  extrait  de  la  Gazette  de  Lejrde^ 
1793,  suppl.  du  N^  46. 

VJATHiRiiri  II,  par  b  grâce  de  Diea,  impératrice  et 
souyera^ne  de  toutes  les  Russies  :  à  tous  les  habitaos  des  pro- 
TÎnces  faisant  ci-devant  partie  des  domaines  de  la  république 
de  Pologne ,  et  maintenant  réunies  à  notre  empire ,  salât  ; 
favoir  faisons,  en  les  assurant  de  notre  bienvetllance.  Ayani 
réuni  à  nos  États  les  provinces  Polonoises  qui  jadis  en  for- 
moient  essentiellement  partie ,  qui  en  ont  été  détachées  dans 
des  temps  de  crise ,  et  u*ont  cessé  depuis  cette  époque  d'être 
exposées  à  tous  les  effets  destructeurs  du  trouble ,  du  dé- 
sordre et  des  dissensions  domestiques;  lesquels  ont  porté  les 
atteintes  les  plus  funestes ,  non-seulement  à  la  tranqnîMîté 
publique ,  mais  encore  à  la  sûreté ,  comme  au  bien-être  des 
particuliers.  D'un  cété,  les  archives  de  l'ancienne  histoire, 
de  l'autre ,  les  événemens  qui  se  sont  passés  sous  nos  yeux , 
nous  offrent  partout  le  détail  affligeant  des  révolutions  dé- 
sastreuses ,  des  guerres  longues  et  meurtrières,  des  désastres 
enfin  de  tous  les  genres ,  qu'ont  du  éprouver  les  peuples  fixés 
dans  ces  provinces ,  avant  de  rentrer  sous  notre  domination , 
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et  de  participer  à  la  gloire,  a  la  prospérité  dont  jouit  ac- 
iaellement  notre  empire  t  et  qai  ont  porté  $on  nom  d'aoe 
extrémité  de  Fp^it  ery  à  l'attire.  Maie,  enfin,  ils  Tout  le  goûter, 
ce  bonliear  que  nous  répandons  sur  tous  nos  sujets;  et  nos 
Tues,  ne  realranl  en  poisenion  de  ces  proyineet,  ont  été 
et  seront  à  janais  d'y  assurer  la  tranquilHié  des  citoyens, 
d'y  rétablir  nn  gonveraenientsage,  sonslec|ael  cliaque  in- 
dividu obtienne  la  jostice  qu'il  a  droit  de  réclamer,  e^  de 
donner  à  ce  régime  eonstitntionnel  des  bases  plus  durables  : 
aussi  noiis  regardons  comme  la  première,  la  plus  douce  de    . 
DOS  ob)igatioos-f  et  comme  un  devoir  qui  nous  est  imposé 
par  rJÊlernel  lui-même,  de  prévenir,  par  notre  bienveil- 
lance impériale,  tons  les  citoyens  de  cesilistricts,  et  de  les 
conduire  tous  également  à  la  félicité ,  autant  qu^il  nous  sera 
possible.  Fidèles  a  ces  principes ,  non-seulement  nous  avons 
garanti  à  cbacun  d'eust  la  sûreté  de  sa  personne  et  de  ses  pro- 
priétés i  mais  i  noua  proposant  encore  de  les  indemniser  des 
dommages  que  leur  ont  causés  les  troubles  et  les  désordres 
qui  ont  ^  Ueu  dans  cei  contrées,^  le  passage  des  troupes, 
et  surtout  la  dernière  guerre,  dont  cette  prtiea  été  le  prin- 
cipal théâtre;  voulant,  en  outre,  leur  donner  un  premier 
témoignage  de  notse  soUiciiude  maternelle,  nous  avons  or- 
donné à  notre  général ,  gouverneur  desdites  provinces ,  le 
sieur  de  Kreczetnikow,  défaire  dresser  un  laMead  exact  de 
ces  dommages  ;  et  cependant  défendons  de  percevoir  sur 
aucune  classe  de  citoyens  aucune  espèce  d'impôts  ou  con- 
tributions quelconques ,  pour  le  profit  de  notre  trésor,  i 
compter  de  ce  jour  jusqu'au  i.*  janvier  1795,  excepté  les 
«tons  volontaires  que  les  citoyens  oflriroient  d'eux-mêmes , 
et  qui  ne  peuvent  é\fe  une  charge  pour  qui  que  ce  soit  ; 
attendant  du  reste  nos  dispositions  ultérieures  à  cet  égard. 
Permettons  aussi  de  percevoir  sur  l'ancien  pied,  jusqu'à  cp 
que  nous  en  ayons  ordonné  autrement,  tous  les  droits  de 
péage  et  d'entrée,  dans  les  bureaux  de  douane  déjà  établis, 
ou  qui  le  seront  sur  les  nouyelles  frontières  de  l'empire 
2 orne  IIL  J7 


fi68  HI3T0IRE  DSS  TROIS  BÉMEMBRBl^ENS,  etc. 

Rosse ,  comme  étant  indispensablement  nécessaires  dans^la 
circonstance  actuelle,  ponr  rétablissement  et  le  maintieb 
du  gouremement  et  des  chancelleries  de  notre  fisc  impé- 
rial. 

Le  premier  acte  de  notre  autorité  étant  un  témoignage 
de  bienfaisance  en  fareordes  sujets  nouyellementp«isséssous 
notre  domination ,  et  de  sollicitude  pour  la  prospérité  des 
pajs  qu'ils  habitent,  nous  avons  lieu  de  croire  qu'ils  rece* 
Trontavec  reconooissance  cette  marque  dé  faveur,  et  sau- 
ront priser,  comme  ils  le  doivent ,  le  désir  que  nous  annon- 
çons ici  de  gagner  leur  cœur  par  nos  bienfaits,  et  de  les 
attacher  à  leur  ancienne  patrie  par  Fespoir  des  avantages 
que  nous  leur  offrons,  au4ieu  de  les  soumettre  par  la  force 
de  nos  armes.  Nous  espérons  que ,  répondant  à  nos  vues 
généreuses,  ils  adresseront  au  ciel  des  actions  de  grâces  pour 
leur  retour  à  cette  antique  patrie ,  qui  les  adopte  une  seconde 
fois{  que  leur  zèle ,  que  leurs  eflTorts  auront  ponr  objet  de  les 
Affermir  dans  la  fidélité  qu'ils  nous  doivent ,  et  dans  une 
soumission  constante  à  nos  lois  ;  qu'ils  se  réuniront  d'esprit 
et  de  cœur  à  nos  fidèles  sujets  les  Russes  ;  qu'enfin  ils  forme* 
ront,  comme  autrefois ,  une  nation  respectable ,  toujours 
fidèle  à  ses  monarques ,  toujours  valeureuse  et  invincible. 
Par  la  ,  ils  se  rendront  vraiment  dignes  des  soins  et  de  la  so^ 
licitnde  que  nous  leur  témoignons  comme  une  mère  tendre , 
qui  ne  désire  que  le  bonheur  de  ses  enfans. 

Fait  en  la  ville  de  Saint-Pierre  «  notre  réaidence  impérii^e,  le  ^ 

avril  1793  de  la  naisaauce  de  Jësas*<Ihri5t;  de  notre  domioatîon  sur 
toatea  les  Rnssies ,  le  3i.* ,  et  sur  la  Taaride ,  le  10*. 

Signé  Gatbmikk. 
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LIVRE  xn. 

Ju  A  Pologne  ne  savoît  pas  que  son  sort  yenolt  d'être 
décidé  à  Verdun.  Les  confédérés  de Targo-wi^z,  trom- 
pés ou  voulant  l'être,  parloient  plus  que  jamais  de  la 
magnanimité  de  Catherine  et  du  service  important 
qu'elle  rendoit  à  la  république.  Us  repoussoient  avec 
orgueil  ceux  gui  o^oi^n^,  disoient^ils,  Titenacer  la  pa- 
trie d*un  noui^eau  malheur,  et  calomnier  les  senti- 
mens  d'honneur  d'uh  monarque  généreux.  Cependant 
il  étoit  difficile  qu'ils  ne  s'avouassent  pas  à  eux-mêmes 
un  premier  soupçon ,  d'après  la  marche  que  suivoit 
constamment  l'armée  Russe  :  elle  évitoit  avec  soin  de 

T 

s'approcher  de  la  Basse-Pologne;  et  l'on  devoit  en 
conclure  qu'il  ^  avoit ,  pour  cette  partie  du  territoire 
Polonois  ,  des  arrangemens  secrets  avec  la  Prusse. 
Cette  conclusion  devint  évidente ,  lorsqu'on  vit  arri- 
ver les  troupes  Prussiennes,  sans  que  les  Russes  fisseùt 
le  moindre  mouvement  pour  les  arrêter. 

Pendant  ce  temps,  rien  n'étoit  comparable  aux  mal- 
heurs qui,  de  tous  côtés,  écrasoientia  nation;  les  uns^ 

17* 
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<|ue  les  confédérés  deTargowitz  affectoient  en  yain  de 
vouloir  pi*éyenir;  les  autres,jdontik  éloient  eux-mêmes 
]esauteurs.ToutesleftvexatioQsauxqueUesonpeutêtre 
exposéidela  part  d'une  troupe  ennemie,  étoient  jour* 
Dellen)eiat  coipoiise^  en  Pologne  par  l'armée  Russe , 
appelée  et  vemiQ  j  4i^iV*-oji ,  pour  délivrer  la  Pologne* 
Des  villages  entiers  se  voyoient  enlever  tous  leurs 
moyens  de  subsistance ,  pour  faire  des  approvision* 
n^mens  que  les  Russes  leur  vendoient  ensuite  à  un 
prix  exliorbitant.  Quelques  liabitaos  fuyoient ,  avec 
leurs  femmes  et  leurs  enfans,  un  sol  qui  ne  pouvoit 
plus  les  nourrir,  et  qu'ils  nepouvoient  plus  culliver. 
Ilsétoient  ari*étés,  obligés  de  s'enrôler  dans  les  troupes 
Russes,  ou  conduits  en  Ru^ie.  D'autres,  au  comble 
4u  désespoir,  vouloient  opposer  une  vaine  résistance 
â  l'iniquité  toute-puissante  :  ils  étoient  punis  comme 
séditieux;  et  leui-s  inutiles  teqtatives,  en  provoquant 
contre  eux  des  soupçons,  (aispient  nattre  des  prétextes 
qui  amenoient  de  nouvelles  violences.  La  généralité 
ne  pouvoit  se  refuser  à  réclamer  contre  tant  d'excès , 
auprès  des  généraux  ou  des  ministres  Russes  :  mais 
soit  qu'on  ne  prit  ses  réclamations  que  pour  ce  qu'elles 
étoient  réellement,  c'est-à-dire,  une  vaine  démons- 
tration ,  soit  qu'on  la  méprisât  trop  pour  vouloir 
l'écouter,  elle  n'obtenoit  aucune  satisfaction,  elle 
n'obtenoit  même  aucune  réponse;  et,  dans  une  note 
du  lo  décembre  i?^^)  elle  s'en  plaint,  en  ajoutant 
que ,  par  là ,  sa  dignité  est  iqsultée,  puisqu'elle  re- 
présente le  pouvoir  sqpr^me  de  la  nation.  ^ 

Alors  elle  disoit  à  celtenaiion,  dont  elleavoit  usurpe 
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\epouvoir  suprême  pour  Faccabler  de  tant  d^  maux', 
que  c'étoiti  ]a  diète  constitutionnelle  qu'il  falloit  leà 
imputer;  que  ôes  maux  ne  seroieut  que  passagers; 
que,  dès  que  la  constitution  républicaine  seroit  réta- 
blie ,  Farmée  Russe  se  retirerait  ;  que  c'étoit  ce  dont  oÀ 
Voccupoit  sans  cesse,  (c  Le  temps  s'approche  (a  jou  toit 
3)  la  généralité ,  dans  un  manifeste  du  17  décem* 
iE>  bre  1 792  3  où  la  répubfique  verra  sa  liberté  et  son 
))  indépendance  assurées;  où  le  citoyen  jouira  de  tous 
3)  ses  droits.  Nation!  tu  rendras  enfin  justice  à  ceux  qui 
»  ont  exposé  leur  fortune  et  leur  vie,  et  supporté  des 
3>  injures  pour  fonder  ton  bonheur  )».  C^étoit  ainsi 
qu'osoient  s'exprimer  des  citoyens  armés  contre  l'au- 
torité légitime  de  leur  patrie;  qui  s'enrichissoient  à  ses 
dépens,  et  qui,  non  contens  d'accumuler  les  calom* 
nies  contre  le  parti  patriotique,  épuisoient  toutes  les 
recherches  de  la  vengeance  contre  tout  individu 
soupçonné  de  lui  être  attaché.  L'énnèmi  quelconque 
des  confédérés  étoit  désigné  par  eux  à  la  cruelle  in- 
dustrie de  la  tyrannie  Kussê ,  et  de  plus,  en  butte  aux 
violences  qu'ils  eiercoient  eux-mêmes.  Les  prétendues 
confédérations  particulières  étoient  leurs  fidèles  agens. 
n  n'y  avoit  ni  magistratures ,  ni  autorités  à  invoquer 
contre  eux,  puisqu'ils  avoiect  détruit  les  anciennes , 
et  recomposé  les  autres  à  leur  dévotion.  L'organisa- 
tion de  celles-ci  n'étoit  même  pas  encore  fixée;  tout 
y  étoit  arbitraire  :  le  nombre  et  le  choix  des  membres , 
le  temps  et  la  forme  des  jugemens.  Ces  tribunaux 
provisoires  étoient  bien  moins  l'appui  que  l'eSroi  de 
l'opprimé  j  et  c'étoit  cependant  sous  cette  apparence 
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dé  formes  judiciaires,  que  les  confédérés  conimet-« 
tQÎent  toutes  leurs  injustices,  y  cassoient  les  décreui  * 
des  anciens  tribunaux ,  eavahissolçnt  lespropriétés , 
imppsoient  des  taxes  ou  amendes  arbitraires ,  et  fai- 
^ient  accuser  les  citoyens  à  qui  leur  fortune  per-^ 
mettoit  de.  faire  des  sacrifices  pour  acheter  leur  justi- 
fication. 

Toutes  ces  vexations  étoient  pour  eux  une  nûae 
inépuisable.  Les  Kossakowski  surtout  Fexploitoient 
avec  une  impudente  avidité.  Félix  Potocki  ^  honteux 
de  ce  brigandage ,  cherchoit  même  à  l'arrêter;  carau-* 
moins  peut-* on  lui  rendre  justice  sur  ce  point.  L'am* 
bition,  l'orgueil  et  la  vengeance  remplîssoient  son  ame 
toute  entière  et  n'y  laissoient  point  de  place  pour  la  * 
cupidité  ;  il  voyoit  avec  peine  celle,  de  ses  collègues; 
mais  il  avoit  voulu  avoir  des  hommes  vils  ;  il  falloit 
)es  ménager  et  tolérer  qu'ils  satisfissent  à  leurs  pas^ 
^ions,  puisqu'il  çn  avoit  besoin  pour  satisfaire  aux 
tiennes* 

Ce  fut  celle  de  l'orgueil  qui  lui  suggéra  l'idée  de  sq 
rendre  le  Solon  de  la  Pologne,  en  lui  redonnant  uùq* 
constitution  républicaine.  Il  ne  faut  entendre  ce  mot 
qu'en  faveur  de  l'ordre  équestre,  puisque  les  deux  au- 
tres qlassQs  (celle  des  bourgeois  et  celle  des  paysans)  n^ 
dévoient  avoir  aucun  droit  de  citoyens.  Félix  fîtnom^ 
iner  upe  députation  chargée  de  rédiger  ce  travail  in^^ 
portant,  qui  alloii  rendre  aux  Polanois  la  liberté  de 
feura  ancêtres*  Il  fit  avertir  les  villes  de  présenter  leurs 
demandes,  comme  si  elles  avoient  pu.  attendre  l'amer 

lipraUoa  de  hw  $ort  d^  celui  <}ui  leur  ^voit  enlevé. 
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FexisteDce  qu'elles  tenoient  de  la  constitution  du  3  mai  i. 
les  villes  ne  se  rendirent  pas  à  l'appel  ironique  qu£ 
leur  etoit  fait.  Le  travail  de  la  députation  ne  fut 
jamais  présenté.  Faix  Pavoit  cependant  annoncé  pour 
le  1 5  février  1795  * ,  et  poussoit  la  dénaence  de  l'or- 
gueil, jusqu'à  faire  frapper  d'avance  une  médaille  eu* 
l'honneur  des  restaurateurs  de  la  république,  à  la  téte^ 
desquels  il  se  plaçoit.  Une  couronne  civique  entouroir 
la  légeade  suivante  :  cwibusy  quorum pietas^  conju^ 
rationedie  tertià  maii,  obnùtam  etdùletam  liber' 
tatem  Poloniœ  iùeri  conabatur,  respubtica  resur^ 

gens Et  sur  le  tour  étoit  écrit  :  gratiHtdo  ex- 

ciuibuSy  exeinplum  posteriiatL 

L'orgueil  touche  presque  toujours  à  la  bassesse; 
Fendant  que  Félix  se  donnoit  modestement  pour 
exempleà  la  postérité,  il  lui  donnoit  en-méme-tempah 
une  idée  de  ce  que  peuvent  inventer  l'asservissement- 
le  plus  lâche  et  l'adulation  la  plus  vile.  La  fête  de  Ca* 
therine  fut  célébrée  à  Grodno  par  la  génénilité,  avec- 
un  faste  qui  insultoit  à  la  misère  publique.  Des  in* 
scriptions  rappdoient  les  bienfaits  de  la  grande  sou*- 
veraine ,  qui  mettait  aa  gloire  â  restaurer  la  répu" 
blique.  Des  illuminations ,  des  bals ,  des  prières-  pu-> 
bliques  furent  ordonnées  :  on  s'exposoit ,  en  n'y  pre-*. 
nant  point  part;  c'étoit  l'effrayante  répétition  de  ce, 
qu'on  voit  dans  l'histoire  de  Néron  ou  de  Caligula  : 
sacris  et  epulis  dent  Hune  diem;  qui  secùs  faxerit^\ 
reus  esta. 


<i0mm* 


T  Manifeste  dn  21  décembre  1791. 
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Branëki ,   à  la  télé  des  quinze  dépnlés  que  la 
géàcralité  avoîl  envoyés  à  Pélersbourg ,  ré|>étoil  anx 
pîeds  de  Câtiieiine  ce  que  Félix  proôkiaioit  à  son  în- 
teation«  11  apporloit,  dans  une  ambassade  solennelle, 
riiomitiage  et  la   reconnoissaoce  nalîonale  devant 
Fillustre  souveraine ,  qui  éioii  le  modèle  de  tous  les 
monarques  I  dont  l'ame  grande  ei  généreuse  à  voit  re- 
lavé la  liberté  Polonoîse ,  arrêté  les  progrèè  de  Tes^ 
prit  monarchique  ^^  et  rendu  la  nation  irson  essence 
primitive.  U  prenoît  rengagement  de  faire  passer  à  la 
postérité  la  plus  reculée  Fadmiratiôn  due  &  la  pro* 
leciion  aussi  puissante  que  désidléressée  de  Pimpéra-  ^ 
trice,  etd^annoncer  à  tout  l'univers  la  liante  vénéra* 
tion  due  à  sa  magnanimité.  Il  finissoit  par  dire  qu'ils 
éioient  tous  disposés  à  contracter  avec  elle  une  al- 
liance, qui  assureroit  l'indépendance  et  Pintégrité  de 
la  république.  Catherine  apprécioit  sans  doute  à  sa 
véritable  valeur  ce  misérable  assemblage  de  mots,  qui 
étoiont  autant  de  contre-vérités  j  mais  adroite  à  dis^ 
simuler  ses  secrets  sentimens,.  elle  reçut  c^  ridicule 
hommage, 

•  »  .  •  •  «  maîtresse  de  ses  sens, 

»  El  comme  aceoatamée  à  de  pareils  présens  ». 

et,  dans  une  réponse  fîère  et  insignifiante ,  parla  va* 
guement  du  traité  d'alliance,  mais  comme  d'une 
chose  Soignée,  et  affecta  de  ne  rien  dire  surPindé* 

*  Ce  mot  est  précieax  à  conserver  :  il  fait  un  étrange  contraste 
sTec  raccnsatioa  de  jawhmiêmê  tant  répétée  enstdte  contre  l'acte 
dn  3  Diai« 
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pendance  de  la  nation  et  rintégrité  de  ton  territoire. 
Pu  resie  ^  elle  combla  de  présens  les  faotnmes  vils 
qui  avoiént  usurpé  la  représentation  nationale,  pour 
venir  la  prosliluer  à  ses  pieds,  et  les  renvoya  ^argés 
d'or,  de  inépris  et  de  vaines  paroles. 

La  généralité,  qui  avoit  annoncé  leur  retour  comme 
l'époque  où  1^  maux  de  la  Pologne  feraient  place  à 
un  nouvel  ordre  de  chôtes,  honteuse  de  n^avoir  rieri  à 
publier  ^docupa  son  inaction  à  donner  des  niaûifestes, 
pour  montrer  toujours  dans  le  lointain  la  perspective 
d'un  avenir  heui*enx.  Elle  parloit  de  ses  Opérations 
commencées  ou  prêtes  à  l'être,  comme  devant  arra- 
cher la  Pologne  à  la  confusion  el  lui  rendre  la  repu-' 
blique,  renversée  par  la  diète  révolutionnaire.  La 
rupture  des  liens  par  lesqueb  la  diète  avoit  réuni  la 
Litbuanie  à  la  couronne,  étoit  représentée  commele 
seul  moyen  d'assurer  l'union  du  grand^uché  avec  la 
république;  la  dispersion  de  l'armée  nationale  par  pe* 
lotons,  au  milieudes  massesde  l'armée  Ruésé,  comme 
un  moyen  de  faciliter  son  entretien  ;  et  la  destruction 
des  libertés  accordées  hux  bourgeois,  comme  néces- 
saire pour  étouffer  toute  discussion  entre  eut  el  la  no- 
blesse. Enfiq ,  pour  consacrer  l'impunité  des  désor- 
dres de  tout  genre  sur  lesquels  elle  spéculoit,  elle 
voulut  anéantir  le  juste  exemple  de  vengeance  pu- 
blique ,  qu'a  voit  donné  la  diète  de  1788  :  elle  ordonna 
la  révision  du  procès^  de  Poninski ,  et  n'eut  pas  honte 
de  rétablir  dans  ses  dignités  et  dans  ses  biens  un 
homme,  qui,  en  effet ,  n'étoit  convaincu  que  d'avoir 
fait  ce  qu'elle-même  faisoit  tous  les  jours. 


/ 
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Gitberine  jouîssoit  de  ravilîssemeDt  et  des  fotile» 
décrets  d'une  confédération  qui  déjà  n'étoit  plus 
nécessaire  à  ses  vues.  Elle  jonissoit  même  de  la  tj« 
rannîqne  domination  qne  les  confédérés  enercoient 
sur  leurs  malbenreux  compatriotes,  parce  qu'elle  re* 
gardoit  Fexcès  des  calamités  du  peuple  Polonois, 
comme  un  moyen  sur  de  le  réduire  à  la  nécessité  de 
passer  sous  le  gouyernement  Russe.  Il  ne  faut  pas  re- 
fuser de  croire  à  ce  calcul  machiavélique;  il  a  pres- 
que toujours  été  celui  de  la  force  qui  veut  envahir, 
Diais  qui ,  e  envahissant,  veut  encore  paroitre  céder 
aux  vceux  de  l'humanité,  et  la  soulager  en  l'oppri- 
mant. 

Félix  ne  pouvoit  plus  se  déguiser  a  lui-même  qu'il 
s'étoit  volontairement  exposé  aux  plus  terribles  re- 
proches, n  crut  s'y  dérober,  en  se  faisant  donner  la 
mission  illusoire  d'aller  à  Pétersbourg  réclamer  l'exé- 
cution de  la  véritable  garantie  si  souvent  promise*. 
Deux  fois  il  fut  refusé  par  la  généralité,  qui  reçut 
enfin  de  Pétersbourg  l'ordre  positif  de  le  faire  partir 
comme  ambassadeur.  Elle  obéit;  et,  toujours  d'iaiprè» 
les  mêmes  ordres,  elle  lui  donna  des  instructions^  qui 
contrastoient  étrangement  avec  l'occupation,  déjà 
publique,  d'une  partie  du  teriîtoire  Polonois,  et  lo 
projet  connu  de  porter  encore  celte  occupation  plus 
loin.  Il  ne  fut  pas  long -temps  auprès  de  Cattierine, 
«ans  voir  qu'il  ne  devoit  compter  sur  aucun  succès.  Il 
y  traîna  la  pénible  existence  d'un  factieux  impuissant 

*  Pièces  jtuUficatiTes ,  N.<>  I. 
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et  avîK,  c'est-à-dire ,  ayant  perdu jies deux  seuls  appui& 
d  une  faction,  le  pouvoir  et  la  renommée;  et  comme 
il  y  prolongea  cependant  un  séjour  qui,  pour  lui, 
devoit  être  un  supplice,  on  jug^  qu'il  n'y  restoit  que 
pour  se  soustraire  à  un  supplice  plus  grand  encore, 
celui  de  voir  sa  patrie  détruite  par  le  perfide  bienfait 
d'une  protection  qu'il  avoit  hautement  sollicitée* 
Ses  remords,  il  est  vrai,  dévoient  le  suivre  partout  j 
mais  si  on  ne  peut  douter  qu'il  n'en  e&t,  au-moius 
est-il  permis  de  croire  qu'il  cherchoit  à  les  étouffer 
au  milieu  des  distractions  d'une  cour  brillante  et  vo« 
luptueuse.  Nous  verrons,  en  1794,  son  fils  honorer 
sa  jeunesse,  en  réparant,  autant  qu'il  étoit  en  lui,  la 
conduite  de  son  père. 

Chacun  des  principaux  membres  de  cettehonteuse 
confédération  voyoit  quel  alloit  en  être  le  dénoue-^ 
inent.  La  plupart  se  retirèrent  :  Suchorzewski,  Sa- 
piéha,  Rzewuski.  Branéki  étoit  resté  prudemment  à 
Pétersbourg,  au  retour  de  ladépulation  dont  il  étoit  le 
chef.  Ils rejetoient  sur  Félix  une  faute,  que,  cependant,' 
ils  partageoient  avec  lui  ;  et  peut-être ,  sans  qu'assuré* 
ment  elle  puisse  les  justifier ,  cette  inculpation  étoit- 
elle  fondée.  Il  est  très-probable  que,  sans  le  grand  cré* 
dit  de  Félix,  la  confédération  deTargov^itz  n'eût  pu  se 
former.  On  peut  snrtout  le  présumer  d'après  le  petit 
nombre  de  ses  premiers  sectateurs;  et  dans  ce  cas,  de 
quelle  terrible  responsabilité  se  chargeoit  celui  qui , 
tant  à  lassiiqu'à  Pélersbourg,  avoit  si  long-temps  iur 
trigué  pour  parvenir  à  ce  désastreux,  résulta^? 

La  généralité  avoit  appris  l'entrée  des  troupes  Prusr  ' 
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siennes,  en  se  rendant  à  Grodno,  où  Fimpératricelai 
âToit  ordonné  deserendre.SieversetIgelstrôm  y  pas- 
soient  pour  aller  à  Varsovie;  l'an  comme  ministre  de 
Rnssie,  Pautre  comme  général.  On  leur  demanda  des 
eipliealioDSsarunéTéneiiient  aussi  important  ;ils  dé^ 
elarèrent  qu'ils  n'en  arôient  aucune  connoissance  :  on 
id^ta  pobrsavoir  au^inoifis  comment  où  devoiise con- 
duire k  P^ard  de  la  Prusse.  Alors  ils  répondirent 
qu'attendu  la  confiance  qu'on  detoitavoir  dans  les  vues 
généreuses  de  Catherine ,  on  ne  pouvoit ,  sans  son 
eonsentement  préalable ,  se  permettre  aucune  voie 
hostile  contre  la  Prusse  ;  et  ils  forent  congédiés  avec 
ee  dilemme  aussi  humiliant  qu'effrayant  :  et  ou  Pimpé- 
^  ratrice  est  d'accord  avec  le  roi  de  Prusse ,  ou  elle 
y>  ne  l'est  pas.  Si  ette  )!est,  vous  ne  pouvez  résister  à 
V  leurs  forces  réunies  ;  si  elle  ne  Pest  pas ,  elle  est 
»  seule  asses  puissante  pour  vous  défendre  y>.  L'ar- 
gument étoit  sans  réplique.  Félix,. qui  n'avoit  pas 
encore  quitté  Grodûo,  éclata  en  reproches  trop 
bien  fondés  satiS  doute,  mais  qu'il  n'avoit  plus  le 
droit  de  faire.  Pour  former  et  soutenir  sa  faction,  il 
avoit  eu  recours  à  une  autre  :  cellé-ôi,  en  paroissant 
}e  servir,  en  avoit  fait  son  instrument ,  et  Pemployoit 
co^me  tel.  Dans  ôet  échange  de  complots  et  de  faus- 
setés, aucune  des  deux  faûiions  n'étoit  autorisée  à  se 
plaindre  de  Pautre;  mais  l'avantage  devoit  rester  à 
eellc  qui  avoit  lé  plus  de  forces  en  main.  Félix 
allëguoit  que  l'eUtrée  des  Prussiens  n'aufroit  pas  eu 
lieu ,  si  elle  n^dût  été  favorisée  par  la  Russie  :  Sievers 
lui  répondoit  que  la  confédération  ne  se  seroitpas 
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formée,  ou  n'auroit  eu  aucune  consistance,  si  la 
Russie  ne  se  fut  pas  déclarée  pour  elle;  et  que  la 
meilleure  manière  dont  il  pouvoit  témoigner  à  l'im- 
pératrice  sa  reconnoissance  de  ce  qu'elle  a  voit  fait 
pour  lui ,  étoit  d'attendre  en  silence  ce  qu'elle  juger 
roit  à-propos  de  lui  faire  connoitre*  Il  adres^it  ce 
reproche  individuellejnent  aux  chefs  de  la  généralité; 
car  il  ne  vouloit  pas  encore  rester  officiellement  au*^ 
près  d'elle  :  il  ne  lui  présenta  pas  ses  lettres  de 
créance ,  disant  qu'il  et  oit  accrédité  auprès  du  roi  el 
de  la  république  p  et  que  la  confédération  9  telle  qu'elle 
étôit,  n'étoit  pas  encore  investie  de  la  souveraineté; 
mélange  de  laux  et  de  vrai,  dons  lequel  oe  ministre 
affectoit  encore  de  respecter  les  prinmpes  dont  il  se 
)ouoit. 

Le  commenceinent  de  l'année  1793  allcûi  dissiper 
ce  qu'on  voiUqU  encore  présenter  comme  uneincerti*" 
tude.Ladé<9larfitioi4  delà  Prusse^du  }6  janvier,  nelaissa 
plus  aucun  doute  aux  cbe&  des  confédérés  de  Targo*- 
ytïxz  *.  Elle  annon^ oit  qu'elle  ne  faisoit  entrer  ses  trou«- 
pes  en  Pologne ,  que  du  couseniement  des  cours  de 
Vienne  et  de  Péters)M>urg  ;  Oelle^câ  en  dit  autant  de  son 
côté;  mais,  en*iQâin«*teoips,  comma  la  Prusse  et  la 
Russie  n'avouoieut  point  encore  qu'elles  voulussent 
s'emparer  du  territoire  de  la  république,  elles  avoieni 
ima^né  de  couvrir  l'usurpation  concertée  entre 
elles,  d'ua  prétexte  d'utilité  politique  et  morale  pour 
les  États  Ëuropéen^f  Ce  qui  se  passoit  en  France, 
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sartout  depuis  nn  an ,  donnoii  à  ce  prétexte  une  ap- 
pareDoe  de  Ueo  publie  :  la  secte  des  )acobiiis  trîom- 
pboit;  et  il  eotroit  dans  le  plan  de  sa  conjuration 
tonti-sodale,  de  répandre  partent  ses  affreux  prin- 
cipes. Tons  les  ordres  de  la  société  éloient  intéressés 
à  les  repousser  9  et  par  conséquent  à  croire  et  à  se- 
wfonder  tons  cenx  qui  les  attaqueroient.  Ce  fut  là-des- 
sus que  les  deux  cours  envahissantes  établirent  le  sys- 
tème de  leurs  déclarations.  Partant  du  point,  nialheu«- 
reusement  trop  vrai,  que  les  jacobins  de  Paris  tou- 
loient  avoir  des  affiliés  partout ,  et  principalement  en 
Pologne;  affirmant,  ce  qui  étoit  iaux^  qu'ils  y  avoient 
trouvé  tous  les  esprits  disposés  en  leur  faveur  ;  que 
leurs  opinions  y  comptoient  déjà  un  grand  nombre 
de  prosélytes,  et  que  leurs  dubs  s^y  étoient  introduits; 
Frédéric-Guillaume  conduoit  que,  pour  protéger 
les  frontières  de  la  Basse-Pologne,  il  étoit  de  son 
devoir  d'intimider  les  agens  d'une  secte  qui  désorga- 
nisoit  la  soâété ,  de  rétablir  et  de  maintenir  Tordre  et 
le  repos  publics,  et  d'assurer  une  protection  efficace 
aux  citoyens  bien  intentionnés. 

L'accusation  des  clubs  pou  voit  être  facilement  éloi- 
gnée, n  ne  s'étoit  établi  à  Varsovie  d'autre  dub  que 
celui  des  amis  de  la  constitution  du  3  mai.  Ce  n'étoit  as* 
sûrement  pascelui-Ià  qu'on  pouvoit  présenter  comme 
une  association  de  jacobins.  Les  confédérés  de  T^rgo- 
vritzetCatherineayoientau  contraire  toujoursatiaqué 
«cette  constitution,  comme  favorisant  le  despotisme,  et 
détruisant  la  liberté  :  c'étoit  là  leur  grand  argument, 
jusqu'à  ce  qu'il  fût  de  leur  intérêt  d'en  faire,  un  abso^ 
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lumen t  inverse.  Alors  cette  mâmeconstitutîon  fulàtU'* 
^liéepar  eux,  comme  un  résultat  desprincipes  funestes 
qu'il  éloit  instantd^arréter.  Le  bon  sens  seul  et  les  faits 
confôndoient  cette  impudence  mensongère  ;  mais  ce 
qui  la  confondoit  au-moins  autant,  c'étoient  le3  décla- 
mations des  jacobins  contre  une  révolution  qu'on 
disoit  être  leur  ouvrage  :  ils  la  désavouoient  dans  ce 
temps-là  même ,  avec  une  indignation  honorable  pour 
elle;  et  l'un  d'eux  fit  un  ouvrage  exprès  pour  prouver 
combien  les  Polonois,  en  croyant  faire  une  révolution, 
ëtoient  loin  des  idées  libérales  qui  régénéroient  la 
JFrance. 

((  Je  ne  sais  pas,  dit-il,  qui  a  pu  persuader  en  France 
y>  quelesPolonois  sontnosamis,  et  qu'ils  approuvent 
»  notre  révolution.  Il  est  peu  de  pays  où  la  sottise 
))  et  l'orgueil  se  soient  décbatùés  contre  nous  avec 
.j>  plus  d'acharnement  qu'en  Pologne!.. Le  roi  poussa 
y>  un  jour  l'impudeur  et  l'oubli  de  tous  les  égards, 
y>  jusqu'à  appeler,  en  pleine  séance,  les  François  un 
y>  peuple  d'antropophages.  Tout  ceci  ne  peut  étonner 
y>  que  ceux  qui  n'auront  pas  comparé  les  principes  sur 
)>  lesquels  posent  les  constitutions  de  France  et  de 
-»  .la  Pologne*...  Le  sens  que  l'on  attache  aux  mots 
D  étant  une  affaire  de  convention ,  les  Polonois  sont 
2)  sans  doute  les  maîtres  d'appeler  régénération  l'ope* 
7>  ration  du  3  mai  ;  niais  pour  nous,  qui  tenons  aux 
D  idées  reçues ,  nous  appellerons  hardiment  despote 
y>  constitutionnel  celui,  à  qui  la  constitution  accorde 
))  une  très-grande  partie  du  pouvoir  législatif,  le  povt* 
»  voir  exécutif  suprême,, le  commandement  de  l'ar-; 
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j^  mée,  Ilnviolabiliié  absolue ,  le  i/etOj  la  dispoâtioà 
9  des  places,  déshonneurs,  des  grâces  civiles  et  milir 
»  taîres,  et  des  I>éaéfices;  en  ub  mot,  tout  ce  qui  ap** 
j>  pelle  Tobéissance  servilci  rio^puiiité,  el  la  irabi*- 
D  son  '  D. 

Sans  doute  ce  reproche  es|  absurde;  el  ooos  avons 
bienfait  voir  au  contraire  que  la  cctpstitution  de  1791 
avoit  trop  afibibli  le  pouvoir  royal  :  mais,  par  son  ab^ 
surdité  même,  il  justiSe  pleinement  la  eonstiiutioii 
du  reproche  directement  opposé. 

La  seule  ville  de  la  Basse-Pologoe  dans  laqodle  les 
jacobins  eussent  trouvé  quelque  accès,  étoitDanladcl^y 
villeanséatique^  mtis  qui  avoit  son  gouvernement 
particulier.  On  s'étonna  qu'il  n'en  f&tpasfait  mantion 
dans  la  déclaration  de  la  Pru$se.  Cette  omission  s'ex- 
pliqua  par  une  autre  déclaration  du  34  février  suî*- 
vaut  ^ ,  donnée  spécialement  pour  l'occupation  de  la 
ville  et  de  son  ternîtoire.  Dans  b  premiàre,  Frédério- 
Guillaume  ne  parlait  que  de  l'assentiment  des  deur 
cours  impériales  :  daos  la  seconde,  il  annonce,  rela* 
tivement  à  Dantzick,  V accord  fmt  avec  lea  puU^ 
sanceêy  qui  y  9QU9  ce  rapport,  êoui  unies  d*un  inr 
térét  comnum;  parce  qu'il  venoit  de  terminer  son 
arrangement  avec  TAngleterre,  à  l'égard  de  qui  il  avoit 
fait  del'occupatioQ  deDantzick  uuecondition  expresse 
de  la  cpnûnuation  de  la  guerre  contre  la  France. 


*  HiOoîre  de  h  prëtendae  RéTOlaUoq  de  Pologne ,  etc. ,  par  Mâiét. 
PiBri9,  179»;  pages  So,  laS  et  passim, 
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Eo  réponse  à  la  déclaration  du  16  janvier,  le  chan- 
celier Malachowski  donna  ati  minisire  Prussien  une 
not^,  doDtriiuuîIitééioil  démontrée  d'avance'  :  insi- 
gnifiante et  déplacée  dans  la  seconde  partie,  elle  of- 
froitdans  lapremière  uneônnssion^dontle  tnoiif  étdit 
aussi  injuste  qu'évident..Sur  le^  prétendus  clubs,  il  se 
contentoit  de  répondre  qu'ils  étoient  défendus  ;  ce  qui 
étoit  vrai,  mais  ce  qui  ne  disoit  pas  qu'il  ne  s'en  fût  pas 
établi,  malgré  la  défense;  etc'étoitcequ'il  auroildùdire» 
Si  les  confédérés  en  eussent  avoué  l'existence,  ils  n'au- 
roient  pu  indiquer  que  celui  des  amis  de  la  constitu- 
tion du  3  mai  :  or,  après  avoir,  dans  leurs  manifestes, 
représenté  cette  constitution  comme  despotique ,  ils 
ne  pouvoient  l'accuser  eux-mêmes  de  jacobinisme* 
Sur  le  motif  de  sûreté  publique  qui  déterminoit  le  roi 
de  Prusse  à  faire  entrer^  troupes  en  Basse-Pologne, 
on  croyoi t  devpir  seulement  répondre  q  ne  les  armées 
Polonoises  et  Russes  étoient  plus  que  suffisantes  pbnr 
prévenir  les  troubles;  et  l'on  se  bornoit  à  demander 
bomblement  la  retraite  des  Prussieus. 

La  demande  ne  fut  pas  accueillie,  et  les  confé* 
déré),  sans  aucun  moyen  pour  l'appuyer,  eurent 
recours  n  des  protestations.  Us  les  firent  publier  en 
François  et  en  Polonois  ^  ;  elles  ne  produisirent  àueua 
effet.  Cette  dernière  ressource  de  l'opgrimé  contre 
l'opi^Tesseur ,  n'en  est  réeUement  une  que  pour  le  boa 
droit  :  il  n'appartient  qu'à  la  vérité  de  s'ajourner  elle- 


>  Pièces  jtifttificatives ,  K.^  IV. 
•  Ibidem ,  N.«  V. 
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même,  et  de  confier  au  temps  la  certitude,  ou  au-moins 
l'espoir  de  son  ttiorapUe.  On  retrou'voit  dans  ces 
protestations  tous  les  vices  de  la  réunion  illégale  dont 
elles  émanoient,  pour  justifier  leur  propre  existence. 
LesconfédérésdeTargo'wiizinvectiyoientcontrelaré- 
volutiondu  3  mai,  et  imputoicnt  àunefaotion  l'ouvrage 
d'une  diète  entière.  Pour  faire  croire  que  l'approche 
des  Prussiens  n'étoit  pas  concertée  avec  la  Russie, 
ilsdonnoient  de  grands  éloges  a  Catherine  ;  ib  vantoiept 
m  loyauté ,  son  exactitude  à  remplir  les  engagemens 
contractés  avec  la  Pologne;  ils  sembloient  tout  attendre 
delà  grande  anie  de  cette  princesse,  qui  ne  prenoit 
même  plus  la  peine  de  les  entretenir  dans  leur  erreur. 
En  se  plaignant  vivement  des  excès  commis  par  les 
Prussiens,  ils  disoient  que  la  Pologne  devoit  mettre 
sa  confiance  entière  dans  la  justice  de  l'impératrice  ; 
c'est-à-dire,  que,  dans  ces  protestations,  on  trouiK>il 
i  chaque  ligne  la  preuve  des  iniquités  qui  se  com- 
mettoîent  au  nom  et  par  l'ordre  de  Frédéric-Guil- 
lau  me  et  de  Catherine,  et  eu-méme-t  em  ps  l'éloge  répété 
de  ces  deux  têtes  couronnées:  comme  si  les  confédérés 
de  Targovritz  n'eussent  obtenu  la  permission  de  xlé- 
noncer  des  violences  aussi  révoltantes ,  qu'à  la  condi* 
lion  de  parottre  croire  qu'elles  étoient  ignorées  des 
souverains  qui  les  ordonnoient.  Ce  fut  sans  doute  à 
cette  condition ,  qu'on  leur  permit  de  terminer  leurs 
protestations  par  un  article  dont  on  avoit  calculé 
d'avance  que  l'inexécution  les  exposerait  autant  à  la 
risée  qu'à  la  haine  publiques:  ils  afBrmoient ,  en  finis- 
sant, que  jamais^  dans  aucun  cas,  ils  ne  prendroient 
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part  à  une  négociation  qni  tendrait  i  séparer  la  moin- 
dre partie  du  territoire  de  ia  république;  et  que, 
pour  en  défendre  la  liberté,  rindépendance  etî^io*^ 
violabitité ,  chacun  d^eui  étoit  prêt  k  terser  juaqu^pi 
la  dernière  goutte  de  son  sang. 

Chacun  d'eux,  en  efiet ,  Ini  devoît,  k  double  titre, 
ce  sacrifice,  après PaToir,  par  oi^eil  et  par  cupidité, 
pi*écipité  dans  cet  abtme.  On  peut  croire  que  telle 
étoit  l'intention  de  la  diète,  lorsqu'on  la  vit  prendre 
une  mesure  qui  pouyoitétre  efficace,  et  convoquer 
le  ban  et  l'arrière-ban  de  la  naûon ,  ou  la  pospolite; 
au*moins  elle  annonça  ce  projet  dans  un  manifeste 
du  a  février,  où  elle  prévenoit  la  nation  de  l'appd 
général  qu'elle  se  préparoit  à  faire.  Mais  le  ministre 
Russe  étoit  bien  éloigné  de  lui  donner  cette  permis^ 
sîon  :  il  lui  fit  remettre ,  le  sofévrier,  une  note  impro» 
balive,  où  i!  témoignoit  son  élonnement  qu'on  eût 
osé  indiquer  une  pareille  mesure ,  avant  de  s'en  être 
expliqué  avec  lui;  il  demendoit  que Ja  généralité  fk 
connotu*e  au  plus  tôt  qu'aucune  assemblée  de  citoyene 
nedeToitavoirlieu;ilannoneoitquelescbefsdel'armée 
Russe  avoient  reçu  des  ordres  exprès  d'en^écber  ou 
de  détruire  toute  espèce  d'association  ;  que ,  d'aprea 
cela ,  la  généralité  devoit,  dans  des  ciroonsiances  aussi 
délicates,  se  conduire  avec  plus  de  sagesse^  et  s'inter* 
àkr^po^ikvemeoiiouXeBtesdémarcAesprécipitées  qui 
pourraient  attirer  sur  la  Pologne  les  forces  d'une 
puissance  redoutable.  Cette  note  démontroit  que  la 
coupable  confédération  de  Targov^tc  n'avoît  de 
pouvoir  que  pour  faire  le  mal.  Lorsqu'un  corps,  ou 
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ua  individu  quelconque,  qui  s'est  yolonuiremept 
cbai^  du  gouvernement ,  croit  devoir,  dan3  un  mo- 
ment critique,  prendre  une  grande  mesure,  il  faut 
qu'il  ait  pour  lui ,  ou  une  force  d'opinion ,  ou  une 
force  coaclive.  La  confédération  deTargovvitz  n'avoit 
eu,  en  commençant,  aucune  force  d'opinion ,  puis- 
qu'dle  ne  s'étoit  formée  que  d'une  très-petite  mino- 
rité •  loin  d'avoir  €|nsuite  acquis  cette  force,  elle  avoit 
dû  renoncer  à  l'obtenir  jamais,  dès  qu'elle  se  vit  )ouée 
par  la  Prusse  et  la  Russie  :  elle  u'avoit  aucune  force 
coactive ,  puisqu'elle  ne  coroploit  en  Pologne  qu'un 
petit  nombre  d'adbéreos  ;  et  l'armée  étrangère  étoit 
pour  elle  un  objet  de  terreur ,  au-lieu  d'être  un  apr 
pui.  Son  appel  général  ne  pouvoit  donc  avoir  d'autre 
effet  que  d'achever  de  dévoiler  et  les  vices  de  sa  for- 
mation et  la  nullité  de  ses  moyens. 

Aussi  fut-elle  obligée  de  le  révoquer  le  aa  février. 
Elle  crut  échapper  à  l'humiliation  qid  devoit  en  rér 
sulter  pour  elle ,  en  disant  que  sa  première  annonce 
avoit  été  mal  entendue  ;  qu'elle  avoit  amplement 
voulu  prévenir  la  nation  qne  les  circonstances  exi- 
geroient  peut-être  de  grands  efforts,  mais  qne  sa 
plus  grande  espérance  étoit  toujours  dans  la  magna- 
nimité de  l'auguste  souveraine  armée  pour  la  liberté 
Polonoise.  Il  étoit  difficile  qu'elle  se  montrât  tout-à-la- 
fois  plus  inconséquente  et  plus  abjecte.  D'après  cela, 
elle  ne  devoit  pas  être  étonnée,  si  on  la  traitoit  avec  le 
mépris  qu'elle-même  provoquoit.  On  ne  lui  permet- 
toit  de  donner  des  ordres  à  l'armée  Polonoise,  qu'au- 
tant qu'ils  pouvoient  s'accorder  avec  les  intentions 
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des  minisires  Russes.  Igelstrôm  ne  lui  laissa  là -dessus 
aucun  doute ,  y^ar  la  conduite  qu'il  tint  à  la  fin  de  ce 
même  mois  de  février.  Plusieurs  généraux  Polonois, 
en  vertu  des  ordres  que  leur  avoit  donnés  Rze- 
wnski  (  alors  commandant  toute  la  force  armée  de 
la  confédération  ) ,  ^e  préparoient  à  défendre  Czens- 
tokow,  à  transporter  des  parcs  d'artillerie,  mémei 
changer  leurs  cantonnemens.  Igelstrôm,  en  qualité  de 
général  en  chef  de  toutes  les  troupes  Russes,  cassates 
ordres  donnés  par  Rzewuski;  lui  déclara  qu'il  ne 
souffriroit  aucune  marche,  ni  déplacement  d'un  seul 
corps  Polonois,  sans  sa  participation;  fit  distribuer 
les  quartiers  de  ving-dnq  mille  Polonois  en  Ukraine , 
remplie  alors  de  troupes  Russes;  se  fît  remettre  la 
forteresse  de  Kaminieck,  et  publia  qu'au  moindre 
sujet  d'inquiétude  qu'on  lui  donneroit,  il  feroit  dé- 
sarmer la  garnison  de  Varsovie,  et  s'empareroit  de 
l'arsenal.  i 

L'état  dans  lequel  se  tronvoit  alors  la  république 
de  Pologne  étoit  un  indice  certain  de  sa  prochaine 
décomposition.  Partout  on  trou  voit,  ou  oppression  ^ 
ou  anarchie,  et  partout  on  auroit  vainement  cherché 
le  régime  régulateur  d'un  gouvernement  juste ,  ferme 
et  paternel.  La  généralité  avoit  reçu,  à  Grodno,  l'ordre 
de  s'y  constimer  en  diète  confédérée.  Pendant  ce 
temps,  la  diète  constitutionnelle  avoit,  à-la-vérité, 
interrompu  ses  séances,  mais  pouvoit  les  reprendre 
d'un  moment  à  l'autre;  et  cependant  n'a  voit  plus  le 
complément  de  sou  existence  légale,  depuis  que  le 
roi  avoit  accédé  à  la  nouvelle  confédération.  Ce 
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prince  résidoit  toujours  dans  sa  capîlale,  au  milîea 
des  meaabres  <fuae  diète  doot  il  s'étoit  séparé,  et 
loin  d'une  eonfédéraûon  à  laquelle  il  s'éu>u  joint.  Ses 
ordres  n'étoîent  plus  reconnus  que  dans  les  cantons 
soumis  aux  forces  de  la  confédération  ou  de  la  Russie. 
Ces  forcesp'étoient  pas  toujoursdansles  mêmes  lieui  ; 
il  y  avoit  donc  des  points  où  des  autorités  contradic- 
toires se  succédoient,  ou  la  loi  de  la  veille  n'étoit 
plus  celle  du  jour,  ni  ceUe  du  lendemain.  Le  ministre 
Russe,  qui  se  disoit  armé  pour  soutenir  la  confédé- 
ration, lui  avoit  dit  à  elle-même  qu'il  ne  ]a  regardoit 
point  comme  représentant  la  république;  il  avoit  de 
.plus  refusé  de  résider  auprès  d'elle,  et  restoit  à  Yar^ 
sovie,  entouré  des  débris  d'une  diète,  dont  il  soute- 
noit  la  nullité*  Enfin,  tout  cequiconstitueun  j^ouverne- 
ment,étoit,  ou  dans  un  éiat  absolu  de  désorganisation, 

'  ou  dans  des  mains  étrangères;  et  il  n'est  pas  étonnant 
que  l'anarchie  Françoise  ait  cru  ce  moment  (avorable 
pour  s'aiBlier  un  Etat  ainsi  décomposé. 

Quelques  Polonois,  dignes  en  effet  de  figurer  dans 
la  révolution  Françoise,  eurent  le  honteux  courage 
de  venir  à  Paris,  et  de  se  présenter  à  la  Convention, 
Ik  furent  admis  à  la  barre,  ou  ils  se  glorifièrent  de  pro- 
fesser les  principes  jacobins,  et  calomnièrent  efironté* 

^  ment  leur  nation,  en  affirmant  qu^elle  pensoit  comme 
eux.  Ce  qu'il  y  a  de  très^remarquable,  c'est  que  celui 
^^uiporloit  la  parole,  Andréas Tui^ki,  avoit  éié  re- 
connu pour  un  des  plus  grands  ennemis  de  la  constitu- 
tion, et  qu'il  avoit  exalté  le  patriotisme  des  confédérés 
deTargo'witzj  ce  qui  fit  croire  qu'eux*m^es  n'étoient 
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pas  étrangers  à  celte  dépiilation  et  avoieni  vu  en  elle 
un  moyen  de  répandre  une  grande  défaveur  sur  leurs 
ennemis.  Quoi  qu'il  en  soit,  Turski  eut  les  honneur» 
de  la  séance;  et  assurânent  on  ne  peut  nier  qu'il  ne 
les  mériiât.  L'Assemblée  constituante ,  qui  a  eu  Fini* 
tiaiive  de  toutes  les  folies  révolutionnaires ,  avoit 
donné  les  mêmes  honneurs  à  celte  grotesque  dépula« 
lion  y  par  laquelle  elle  insuhoit  ridiculement  à  toutes 
les  nations,  en  mentant  impudemment  au  peuple 
François.  L'arrivée  de  la  prétendue  députation  Po* 
lonoise  fut  un  triomphe  pour  les  puissances  qui  vou-* 
loieot  présenter  comme  des  jacobins  les  constitu- 
tionnels du  3  mai  :  elles  affectèrent  de  répandre  une 
accusation  qu'dles  savoient  bien  n'avoir  point  de- 
fondement,  mais  dont  leur  politique  espéroit  sepréva- 
loir,  et  que  la  prévention  du  malheur  étoit  disposée 
à  accueillir.  Les  faits  que  nous  avons  déjà  vus,  ceux, 
que  nous  verrons  encore ,  en  démontrent  assez  ]& 
fausseté ,  dont  il  nous  suffit  ici  de  faire  mention. 

Nous  avons  dit  que  le  roi  de  Prusse  éteudoit^  avec 
plusderaison  peut^tre,  cetteaccasationsurDani2ick». 
11  lui  reprochoit  d'avoir  en  France  des  affiliations  avec 
le  club  des  jacobins,  et  de  servir  d'entrepôt  pour  y 
faire  passer  tout  ce  que  les  puissances  en  guerre  contre 
elle  avoient  intérêt  à  lui  refuser.  Ce  second  grief  étoit 
'  fondé  ;  mais  tous  les  deux  servoient  de  prétexte  à 
Frédéric-Guillaume  pour  incorporer  Dantûck  à  sa 
monarchie.  Le  général  Raumer  eut  ordre  de  bloquer 
la  ville.  Dès  la  fiQ  de  mars ,  il  s'étoit  emparé  de  plu- 
sieurs ouvrages  et  du  château  de  Weichselmunde. 
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La  disette  commença  a  se  faire  sentir;  il  y  eut  des 
Toies  de  fait  entre  la  populace  et  la  foible  garde  de 
Fînlérieur.Oo  n'avoitplusnucun  espoir  d'ictre  secouru 
par  la  Pologne  ;  il  fallut  ccder  à  la  force:  Dantzîck 
ouvrit  ses  portes  le  4  avril  ;  et  ce  fut  par  elle  que  com« 
menca  le  second  démembrement. 

Les  chefs  de  la  confédération  deXarj^ov^itz^réddant 
à  Grodno,  reçu rentordre de  donner uunouveau  mani- 
feste pour  retirer  positivement  leur  p'remièreannonce 
d'une  levée  générale  :  ils  obéirent;  et  ces  mêmes  défen* 
seursde  laliberlé^  quiavoientappelé  la  nation  à  s'armer 
touteentiérepoursa  défense,  eurent  encore  l'opprobre 
de  revenir  sur  leur  basse  adulation ,  et  de  répéter  que 
s'il  restoit  pour  la  Pologne  quelque  espoir,  r'^/oi/  uni" 
quement  daiia   la  magnanimité  de  Catherine  la 
grande,  et  que  rejeter  ses  conseils  ce  serait  hâter  la 
perte  de  VÉtat,  La  fin  de  ce  honteux  manifeste 
ëtoit  remarquable  par  une  rbrase  bien  différente  de 
l'engagement  qu'ils  avoient  pris  auparavant,  de  périr, 
s'il  le  falloit ,  pour  rindépendance  et  la  liberté  de  leur' 
patrie.  Au  moment  où  le  danger  devenoit  plus  grand 
et  plus  évident ,  ils  se  contentoient  de  dire  :  «  nous 
»  conjurons  nos  citoyens  des  provinces  de  ne  pas 
y>  hâter  la  perle  de  la  république  par  une  agitation 
i>  hors  de  saison,  et  de  ne  marcher  à  la  défense 
»  commune,  que  lorsquHIs  auront  reçu  à  cet  eBet 
j>  le  dernier  ordre  de  la  généralité  ».  Il  étoit  bien 
sur  qu'aucun  des  chefs  ne  se  proposoit  de  donner  cet 
ordre;  il  ne  l'est  pas  moins  qu'aucun  d'eux  ne  le 
clonnu  j  et  quç  la  honte  de  cette  opération  dérisoire 
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retomba  entièrement  snr  eux ,  et  les  couvrit  dln-* 
famie. 

Cependant  Sievers  et  Igelstrôm  fnîsoient  toutes  les 
dispositions  nécessaires  pour  forcer  le  roi  de  se  rendre 
à  Grodno,  pour  j  préparer  la  convocation  d'une  diète, 
pour  établir  les  cantonnemens de  l'armée  Russe,  de 
manière  à  tenir  celte  diète  entourée,  et  lui  ôter  tout 
espoir  de  résistance.  Les  deux  cours  étoient  d'accord 
sur  les  portions  de  la  Pologne  qu'elles  vouloient  dé*- 
membrer  :  leurs  déclarations  parurent  le  8  avril  ;  cha- 
cune fit  remettre  la  sienne  à  Grodno,  en  pressant  le 
roi  d'y  aller  :  il  tenoit  à  ne  point  quitter  Varsovie; 
mais  il  éprouva  bientôt ,  ce  qu'au-reste  il  avoit  déjà 
éprouvé,  surtout  depuisson  élection ,  que  sa  volonté 
avoit  toujours  été  subordonnée  à  celle  de  Catherine. 
Il  eut  l'ordre  formel  de  partir ,  et  nous  le  verrons 
arriver  à  Grodno,  le  aa  avril. 

JLes  déclarations  des  deux  cours  étoient  alors  pu- 
bliques ;  elles  contenoient  I»  démarcation  de  ce  qui 
devoit  faire  leurs  nouvelles  limites^.  Igelstrôm,  qui 
commandoit  les  troupes  Russes  à  Varsovie,  donna 
communication  de  ces  deux  pièces  au  corpsdiploma- 
tique  entier,  et  même  à  ce  qui  restoit  de  la  diète 
constitutionnelle.  L'accusation  de  jacobinisme  étoit 
répétée  partout  :  on  annonçoit  que  les  dispositions 
hostiles  avoient  été  au  point  de  faire  craindre  des 
▼épres  Siciliennes;  qu'on  n'avoit  eu  qiib  le  temps  do 
les  prévenir;  et  que,  pour  la  tranquillité  des  deux 

»^  II»!  ■  I  ,■■  l».— 

t  PiécM  ju&tificatÎTes,  N.<»  VI  et  VII. 
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Élals,  pour  celle  même  de  la  république ,  Calbenne 
et  Frédéric- Guillaume  n'avoieut  rien   troui^é  de 
mieux  que  de  la  resserrer  dans  des  bornes  plue 
analogues  à  la  forme  de  son  gouvememeni.  Eu  lui 
auDonçant  cette  résolution  comme  arrêtée  et  irré* 
Tocable ,  on  engageoit  la  nation  <c  à  se  réunir  en 
3D  diète,  le  plus  promptement  possible,  afin  de  s'en-* 
D  tendre  anûablement  sur  cet  objet,  et  de  favoriser 
)>  les  vues  salutaires  des  deui  monarques,  pour  as* 
^  surer  à  la  république  une  paix  inébranlable,  et  une 
2>  constitution  ferme  et  stable  7>.  H  est  diifiôle  dé 
cumuler  a^ec  plus  d'audace  une  iniquité  outrageante^ 
et  une  oppresâon  ironiqtie. 
Cette  communication  n'étoit  qu'une  vaine  forme,  qui 
déjà  avoît  été  précédée  et  alloit  être  suivie  des  mesures 
les  plus  rigoureuses.  Les  généraux  qui  cômmandoieni 
daps  les  provinces  condamnées  à  faire  partie  du  dé* 
membrement ,  avoieot  exigé  que  le  serment  fut  préié 
d'avance  aux  nouveaux  souverains.  Leurs  ordres  me- 
nàçans  contenoient  les  mêmes  reproches  que  les  dé- 
clarations. Les  troupes  Polonoises  qui  se  trouvoîent 
alors  en  Ukraine,  eo  Poddlie,  en  Yolhinie,  fîirait 
incorporées  dans  l'armée  Russe;  et  l'on  regrette  de 
voir  une  partie  des  officiers  passer  au  service  de 
la    puissance  qui  effectuoit  la   ruine  de  leur  pa-- 
trie.  Igelstrôm ,  pour  assurer  PeSet  de  ces  mesures 
et  cpnteoîr  Varsovie  par  la  terreur  ,   avoit  mis  un 
embargo  sur  tous  les  batimens  chaînés  de  grains 
pour  cette  capitale.  Il  avoit  arrêté  tous  ceux  qui 
se  trouvoîent  auprès  de  Zakroczym,  et  établi  des 
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batteries  aa  coûflueni  de  la  Narew  et  de  la  Yistule. 

Après  le  départ  de  Félix ,  le  bâton  de  maréchal  de 
la  confédération  avoit  été  remis  à  Waleivski  :  il  ne  le 
conserva  pas  long-temps.  Dès  les  premiers  jours  de  sa 
présidence ,  il  refusa  d'ouvrir  le  tumus^  c'est-à-dire^ 
deprendreles  voix  sur  despropositions  qu'il  ne  crbyoit 
pas  devoir  écouter.  Sievers  le  menaça  de  séquestrer 
ses  biens;  il  répondit  à  cette  menace,  en  persévérant 
dans  son  refus,  sortit  delà  salle,  et  fit  une  forte  protes* 
talion.  Ses  biens  furent  séquestrés  :  il  quitta  Grodno, 
et ,  avant  de  s'éloigner,  adressa  à  la  confédération  ui| 
discours  contre  le  rétablissement  demandé  par  la 
Russie,  tantdu  conseil  permanent  que  des  autres  insti- 
tutions dictées  par  elle  à  la  diète  de  1 77:1 ,  ^^  qui  ont 
éléy  disoit-il ,  la  source  de  nos  véritables  malheurs  ^« 
Étrange  contradiction  !  comme  si  ce  n'éloient  pas  les 
confédérés  eux*mémes ,  et  les  confédérés  seuls,  qui,  en 
appelant  les  troupes  de  la  Russie ,  lui  a  voient  donné 
les  moyens  de  parler  et  d'agir  en  conquérant.  La  sé- 
vérité de  Sievers  s'adoucit  peu  de  temps  après  :  il 
«iccorda  ,  à  titre  de  pardon  ,  la  levée  du  séquestre; 
maisWalewski  ne  revint  point  à  Grodno.  Laplacede 
tnarécbal  delà  diète  fut  donnée  à  Pulawski.  On  vit 
avec  peine  un  nom  illustré  dans  la  confédération  d^ 
Barr ,  parottre  à  celle-ci  sous  la  protection  Russe ,  et 
ne  se  montrer  que  trop  digne  de  ce  honteux  avantage. 

Le  roi  n'avoit  pu  enfin  résister  à  l'injonction  qui 
lui  étoit  fiiite  d'aller  à  Grodno.  Sievers  l'y  atien- 

*  Plécts  jvstifiaitivts ,  9f  .0  y lU. 
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doit  depuis  long-temps,  et  vonloit  Ini  préparer  une 
réception  brillante.  C'éioit  insulter  k  ses  malheurs 
personnels  et  ani  malheurs  publics;  mais  ce  prince 
refusa  constamment  des  honneurs  qui  auroient 
trop  contrasté  avecTétat  oùilétoit  réduit.  Il  arriva 
comme  un  captif  qu'on  amène  auprès  de  son  juge. 
Sievers  lui  demanda  des  universaui  pour  la  convoca- 
tion d'une  diète  que  Catherine  vouloit  faire  tenir  à 
Grodno.  Stanislas*Anguste  ne  pouvoit  plus  se  dissi* 
muler  que  cette  diète  seroit  condamnée  à  jouer  le  rôle 
de  celle  de  1776.  Il  allégua  qu'il  n'avoit  le  droit 
de  faire  celte  convocation,  qu^assisté  de  son  conseil; 
maïs  Sievers  répliqua  qu'il  falloit  commencer  par  ré- 
tablir le  conseil  permanent,  et,  dans  le  moment,  en 
donna  l'orrlre  formel  k  la  généralité. 

Plusieurs  des  confédérés  connoissoientbi^  les  vices 
de  ce  conseil,  qui  a\oit  fait  tant  de  mal  à  la  Pologne; 
mais,  après  avoir  pris  ,  dans  leur  monstrueuse  confé- 
dération ,  l'engagement  de  maintenir  l'intégrité  de  la 
Pologne,  ils  vouloient  éviter  deconvoquer  eux-mêmes 
la  diète  qui  devoit  sanctionner  un  nouveau  démem- 
brement «  et  ils  suggérèrent  à  Sievers  l'expédient  d'en 
faire  prononcer  la  convocation  par  le  conseil.  Ce 
misérable  subterfuge  ne  pouvoit  tromper  personne. 
Le  conseil  permanent,  supprimé  par  la  diète  consti- 
tutionnelle ,  n'avoit  point  encore  été  rétabli  par  la 
généralité,  qni,  ce|>endant,  s'étoit  empressée  d'annuler 
les  décrets  de  la  diète  les  plus  importans.  Elle  n'avoit 
donc  aucune  raison  pour  le  rétablir  ;  aussi,  ne  voulant 
point  avouer  le  motif  réel  qui  la  déterminoit,  elle  en 
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imagina  un  qui  condaranoil  tout  ce  qu'elle  avoit  fait 
jusqu'alors  :  c'eat ,  dit-elle,  pour  ne  pas  laisser  la 
Pologne  sans  conseil  et  sans  administration  '.  On 
ne  pou  voit  pas  faire  un  aveu  plus  positif,  ou  de  la- 
narchie  dans  laquelle  elle  avoit  plongé  la  Pologne, 
ou  de  Fusurpaiion  qu'elle  eierçoit  sur  elle.  Après 
avoir  eu  la  prétention  de  représenter  la  nation, 
d'être  investie  du  pouvoirléj^lalif  et  judiciaire,  avoir 
renversé  une  constitution  universellement  aimée  et 
adoptée,  en  avoir  promis  une  nouvelle  qui  devoit 
assurer  la  liberté ,  Tindépendance ,  l'intégrité  de  la 
république  ,  elle  recouroit  ,  pour  consommer  la 
ruine  de  la  patrie,  à  un  conseil  qui  avoit  été  lui-même 
une  calamité  puMique.  Son  rétablissement  éprouva 
une  grande  opposition  parmi  les  membres  de  la  gé- 
néralité même,  et  cette  opposition  ne  céda  qu'aux 
menaces  réitérées  de  Sievers^. 

£n'  se  rendant  ainsi  le  jouet  de  l'oppression  étran- 
gère, à  l'ahri  de  laquelle  elle  avoit  établi  la  sienne, 
la  généralité  devint  de  plus  en  plus  l'objet  de  la  haine 
et  du  mépris  publics,  comme  tout  pouvoir  révolution* 
naire  qui ,  voulant  dissimuler  aux  autres  ce  qu'il  ne 
se  dissimule  pas  à  lui-même,  se  jette  dans  des  contra- 
dictionsévidentes.  Ëiles'étoit  volontairement  attribué 
uneautorité  absolue  ;  elle l'avoit  const  tmment  exercée 
à  force  de  rapines  et  de  violences,  et  elle  ne  croyoit 
pas  cette  autorité  suffisante,  pour  signer  un  démem- 
brement. Après  avoir  tout  détruit ,  tout  bouleversé, 

'  Lettre  de  I9  geDëralitë  à  Fëlîz ,  da  11  mai  1793. 
*  NoU  de  Sievers,  da  90  c?ril  1 793. 
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font  recréé  arbitrairement ,  eSle  reconnoît  que  FÉtat 
est  sans  coDsdl  et  sans  administration  :  eHe  ne  veut  pas 
convoquer  eDe-méme  Ja  diète  ;  mais  elle  institue  le 
conseil  qui  doit  la  convoquer. 

Sievers  pressoit  Je  conseil  et  le  roi  de  donner  les 
tmiversaux  pour  cette  convocation  ;  mais  il  exîgeoit 
qulls  ne  fussent  pas  envoyés  à  la  noblesse  des  proviuces 
comprises  dans  le  nouveau  démembrement.  Cétoit, 
de  la  part  du  conseil  et  du  roi,  le  reconnottre  d'avance, 
sans  même  qu^  leur  eût  été  présenté.  L*un  et  Pautre 
itirent  cei)endant  obligés  de  s'abstenir  de  ce  qui  leur 
ëtoit  défendu  ;  et  le  6  mai,  le  conseil  ouvrît  ses  séances 
par  cet  acte  de  servitude.  Ce  fut  dans  cette  occasion , 
que  le  nouveau  maréchal  Pulawski  se  déclara  haute* 
ment  le  partisan,  ou  plutôt  l'esclave  de  la  Russie  :  il 
répondoit  comme  vice-maréchal  aux  déclarations 
des  deux  cours  *;  et  il  indigna  toute  rassemblée,  en 
mêlant  encore  les  mots  d'honneur  et  de  conscience 
irréprochable  a  des  propositions  que  Fun  et  l'autre  dé- 
savouoient.  Pouvoit-il  y  avoir  un  Polonob  attaché  à  sa 
,  patrie,  pouvoit-il  y  avoir  un  étranger  attaché  a  la  justice 
et  k  la  vérité ,  qui  lût  de  sang-froid,  dans  le  premier 
écrit  adressé  par  Catherine  aux  provinces  dont  elle 
s'emparoit ,  que  ces  provinces  avoient  de  tout 
temps  appartenu  à  Fenipire  Moscovite,  qu'elles  n'en 
avoient  été  séparées  que  dans  des  temps  de  crise, 
et  qu'elles  sentiroient  le  bonheur  d'être  enfin  réunies 
à  leur  ancienne  patrie,  qui  en  reprenoit  possession 
en  vertu  d'un  droit  imprescriptible. 

*  Pièces  jusuficatÎTes,  N.<»  IX. 
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C'est  ici  le  naorneet  d'observer  qu'avant  de  donner 
ces  UDÎversaai,  le  roi  voulut  &ire  ua  dernier  eflTort 
auprès  de  Ca|berine  y  et  résigner  une  couronne  qu'eu 
eflEet  il  n'avoit  jamais  eu  la  force  de  porter,  ce  Trente 
»  aimées  de  travaux,  loi  mandoit*il,  pendant  les- 
'P  quelles,  en  voulant  toujours  ùàre  le  bien ,  j'ai  eu  k 
»  lutter  contre  tous  les  genres  d'inforlime,  oft'oDt 
»  enfin  amené  au  p<»nt  de  ne  pouvoir  plus  même 
j^  aspirer  a  servir  ma  patrie  d'une  manière  vraiment 
1»  utUe,  ni  â  remplir  par-consé(]pient  ma  tâche  avec 
»  honaeiu*.  Les  eircoosiances  sont  telles  aujourd'hui  ^ 
»  que  mon  devoir  m'interdit  toute  participation 
»  pertfO/usdtteammesuresqQÎBnièneroientledésastre 
»  de  la  Pologne.  Il  convient  donc  que  je  résigne  un 
i>  emploi ,  qu'il  ne  m'est  plus  possible  de  remplir  à\* 
»  gnement....  Je  désire  voir  occuper  par  quelqu'un 
9)  de  plus  heureux  une  place,  que  d'ailleurs  mon  âge 
»  et  mes  infirmités  rendront  dans  peu  d'années  va« 
)>  cante...  rf  Voilà  ce  que  ce  prince  avoit  la  force  d'é* 
crire^  et  n'eut  pas  la  force  de  iàtre  :  il  reconnoissoit 
que  son  devoir  hii  interdisoit  de  participer  à  des  mo^ 
sûres  désastreuses,  et  il  y  participa  ;  qu^il  ne  pouvoit 
plus  remplir  dignement  sa  place ,  et  il  ne  la  quiua  pas. 
La  confédération  ne  vouloit  pas  qu'il  abdiquât; 
Catherine  voulut  qu'il  gardât  la  couronne,  jusqu'à  ce 
qu'elle  lui  ordonnât  de  la  déposer.  Elle  m^ndoit  à  son 
ministre,  sans  daigner  répondre  au  roi:  «quant  à 
D  sa  proposition  d'abdiquer,  le  moRient  qu'il  choisit 
))  pour  la  réaliser,  me  parott,  à  juste  titre ,  le  moins 
)»  opportun.  Toutes  les rnsons  de  biedséance  exigent 
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7>  qu'il  tienne  entre  ses  mains  les  réoes  de  FÉut,  ju»* 
]>  qu'à  ce  qu'il  l'ait  tiré  de  la  crise  présente.  C'est  k 
i>  ce  seul  prix  que  je  pourrois  me  résoudre  à  lui 
2>  assurer  un  sort  heureux  dans  la  retraite  qu'il  mé* 
»  diie.  »  Catherine  n'e&t  pas  £ût  faire  une  réponse 
pli|S  dure  à  un  officier  de  ses  gardes  qui  lui  auroil 
demandé  sa  retraite.  Stanislas-Auguste  obâtà  sessnjets 
confédéréSy  qu'il  avoit  eu  la  foiblesse  de  consulter,  et 
k  la  souveraine  étrangère,  dont  il  demandoit  huiù^ 
blement  la  permission.  11  resta  pour  participer  à  des 
mesures  que  lui-même  avoit  jugé  devoir  amener  le 
désastre  de  la  Pologne,  et  qui  l'amenèrent  en  effet. 

Les  premières  furent  prises  par  la  généralité. 
Sievers,  qui  voyoit  approdier  le  moment  où  il  n'anroit 
plus  besoin  ni  de  la  généralité,  ni  de  la  confédération, 
les  laissoit  dans  l'état  d'avilissement  oii  elles  s'étoient 
mises  eHes-mémes^  jusqu'à  cequ'illes  remplaçât  entière 
ment  par  le  conseil  et  la  diète.  Il  se  servit  de  la  gêné* 
ralité  pour  être  maître  absoludes élections dansles  dié« 
tines;  et  il  eut  la  satisfaction  de  la  trouver  toute  résolue 
à  l'emploi  de  moyens  oppressifs  et  vexa toires,  que  lui^ 
même  peut-être  n'eût  pas  imaginés.  Quoiqu'elle  eût 
affecté  de  prendre  le  titre  de  confédération-générale, 
die  savoit  bien  que  dans  la  Pologne,  comme  dans 
le  grand-duché,  l'opinion  prédominante  étoil  contre 
elle;  que  par  conséquent  elle  devoit  s'attendre  à  un 
choix  de  députés  qui  lui  seroient  très-défavorables. 
Les  plus  anciennes  lois  avoient  fixé  les  conditions  de 
l'éli^îlité  :  la  généralité ,  sans  suspendre  ni  détruire 
ces  lois,  en  prescrivit  d'autres  qui  annuloient  l'effet 


BK  LA  FO1.0GNE.  «^  LIVRE  XH.  S89 

de  cdles-'là.  Par  un  premier  scmciium  ^^  elle  déclara 
incapables  d'élire  et  d'être  élus,  tous  ceux  ^ui  n'a- 
voient  pas  fait  leur  renonciation  à  la  diète  constitu* 
tionnelle ,  qui  n'avoient  point  accédé  à  la  confédéra- 
tion de  TargowitZ)  qui  avoient  accepté  le  droit  de 
boiii^oine,  qui  avoient  fait  partie  d'une  députation 
de  reniercieinens  pour  la  constitution  du  3  mai,  ou 
qui  avoient^coocoiiru  &  se  formation. 

Par  un  secoad  aancitum  ,  elle  frappa  de  la  même 
incapacité  ceux  qui,  après  avoir  accédé  à  la  confédé- 
ration deTargowitK.  s'étoient  permis  de  protester 
contre  quelques-unes  de  ses  décisions*  Enfin,  comme^ 
d'après  les  lois ,  tout  citoyen  condamné  par  un  juge- 
ment criminel  avoit  perdu  son  droit  d'élection,  ella 
commença,  en  vertu  de  tons  les  pouvoirs  qu'elle 
s^arrogeoit,  par  casser  plusieurs  jugemens  prononcés 
conli*e  des  individus  qu'elle  vouloit  rendre  éligibles; 
et  craignant  ensuite  que  cette  mesure  partielle  ne 
remplit  pas  encore  ses  vues ,  elle  donna  un  troisième 
saneitum,  qui ,  afin  (fe  faciliter  le  choix  d'homaiee 
vertuews  et  capabka,  levoit  la  prohibition  légale 
ipronon^  contre  tout  citoyeo  flétri  par  un  juge- 
ment criminel.  U  étoii  impossible  de  prepdre  plus  de 
préosudoQS  pour  décrier  d'avance  Jes  nominations 
qui  aUoienise  faire;  et  lorsque  la  généralité  vouloit, 
dieoit-elie,  par  reepecfpour  son  sennenty  ne  pas 
consentir  elle-même  au  démembreipent,  comment 
aemUoitrelle  craindre  que  la  dièiç  ne  se  composât  de 


■^  ■  <' 


*  f  I  mai  1793. 

Tome  IIL  ^9 
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dëpDiësatftt  coarageox  ponr  le  reKiser?La  raisoneir 
est  évidente  :  des  dépotés  qui  se  seraient  senti  le  cou-, 
nge  de  résister  à  l'iniquité  des  deux  puissances  enva- 
hissantes ,  pouvoient  à  plus  forte  raison  avoir  odoi  de 
s'élever  contre  une  confédération  tjrrannîque ,  ei  de 
rétablir  ce  qu'elle  avoit  détruit;  or,  elle  aimoit  nûenx. 
voir  la  Pologne  anéantie ,  que  de  la  laisser  jouir  en* 
paix  d'une  constitution  précédée  de  deux  ans  et  demi- 
de  discusdon  et  d'examen.  Cette  intention  ^  qui  lui 
avoit  dicté  les  décrets  dont  nous  venons  de  parler^ 
lui  dicta  aussi  la  conduite  qu'elle  tint  dans  les  assena 
bléesdes  diètines. 

Leur  réunion  mit  au  grand  jour  tous  les  moyens 
que  peuvent  fournir  la  séduction,  la  menace  et  la 
violence.  Dans  les  unes,  on  ne  permit  l'entrée  qu'à 
ceux  que  l'on  crut  avoir  séduits  ou  effrayés;  dans 
les  autres,  on  entraîna  par  force  des  hommes  foibles, 
i  qui  il  ne  falloit  que  prescrire  une  volonté.  On  voyoit 
les  confédérés  les  plus  intrigans  et  les  plus  acti&  par-, 
courir  les  vay  vodies,  les  cercles,  les  districts,  dissimu- 
lant partout  le  véritable  but  de  la  diète  qui  alloit 
^'ouvrir,  se  faisant  nommer  eux-mêmes,  ou  faisant 
rédiger,  pour  les  députés,  des  iostnictions  servilement 
conformes  aux  vues  de  la  généralité.  Si,  par  hasard^ 
ils  rencontroient  quelques  oppositions,  surlecompte 
qu'ils  lui  en  rendoient,  cette  assemblée,  qui  réunissoit 
tons  les  pouvoirs,  sévissoit  contre  les  opposans  par 
un  sancitum  formel,  ouïes  punissoit ,  en  prononçant 
contre  eux  un  jugement  dans  les  affaires  particulières 
dont  elle  pouvoit  toujours  s'attribuer  la  connoissaoce; 
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car,  soiis  le  prétexte  dérisoire  d'ayoir  un  compte  à 
rendre  à  ]a  nadon  ,  non'-seulement  elle  se  prolongea 
jusqu'à  ce  que  ce  compte  fût  rendu  ,  mais,  elle  resta 
en  activité ,  se  plaça  sur  la  mâroe  ligne  que  la  diète , 
conserva  râutorité  universelle  qu'elle  s'etoit  arrogée, 
et  disposa  despotiquement  des  biens,  des  particuliers, 
par  des  jugemens,  des  bilans*  publics  par  des  sancîta^ 
C'étoit  principalement  l'ouvrage  des .  Kossakowski 
qui,  régnantdéjà  arbitrairement  dansle grand-duché, 
vouloient  être,  dans  toute  la  Pologne,  les  seuls agena. 
du  despotisme  Russe.  . 

Pour  la  première  fois,  on  vit  dans  le  même  État 
deux  puissances  législatives,  exercées  l'unepar  la  diète, 
l'autre  parla  généralité.  La  diète  remplaçoit  la  gêné-, 
ralité,  pour  la  signature  du  démembrement;  mais, 
celle-ci  dpnnoit  des  lois,  même  à  la  diète  ^  qui ,  re- 
vêtue de  toutes  les  apparences  du, pouvoir  législatif, 
n'étoit  dans  le  fait  qu'un  instrument  dansJa  main  de 
la  généralité,  d'après  le  serment  prêté  par  le  marécbal 
de  la  diète,  d'obéir  à  la  république  confédérée.  Dans| 
cette  confusion  ridicule,  tout  étoit  irrégulier:  elle 
subsista  cependant  jusqu'au  1 5  septembre.  Nous  ver- 
rons, à  cette  époque,  comment  elle  fut  remplacée- 
momentanément  par  un  autre  ordre.de  choses  qui» 
n'étoit  pas  moins  illégal. 

Nous  venons  de  voir  comment  la  généralité  avoit 

partout  dirigé  les  élections  r  elle .  avoit  été  secpndée . 

par  les  troupes  Russes,  qui  se  tinrent  toujours,  à 

portée  des  assemblées  ;  les  officiers  Russes  désignoient 

les  Qonces  sur  lesqueb  les  voix  dévoient  se  réunir  ; 

19  ♦ 
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les  ëleçiioDS  ftircnt  faites  sous  leur  bon  plaisir,  et 
cependant  plusieurs  nonces  proutèrent',  par  leur  con- 
doiie,  que  la  tyrannie  se  trompe  quelquefois  dans  se^ 
calculs,  qhand  elle  vent  mettre  rbumanité  trop  au  ra- 
bais. On  aime  à  retrouver  ces  traits  cpars,  au  milieu 
du  bouleversement  d'une  nation  :  ce  ne  sont  à-la- 
véritë  que  dés  éclairs  ;  mais,  à  travers  l'obscure  confu- 
Âon  de  l'ouragan,  ils  laissent  tomber  sur  Fhonneur 
et  la  vertu  quelques  lueurs  qui  empêchent  d'en  perdre 
entièremeni  la  trace. 

Au  reste,  dans  cette  diète,  le  nombre  des  sénateurs 
.  fie  s^éleva  jamais  à  plU5dedii  ;  à  là  chambré  des  non* 
c^,  mbnquoiènt  les  députés  de  quinze  vayvodies*. 
La  diète  se  leiioit  sous  le  nteud  de  la  oonfëdératioti 
dé}à  existante  :  le  roi  en  fît  Pouverlure,  et  com- 
mença par  annoncer  ses  craintes  sur  le  sort  dont  la 
patrie  éioit  menacée.  En  déplorant  les  circonstances 
impérieuses  dans  lesquelles  on  se  trouvoit,  il  indiqua 
les  négociations,  comme  le  seul  moyen  qui  pûtprocu* 
rer  quelque  adoucissement.  On  n'avoit  point  encore 
perdu  Pespoir  de  réveiller  l'aniraosité  entre  la  Prusse 
etIaRus>ie;  c^étoit  contre  la  première  qu^on  étoit 
plus  indigné,  parce  que  c'étoit  elle  qui  avoit  niis  plus 
de  perfidie  dans  sa  politique  :  on  se  flattoit  toujours 
de  pouvoir  séparer  les  intérêts  des  deux  cours.  Cette 
intention  parut  évidemment  dans  la  diBërence  des 
deux  réiK>iises  faites  aux  premières  notes  des  deux 


^.^^^ÊmA^iim^i^^^mÊtamim 


♦  Kio%,  BmcTaw,  PoBen,  Kafis^h,  Gnestie,  Sîradie,  Lendeij 
Bnesc»  Dabriira,  Polock,  Mtnik,  Witepsk»  Bnulftw,  etc. 
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lumUires'.  DaiisoeUeqinfutadr/aBséeà  IVmba^Mdeur 
JELusse,  la  cUèie  «upptioit  Vimpériàifdc^  de  oe  ^9  la  for- 
cer ii  TMii^erh  partage  aJ9lioi}cé,  et  hii  ^iwiçh^tryer 
qqe  ceuie  ra^ificaU^i» ,  qui  d'aiUeiirs  étoitbor»  de  ses 
pouvoîi^  Be)«sii$eroi  t  j^maU  reo  vpbweiBej|(  cW  pro- 
vÎQces  démenabrée^.  Dans  sa  répenaeà  Taoïbas^ndeur 
de  Prusse ,  elle  ef\fgRoh  formellerooDt  l'^eouation 
,  des  terrUoires  eo vahi6.  I^e  lendemain  mé^^  de  ees 
réponses  9  ie^  deu^  AiûÂ^tre^  deaiaodèrept^f)er  Dne 
ooie  y  chacun  à  deu;^  reprises  diierenies  %  qioe  la  délë* 
getion  fût,  sens  nuoiui  d^ai,  oommée  et  rnupie  de 
pJeÎMS^pouvoîJ'S.  La  réponse  de  la  dîète  o'éts^nt  pes 
couiorroe  à  leur  Mi^eate ,  cânq.jours^près,  pour  faire 
v4>j»*x)n4S  l^'urs  int4r4u  étoieut  les  menées,  ils  renou- 
velei'^191  la  mén^  demwde  parjwf  note  qu'ils  don* 
pèreni  leu  commun  ^«  et  par  laqueUe  ih  demandoient 
une  délégation,  pou,r  Mi$ner  comme  en  i^^3*  £)n  ré* 
poose  à  çeue  demeoide,  plwieurs  oQnc.es  ywioîept 
qu'on  réclamât  Jfà  uiédiaiion  de.la  cour  de  Vierj^e  ; 
et  leur  proposiiiaualloit'etre  adoptée*  lorsque  l'évé- 
jque  KossaJ(.oiA:hki  parvint  à  la  cb.aïa^ger  ^en  une  simple 
cpnxmision  dçiojiée  aux  ministres  dans  les  différentes 
couqs,  de  les  iLiiér.esser  àlasiiuariou  de  la  Pologne. 
.11  iosiisioit  également,  pour  jqn'pn  nomm|it.une  délé- 
gation 9  ainsi  c^ue  les  deux  cours  le  demandoient , 
c'est-à-dire,  commune  pour  elles  deux;  mais  il  ne 
put  l'obtenir ,  quoiqu'il  aSectât  de  ne  vouloir  lui 


^  Piieeft  jt»ttfi€aUveS|  If.^i  X  dXl. 
•  Jbidem,  N.««X11,  XIll,  XJV,  XV  et  XVI. 
'Les  notes  des  deux  jcoprs  furent  présentées  le  19  juin  \  la  diète 
donna  ses  denx  ré|)ODses  le  aS. 


S94     HISTOIRE  DES  TROIS  DélfElfBREMEElS 

doooer  aucun  pouvoir  pour  faire  la  moindre  cesâon. 
On  se  coDlenta  de  designer  une  dépntation,  pour 
traiter  avec  le  ministre  Russe.  Siev^^s  ne  vit  dans 
cette  nomination  qu'un  délai  pour  s'occuper  du  traité 

'  de  partage ,  dont  il  exigeoit  la  prompte  signature. 
Étonné  de  trouver  une  op|>ontion  qu'il  ne  croyoit 
pas  si  forte ,  il  reprocha  publiquement  a«  roi  de  la 

'  soutenir ,  et  donna  ordre  au  trésorier  de  ne  plus  lui 

'  payer  aucun  des  revenus  de  la  <;ouronne.  Dès  que 
cette  défense  fut  conùue ,  pluMcurs  nonces  se  réu- 

-  nirent  pour  offrir  à  ùe  prince  5oo,ooo  florins  Polo- 
Dois  :  il  leur  témoigna  sa  reconnoissance,  mais  sans 
accepter  leurs  offres;  et,  par  ce  refus  aussi  honorable 
-pour  hii  que  les  oflfre^  l'éioient  pour  eux,  prouva  i 

'  Sieversqne,  s'il  y  a  voit  encore  dans  la  diète  quelque 
courage,  il  y  avoit  aussi  du  désintéressement.  Ce  mi- 

'  nistre,  qui,  peut*étre,  n'a  voit  compté  ni  sur  l'un  ni 
sur  l'autre ,  paroissoit  résolu  à  les  attaquer  tous  deux  i 

'  il  fit  mettre  le  séquestre  sur  les  biens  de  plusieurs 
nonces,  noturmment  sur  ceux  des  deux  maréchaux 
de  la  co^ronne  et  de  Lithuanie,  parce  qu'ils  avoient 
refusé  de  tenir  les  séances  rewotis  arbitris  :  ces  té- 

'  moins ,  dont  la  silencieuse  présence  n'avoit  pas  les  in- 
convéniens  des  scandaleuses  tribunes  de  nos  trois  As- 
semblées, avoient  quelquefois,  néanmoins,  par  leurs 
seuls  regards ,  encouragé  lafoiblesse,  déterminé  l'in- 
décision, ou  même  fait  rougir  la  vénalité.  Sievers  vou- 
loit  que  les  séances  se  tinssent  à  huis-dos;  mais  les 
maréchaux  maintinrent  un  usage  dont  ils  éprouvèrent 
souvent  l'heureuse  influence. 

Peu  de  jours  après,  ce.ipinistre  fit  arrêter  neuf 
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'tionces*^,  qui  furent  consignés  dans  leurs  maisons.  Les 
'   autres  refusèrent  de  prendre  de  nouvelles  délibéra- 
tions :  ils  déclarèrent  simultanément  que  la  diète 
'   n'étoit  pas  libre  ;  que ,  d'après  les  violences  qu'on  lui 
latsoit  éprouver ,  il  étoit  inutile  de  tenir  d'autres 
séances,  jusqu'à  ce -que  les  nonces  arrêtés  fussent 
remis  em  liberté  :  ils  firent  entre  eux  un  pacte  de  ga- 
rantie,  par  lequel  la  diète  étoit  déclarée  rompue  à 
la  première  arrestation  qui.seroit  faite  d'un  nonce; 
ils  consignèrent,  dans  un  manifeste,  les  protestations 
les  plus  fortes  contre  ^oppression  qu^une  puissance 
étrangère  exerçait  sur  la  représentation  nationale, 
et  contre  la  violation  €les  principes  les  plus  com-^ 
muim  du  droit  des  gens  et  de  la  liberté  d^une  na^ 
tion  indépendante.  Us  ordonnèrent  que  ce  maui^ 
feste  seroit  inséré  dans  ^  les  registres  de.  la  diète,  et 
-envoyé  à  toutes  les  cours  étrangères  j    enfin,  ils 
chaînèrent  les  deux .  chanceliers  d'en  donner  offi- 
ciellement coxmoÎBsance  à  Sievers.  Celui  qui  fit  et 
soutint  avec  vigueur  cette  motion ,  étoit  le  jeune  Po- 
«ninski  (prince  Adam),  fils  du  maréchal  de  la  diète 
de  1773.Ce  jeune  homme,  pl^  de  zèle  et  de  fermeté, 
montra ,  daiis  toutes  les  séances ,  autant  de  courage 
que  de  patriotisme  ;  mais,  ni  le  maréchal  Biélinski ,  ni 
les  deux  chanceliers  nepartageoient  son  dévouement: 
par  un  excèis  dé  condescendance,  ou  plutôt  de  foi- 
.hlesse  dé  leur  part ,  l'insertion  du  manifeste  ne  fut 
point  faite  danales  registres,  et  il  ne  fut  pas  officiel- 
lement notifié  à  Sievers.  Cependant  la  communicalion 
tacite  qui  lui  en  fut  donnée,  lui  fit  faire  quelques  ré- 
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fl6;iioos.  Il  ne  put  se  dissimuler  qu'il  avoii  besoto 
d'une  dièie,  quelle  qu'die  fut,  pour  «frictionner  le 
démembrement:  ilsavoit  bien  que  cellë-)à  n^toilpes, 
et  ne  seroit  jamais  libre}  mais  il  lui  imporioit  qn'dle 
pût  au-moins  le  parottre ,  et  que  les  séances  conti* 
nuassent.  Il  leva  les  arrêts  des  nonces  qui  étoient 
consignés  chez  eux ,  et  déclara  que  si  la  diète,  sous 
un  préteile  quelconque,  se  permettoit  encore  uo 
nouveau  délai ,  la  totalité  du  territoire  de  la  répu- 
blique seroit  envahie. 

La  dièie  se  trojuvoit  dans  la  pins  grande  perpletité« 
Elle  revint  à  l'espoir  de  tirer  meilleur  parti  de  la 
Russie  :  elle  donna  à  la  délégation  le  pouvoir  de  lui 
offrir  un  traité  d'alliance  offensive  et  défensive,  et  de 
proposer  ensuite  un  traité  de  commerce  ;  mais  en- 
méme-temps  la  dél^ation  eut  défende  de  faire  on 
d'écouter  aucune  autre  proposition  ',  notaftimeotpoor 
tout  ce  qui  pourroit  regarder  la  Prusse.  Cela  tenoitan 
conseil  donné  par  Stanislas^ Auguste ,  et  a^  désir  de  . 
rompre  Tintelligence  récemment  établie  entre  les 
deux  coui*s.  Sievers  eonnoissioit  trop  bien  les  baaea 
surlesqudies  portoit  cette  récente  intelligence  j  il  étoit 
loin  d'accueillir  ce  qui  anroit  pnl'altérer.Dausla  note 
qu'il  Gt  passera  la  diète  ^,  il  insistoit  )K>or  ifpi'on  noob 
mât  une  dépuiatiôo,  comme  en  1778  :  répétant  tou- 
jours lee  mêmes  reprocliès  contre  la  diète  de  ijiiS;,  et 
l'accusant  toujours  d'avoir  fait  une  révolution  de  ja- 
cobinisme, il  (inissoit  par  déclarer  qu'on  ie  mettroit 

«  Pièces  jusUficatives,  N.«  XVII. 

»  Uidcm ,  N.o  XVJli.  • 


DE  liA   K>LOGNE.  —  LIVRE  XIL  297 

dans  k  nécesâié  d'écarter  lès  boute-feu»,  lès  per^ 
turbateurs  del^ordre  et  de  la  paix  y  qu'il  appeloit 
les  seuls  et  vrais  ennemis  de  leur  patrie  y  et  qoi 
empéchoient,  depuis  quatre  semaines,  déterminer  ce 
qu'on  nuroit  dû  faire  en  quatre  jours. 

Celui  qui  parloit  ainsi,  étoit  le  ministre  d'une  puis- 
sauce  qui  se  disoîtamie  et  alliée  de  l<t  Pologne.  Onre- 
trouToii  dans  ses  discours  'et  dans  ses  notes  le  ton  et  les 
expressions  de  Saldem  et  de  Repnih,  et,  de  plus,  cette 
absurde  accusation  de  jecobinism  e,  su  r  laquelle  ceux-ci 
n'avoient  pu  anticiper.  Le  roi,  ne  voulant  pas  exposer 
ladièteàdenouveauY  outrages, nomma  les dépntésque 
Sievers  demandoit.  Dans  lés  conférences  qu'ils  eurent 
avec  ce  ministre,  ils  lui  remirent  un  Mémoire  pour 
IHmpératrice.  Son  réfes  fut  absolu  ;  ses  menaces  se 
renouvelèrent,  et,  dans  une  note  qu'il  adressa*",  non 
à  la  dëputation,  maisâ  la  dièie,  il  demanda  que  les 
députés  fussent  autorisés  à  signer,  sur-le-champ  et 
sans  le  moindre  changement,  un  traité  dVUiance 
envoyé  de  Pétersbourg.  11  est  bien  vrai,  comme  nous 
Tenons  de  le  dire,  que  la  délégation  avoit  i^ffert  deux 
traités,  l'un  d'attbncé,  l'auire  de  commerce;  maïs 
elle  entendoit  que  ces  deui  trtiités  feroient  la  matière 
d'une  négociation ,  et  non  qu'ils  seroient  envoyés  tout 
dressés.  Celui  dont  on  exigeoitia  signature,  contenoit 
dix  articles;  il  falloit  les  adopter  en  masse,  sans  en 
discuter  aucun  :  un  de  ces  articles  permettoit  à  la  répU" 
blique  de  choisir  telle  forme  de  gquvernement  qu'elle 
»  ■  I .  ■■  - <»»^^i— — ■— i— 
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▼oudroit,  excepte  celle  du  5  mai,  qui  était  trop  tn^ 
siblement  Fouprage  des  révolutionnaires  jacobins  y 
,el  le  dernier  éioit  la  ratification  pnre  et  simple  du 
traité  de  partage  entre  les  deux  cours. 

Ces  deux  articles  étoîent  la  loi  la  plus  tyrannique 
qu'on  pàt  dicter  à  un  peuple  conquis.  La  diète  op- 
posa un  refus  presque  unanime  à  des  demandes,  ou 
plutôt  à  des  ordres  aussi*  yexatoir es  ;  et  Sievers,  ne 
se  possédant  plus ,  donna  une  note  fulminante  ^ ,  que 
l'on  croiroit  être  celle  d'un  souverain  légitime  contre 
des  sujets  révoltés.  Il  déclara  que,  le  17,  tout  reftis 
seroit  regardé  comme  une  déclaration  hostile;  qu'on 
livreroit  à  une  exécution  militaire  les  terres  et  les 
habitations  de  ceux  qui  s^opposoient ,  disoit^il ,  Cku 
vœu  général  des  gens  dç  bien  et  de  la  nation  y  que 
f exécution  seroit  étendue  sur  les  possessions  royales, 
et  sur  cellçs  de  toutes  les  personnes  qui  tenoient  au 
roi,  à  quelque  titre  que  ce  fut;  qu'à  compter  de  ce 
moment ,  les  troupes  Russes  ne  seroient  plus  payées, 
et  vivroient  aux  dépens  des  habitans  delà  campagne. 
Il  affectoit,  en  finissant,  de  parler  avec  commiséra- 
tion du  sort  de  ces  malheureuses  i^ictimes  de  Penti^ 
lement  des  ennemis  du  bien  public. . 

Sur  ces  notes ,  qui  renouveloient  en  outre  la  me- 
nace d'envahir  le  reste  delà  Pologne,  le  roi  proposa 
de  se  borner  à  laisser  l'impératrice  seule  arbitre  du 
sort  de  la  république ,  en  lui  dénonçant  l'excès  des 
malheurs  sous  lesquels  gémissoit  une  nation  dont 
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elle  vouloit  être  Palliée.  Celte  déféreoce  ne  parai  pas 
encore  suffisante  à  Sieversj  il  exigea  que  la  députa- 
tion  eut  ordre  de  signer  le  traité  dans  la  séance  .du 
17.  Cet  ordre  donna  lieu  aux  plus  vifs  débats:  les 
.  violences  exercées  contre  la  diète  furent  rappelées 
avec  les  odieuses  qualifications  qu'elles  ne  mériioient 
que  trop;  et  cependant,  quelques  nonces  vouloient 
qu'on  attendît  encore  l'effet  des  nouvelles  menaces. 
C'est  ainsi,  s'écrîoitMikorski/9£^  nous  pourrons 
dire  n^auoircédé  qu'aux  derniers  termes  d*  une  force 
inique;  et  alors  comment  Catherine persuaderort- 
elle  à  V Europe  que  la  cession  de  nos  provinces  est 
le  résultat  d^une  négociation  libre  ?  Galezowski 
vouloit  qu'au-lieu  de  signer  le  traité,  on  déclarât 
a  l'ambassadeur  Russe  que  la  diète  étoit  résolue 
d'attendre  de  pied  ferme  l'effet   de  ses  menaces, 
comme  les  sénateurs  Romains  avoient  attendu  la 
mort  des  mains  des  Gatilois.  Si  nous  cédions  à  ces 
menaces^  disoit  Grelavi^ski,  nous  serions  indignes 
de  V intérêt  des  autres  puissances ,  dont  nous  récla- 
mons les  bons  offices.  En  rappelant  les  traités  de  1 773 
et   1775,  qui,  lors  du  premier  démembrement, 
avoient  garanti  à  la  république  le  reste  dé  ses  do- 
maines, il  demanda  comment  on  pouvoit  encore, 
lorsque  deux  puissances  s'unissoient  pour  envahir  la 
meilleure  parlie  du  reste,  compter  sur  la  garantie 
qu'elles  donnoient  pour  le  surplus.  Ah!  plutôt  y  di- 
soit-il  en  ^nissànx^  périssons  ai/ec  honneur  ,  dignes 
de  la  considération  des  autres  puissances ,  et  ne 
nous  couvrons  pas  d'une  honte  étemelle  dans  l'es- 
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poirUlusoire  de  sauver  le  reste  de  la  patrie  Xê^nonc^ 
Kimfaarappttyaeet  avis  avec  uoe  grandeiëoei^.<LLes 
a»  soufirances^  s'écria-lrii ,  ne  sont  rien  poar  Ja  vertu  ; . 

3)  il  est  de  son  essence  de  les  iné{>riser On  rioas 

3>  menacedela Sibérie..... SesdésensneseronCpassQRS 
))  eliarmes  pour  nops;  tout  nous  y  retracera  notre  dé- 
»  Touement. ....  Eh  !  bien,  oui,  allons  en  Sibérie.  Con- 
D  duisez-nons ,  sûre  ;  là,  votre  vertu  et  la  nôtre  feront 
3>  pâlir  nos  ^eoneuEÛs  :f>.  Ce  beau  moment  d^aband on 
élecirisa  beaucoup  de  nonces;  plusieurs  voit  s'élevè- 
rent pour  crier  :o2ifi^  en  Sibérie  :  partons!  Un  mouve- 
ment spontané  fit  lever  tout<^-coup  une  partie  de  ras- 
semblée, qui  offrit  alors  un  spectacle  imposant.  Si  Ca- 
tberine-la*^rande  efit  paru  suintement  au  milieu  de 
la  séance,  elle  n'auroit  pu  se  dissimuler  à  elle-même 
qneses  victimesétoient  plus  grandes  qu'elle;  cdte  âuroit 
entendu  Karski  dire,  en  fiiaut^oeux  dont  il  se  méfioit 
à  juste  titre  :  }e  déclare  que  e^il  étoU  dans  ^etfe 
chambre  quelqu^tm  qui  osât  sanctiormer  ce  traité, 
je  serais  le  premier  d  lui  apprendre  quel  sort  mé- 
rite un  pareil  traître.  Le  roi,  craignant  les  suites  de 
celte  effervescence,  prononça,  pour  càkner  les  es* 
prits,clenx  discours,  que leJecteur trouvera  parmi  les 
pièces  justificatives  qui  accompagnent -ce  Livre  ^. 

Plusieurs  nonces  alléguoient  encore  le  serment 
préié  par  la  confédération ,  de  maintenir  l'intégrité  de 
la  république;  serinent  qu'on  ne  pou  voit  enfreindre, 
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sans  manquer  à  sa  conscience.  Ce  fareni  deux ëvéqnes, 
de  Wilna  et  de  livonie  j  qui  se  chargèrent  de  prouver 
qu'iJy  avoil  des  cas  où  l'on  pouvoit  transiger  avec  eUe. 
Sur  leur  insinuation ,  le  roi  dit  qu^  ne  croyoit  pas 
coopérer  au  démembrement,  niaiss'y  conformer;  qu'il 
n'y  avoit  pas  un  seul  homme  au  monde  qui  pût  con- 
sidérer, comme  l'effet  d'une  détermina tiqn  libre,  la 
signature  du  traité.  Il  appuya  fortement  l'avis  de  Fé- 
véquede  Livonie,  et  voulut  prouver,  non-seulement 
que  la  résistance  étoit  impossible,  mais  que  l'intérêt 
de  la  Pologne  exigeoit  qu'on  cédât.  Les  Kossakowski 
prétendirent  de  nouveau  queCatfaerine,  une  fois  satis- 
laile,  mettroit  moins  d'intérêt  à  ce  qui  r^ardoit  la 
Prnsse,  et  qu'en  se  soumettant  ii  une  perte  inévitable, 
on  écfaapperoit  un  danger  d'en  faire  unç  autre.  Ces 
motifs ,  tout  foibles  qu'ils  étoient,  ne  laissèrent  pas 
d'influer  sur  quelques  députés,  qui  cependant  n'é- 
toient  pas   malintentionnés;  d'atitrcs,  en  grand 
nombre,  cédèrent  a  la  crainte  de  voir  les  campagnes 
ruinées  par  les  dévastations  desaroiées  ennemies.  Plu- 
sieurs projets  avoientété  présentés  la  veille:  l'un,, 
de  Lobai^ev^ski ,  teudoit  à  donner  la  signature  de* 
mandée  par  Sîevera.  Le  maréclial  voulut  le  faire  re- 
lire :  les  observations  les  plus  fortes  se  font  entendre, 
d^abord  contre  la  lecture,  puis  contre  le  projet  en 
lui-même.  Lobarzev^ski  fait  observer  que,  dans  son 
projet,-  rauiortsation  même  contient  la  preuve  des 
violences  exercées  ou  annoncées,  et  que  c'est  plutôt  uu 
manifeste  contre  une  cession  involontaire;  manifeste 
qui  sera  envoyé  à  toutes  les  puissances  étrangères. 
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lEaûuy  an  milieu  du  désordre  de  la  séance  la  plus  ora«- 
gense ,  après  un  premier  et  on  second  àppeJ  nominal  y 
soixante-treize  voix  contre  vingt  décident  qne  la 
dépnlation  sera  chaînée  de  signer  le  traité  '.  Sievers 
ne  vonlut  donner  que  cinq  jours  pour  Feiaminer  ; 
mais^  en-méme«tempSy  il  parut  consentir,  dans  la  ré- 
daciion,  à  quelques  changeitaens  insîgnifians.  Il  fit  sur- 
tout valoir,  comme  très-important ,  celui  du  cin- 
quième article,  qui  d'abord  laissoit  à  la  première 
diète  libre  la  réforme  de  la  constitution,  et  qui  ensuite 
laissa  ce  droit  à  là  diète  actuelle* 

Ce  fatal  traité  fut  enfin  ngné  le  a5  juillet,  c'est^i- 
dire ,  à  l'expiration  du  terme  prescrit  *.  La  contrainte  n 
a  laquelle  étoit  due  celte  signature ,  déjà  bien  constatée 
par  tout  ce  que  nous  venons  de  dire ,  le  fut  encore  par 
un  dernier  trait,  qui  est  le  complément  de  ce  tableau. 
La  ville  de  Grodno,  pendant  tout  ce  temps,  étoit  n 
étroitement  gardée,  que  personne,  pasmémelesétran- 
gers^  ne  pouvoit  aller  a  la  promenade,  sans  un  billet  du 
commandant  Russe.  L'auditeur  du  nonce  étant  sorti 
sans  en  avoir  un ,  fut  arrêté  ;  le  nonce  s'en  plaignit  hau- 
tement: Sievers  lui  fit  faire  des  excuses,  et  offiît  aux 
ministres  étrangers  de  leur  donner  des  billets  de  sortie 
et  d'entrée  pour  eux  et  pour  leur  suite.  Tous  refu- 
sèrent une  ofirQ  contraire  à  la  liberté  et  aux  franchises 
de  Ipur  caractère  diplomatique. 

Nos  lecteurs  auront  sûrement  remarqué  que  ce  qui 
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veDoit  de  se  passer ,  s'étoit  lait  au  nom  de  la  Russie  ^ 
plus  qu'à  celui  de  la  Prusse.  Le  niiuistre  Russe  avoit 
seul  menacé  :  la  Prusse  étoit  bien ,  comprise  dans  le 
dernier  article  du  traité;  mais  il  n'y  avoit  point  encore 
de  traité  fait  avec  elle  :  elle  n'en  avoit  point  présenté. 
En  attendant  ainsi  que  la  Russie  eût  terminé  ce  qui 
la  regardoit ,  le  ministre  Prussien  vouloit-il  lui  laisser 
l'odieux  des  violences  qui  venoient  de  s'exercer,  et 
venir  ensuite  en  recueillir  le  fruit  ?  C'est  ce  que  l'on 
auroit  pu  inférer  du  peu  de  tentatives  qu'il  fit  jus- 
qu'au a4  juillet  j  mais  ce  jour-là,  lendemain  de  la  si- 
gnature du  traité,  Buchholtz  remît  une  note  tendante 
à  ce  quie  les  États  effectuassent  leurs  promesses,  en 
donnant  à  la  délégation  les  pouvoirs  nécessaires  pour 
conclure  une  négociation  finale  avec  S.M.Pcusâenae, 
conformément  aux  notes  et  déclarations  successive- 
ment données  sur  cet  objet  par  les  deux  cours  alliées. 
Cette  demandedonnalieuaux  reproches  les  plùssan- 
glàns contre  la  Prusse,  particulièrement  dans  la  séance 
du  26  juillet*  Toute  sa  conduite,  jusqu'en  179a,  fut, 
mise  en  opposition  avec  cellequ'elle  tenoit  depuiscette 
époque;et  le  contraste  étoit  frappant.  La  diète  ne  vou- 
Voit  répondre  à  Bucbholtz  que  par  un  refus  absolu. 
Dans  une  délibération  très-longue  et  très-vive,  le  roi 
àvoitétéfortementinculpé ,  notamment  par  les  nonces 
Ciemniewski  et  Dnekonski  :  il  leur  répondit  avec 
calme  et  dignité  %  mais  toujours  en  parlant  de  la  bien- 
peillance  de  la  grande  souperaine.  Soit  pour  adou- 
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cir  le  refus  que  la  diète  vouloit  faire  à  Bucbholu,  soit 
pour  le  différer ,  soit  par  un  reste  d'espoir  de  détacher 
les  intérêts  de  la  Russie  de  ceux  de  la  Prusse ,  il  pro- 
posa et  fit  adopter  de  déférer  au  ministre  Russe  lui* 
même  une  relation  détaillée  de  la  position  dans  la- 
quelle la  Prusse  s'étoit  mise  à  Pégard  de  la  Pologne* 
On  y  rappeloit  les  traités  de  1773  et  1790,  et  leur 
exacte  exécution  de  la  part  de  la-  république  :  on  in** 
sistoit  sur  toutes  les  ouvertures  diplomatiques  que 
Frédéric-Guillaume  lui  a  voit  fait  faire  y  lorsqu'il  étoit 
en  opposition  avec  Catherine;  sur  le  vœu  formel  qu'il 
avoit  exprimé  y  et  répété  plusieurs  fois ,  de  la  voir  se 
donner  un  nouveau  gouvernement  ;  sur  l'approbation 
qu'il  avoit  donnée  officiellement ,  dès  qu'il  eut  connu 
cdtii  du  3  mai  ;  approbation  trop  directement  op* 
posée  à  la  condamnation  prononcée  par  CaUierine  y 
contre  ce  même  gouvernement ,  pour  qu'on  pûi  au- 
jourd'hui en  tirer  les  mêmes  conséquences  qu'elle  ^. 
Les  &its ,  les  raisonnemens ,  les  con<jusions ,  tooi  étoit 
d'une  force  irrésistible ,  mais  on  y  démontroit  ce  que 
niBuchholix^niSieversne  pouvoieotse  déguisera  eux-- 
mêmes; et  rien  ne  choque  plus  l'injustice  toute-puis- 
sante, que  la  vérité ^  parce  qu'elle  aime  bien  mieul 
avoir  à  combattre  une  résistance  personnelle  qu'elle 
est  sftre  dé  vaincre,  qu'une  vérité  moraleou  politique 
que  rien  ne  peut  étouffer. 

n  est  très-remarquable  que,  dans  cette  séanee,  ainaî 
que  dans  les  autres,  ceux  qui  parlèrent  avec  leplua 
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de  force  contre  la  conduite  de  la  Prusse,  furent  les 
deux  frères  Kos^kowsli.  D'après  leur  déyoUement 
au?  volontés  de  Ja  Russie ,  on  pouvoit  croire  qu'ils 
etoient  d  accord  avec  elle  daus  leurs  vives  sorties 
contre  le  cabinet  de  Berlin ,  et  qu'elle  se  verroit  vo- 
lonuers  dépensée  de  tenir  les  promesses  qu'elle  ëioit 
supposée  lui  avoir  faites;  mais  on  ne  put  être  lone- 
temps  dans  l'erreur.  Dès  le  37 ,  Sievers  donna  une  ré- 
ponse' qui  ne  laissoit  aucun  doute  sur  ses  intentions 
bans  s  occuper  des  graves  reproches  contenus  daiis  la 
note  a  laquelle  il  répondoit,  il  déclara  qu'il  ne  resioît 
a  la  diele  d  autre  paru  à  prendre,  q„e  de  faire  com- 
mencer Immédiatement  une  négociauon  avec  le 
mmistre  Prussien ,  en  remettant  à  la  députaiion  déjà 

nommée  le  pouvoir  et  les  instructions  nécessaires 

Malgré  cet  avertissement,  la  diète,  à  la  séance  du  20 
persisu  dans  son  refus.  Le  lendemain ,  nouvelles  in- 
Stancesde  Sievers»,  dont  le  résultat  nefut  encorequ'ane 
nouveUe  note  donnée  à  Buchholu  » ,  par  ordre  de  la 
diete  :  on  y  demandoitla  retraite  des  troupes  Prussien 
«es  ;  ony  exprimoit  le  désir  que  Frédéric-Guillaume 
déclarât  s  il  secroyoii  lié  ou  non  par  le  traité  de  1 700 
Buchl,ollzrépondi^lemêmejour3l  juillet*,  comme 
surpris  dune  demande  évasive,  et  insista  pour  com- 
mencer les  conférences.  La  diète  parut  céder  •  et 
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le  3  août  y  donna  ea  effet  à  k  députadon  dei  instnie» 
ûoii^^  i  mais  en  lut  enfoignant  de  ne  tmier  que 
de^  iotéi^ta  relaii&  an  oomnieroe,  et  de  s'abstenir  sera* 
puleosement  de  tout  ce  qui  pourrait  avoir  re^port 
à  une  oeêêûm  quelconque  de  territoire. 

Ces  instrucûons  ëtoient  bien  Icin  àt  remplir  Ids 
Tues  des  denx  ccmrs^  Cq^^idant,  ce  (bt  d'après  dles 
quelesconréraneescommeneèrent  le  5  aoAt  ;et  (Papràs 
dles  aua^,  ces  mêmes  confiSrences  forent,  dès  le  débnl, 
arrêtées  perdes  difficultés  qui  s'életèrent  sur  Fécfaange 
des  plrâis-pon¥oirs.Buckhok2soutenok  que  cen\  de 
la  dépuialion  étoient  dérisoires  ;  elle  loi  répondoit 
qu^  n'avoit  pas  le  droit  de  les  eriiiqaer ,  ptûsqne  les 
sieuétoientinsoffisaoB.  Il  convenoit  qu'il  y  arôitdans 
les  siens  quelques  dé&nis  de  forme,  mab  fiicSes  i  ré- 
parer. Quatre  jours  se  passèrent  dans  ces  débats,  que 
la  diète  eût  volontien  pr<Joagés,  parce  que  ponr  die 
c'étoit  toujours  un  avantage  que  de  gagoérdn  temps. 
Dans  unedes  séaqces  auiqueUes  ces  débats  donnoient 
lieu,  le  roi,  fréquemment  inculpé,  roulut  juAifier  tout 
son  règne. Cefotlebutdelapremièrepartiedttdiscoïkrs 
qu'il  prononça  le  lo  août.  Cette  partie  est  foiUe , 
parce  qu'il  lui  étoit  irapossiUe  de  sis  dfasimuler  ayec 
quel  avantage  on  pouvoit  lui  répondre  ;  la  seconde 
partie  contient  quelques  passages  intéresaans  sur  Fap* 
probation  généralement  donnée  à  la  constitution  dil 
3  mai  9  notamment  à  l'hérédité,  et  au  choix  de  la  mai^ 
son  deSaxe.Cette  pièce  nous  a  paru  être  le  plaidoyer 
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de  Staoisla&-Auguste  auprès  de  )a  postérité ,  et  nous 
l'avons  conservée  comme  telle'. 

Impatiens  de  ces  retards ,  les  deux  ministres  s'en- 
tendirent pour  donner  une  note*,  chacun  séparé- 
ment. Dans  la  sienne,  Sievers  disoit  que  Pintention 
Ibroidle  de  Fimpératrice  étoit  que  ce  que  l'on  a  voit 
fait  h  son  ^ard ,  fut  fait  dé  même  avec  la  Prusse  ; 
qu'dle  ne  vouloit  aucune  différence  :  et  en  efTet  il 
terminoit  avec  les  mêmes  menaces  d'une  exécution 
militaire,  dont  les  résultats,  ajoutoit-il,  seraient 
terribles  pour  les  campagnes. 

Cependant  BuchhoUz,  pour  ôter  à  la  députation 
tout  prétexte  de  plu^longs  délais,  demanda,  reçut  et 
présenta  de  nouveaux  pouvoirs  j  et  la  députation , 
qui  avoit  fait  dépendre  la  négociation  de  leur  nouvelle 
rédaction,  commença  à  négocier,  mais  toujours  en 
cherchant  à  rompre.  Elle  étoit  soutenue  parla  diète, 
oii,  dans  le  parti  même  qui  avoit  consenti  à  Ja  cession, 
on  exhaloit  contre  Frédénc-Guillaume  la  juste  in- 
dignation que  devoit  exdter  sa  perfidie.  Quelques 
nonces  étendirent  même  cette  indignation  jusque 
sur  Stanislas-Auguste,  qui  avoit  été  si  long-temps 
opposé  au  parti  Prussien.  Il  y  eut,  dans  cette  séance, 
une  particularité  fâcheuse  pour  lui  :  les  opinions  se 
trouvoient  partagées,  la  moitié  reFusoit  de  donner 
aucun  pouvoir  ;  le  roi  prit  sur  lui  de  faire  prévaloir 
l'opinion  contraire,  d'après  le  droit  qui,  en  effet,  lui 
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apparienoît  en  cas  de  partage.  Il  se  fondoit  sur  ce  que 
lesinslruciioiis  prescri voient  toujours  à  ladépntaûoa 
de  soumettre  son  travail  à  la  diète.  La  ratificatioo;de 
Pétersbourg  arriva  dans  ce  moment  ;  et  la  notification 
qui  en  fut  faite  par  Sieve»  le  i5  août,  donna  lieu  à 
des  séances  très-orageuses.  Dans  celle  du  1 7 ,  qui  dura 
jusqu'à  deux  heures  du  matin,  le  roi  demanda  qu'a- 
vant tout,  la  diète  donnât  aussi  sa  ratification  :  après 
les  plus  vifs  débats,  il  obtint  soixante-six  voix  contre 
vingt  et  une.  Cet  empressement,  au-moiqs  déplacé, 
ajouta  aux  mauvaises  dispositions  qui  se  manifestoient 
contre  lui.  he  nonce  Kaar  lui  adressa  plusieurs  foisles 
plus  vifs  reproches  avec  tant  de  violence,  qu'il  fut 
généralement,  blâmé.  On  vouloit  même  le  traduire . 
devant  le  tribunal  de  la  diète,  pour  donner  au.  roi 
une  réparationpublique.  Le  monarque  fut  assez  maître 
de  luipotu*  s'y  opposer,  et  pour  demander  comme, 
une  faveur  personnelle  qu'on  n'attachât  pas  à  ces  in- 
vectives plus  d'importance  qu'il  n'en  attachoit  lui- 
même.  Cette  indulgence,  qui  eût  pu  être  regardé^ 
comme  un  sentiment  de  qiépris  ou  de  fierjlé,  chez 
Stanislas- Auguste,  tenoitù  la  douceur  de  son  caraç^, 
tère  ;  elle  s'accordoit  parfaitement  avec  la  loi  qu'il 
b'étoit  faite,  dès  l'ouverture  de  la  diète  de  1788 
(et  dont  il  ne  s'écarta  pas),  décompter  pour  rien 
tout' ce  qui  n'attaqueroit  que  ses  intérêts  ou  sa  per- 
sonne. La  diète  eut  égard  à  sa  demande,  et  ne 
donna  aucune  suite  à  l'imprudente  diatribe  de  Kaar; 
mais  elle  reprit  toute  sa  sévérité  contre  ceux  qui 
inclinoient  pour  la  cession  à  faire  au  roi  de  Prusse. 
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Elle  décréta  en  principe,  que  quiconque  oseroiten 
émettre  le  vœu,  seroit  considéré  et  puni  comme  traître 
a  la  patrie;  et  en  efiet,lenoncePodborski  ayant,  malgré 
ce  déôret,  proposé  d'autoriser  les  députa  tions  à  signer 
le  traité  de  cession,  fut  au  moment  de  se  voir  chassé  de 
la  salle,  déclaré  traître  à  la  patrie,  et  signalé  comme 
Pinstrument  infâme  de  l'injustice  et  de  l'usurpa- 
tion *.  Cette  sévérilé  eût  été  bien  placée  dans  un 
moment  où  l'on  auroit  pu  la  soutenir;  mais  à  la  veille 
"  de^  consentir  fôrcénient  à  la  cession,  c'éloitun  acte 
inutile  de  désespoir,  bien  plus  qu'un  moyen  efficace 
dé  i'ésistance.Un  autre  nonce  montra  autant  d'énergie 
et  plus  de  sagesse,  en  proposant  de  rompre  toute 
conférence  avec  le  ministre  Prussien ,  de  protester 
devant  foute  l'Europe,  devant  l'univers  entier,  devant 
l'Êtrè-Siiprême,  contre  les  eiscés  et  les  violences  de 
tbùi  genre  employées  ouvertement  pour  forcer  la 
diète  d'acquiescer  au  démembrement,  contré  l'in* 
justice  énoràfe  et  criante ,  contre  l'oppression  inouïe 
dont  la  malheureuse  Pologne  étoit  la  victime.  Celte 
proposition  fut  débattue  dans  les  dernières  séances 
du  mois  d'août;  on  y  remarqua  des  traits  d'éloquence 
et  dé  courage,  dignes  des  grands  intérêts  qui  s'agi- 
toient  :  chacun  âvoit  la  force  et  l'expression  du  mal* 
heur. 

'  Le  roi  a  voit  obtenu  de  faire  intervenir  Sievers  aux 
conférénceis, et,  toujours  d'après  sa  confiance,  vraie 

'*'  U  nMyita  ce  traitement  que  par  Padditîoii  qu"*!!  proposa  pour  (es 
pouYoirs ,  et  qui  fut  adoptée  le  1  septemUre ,  comme  oa  le  verra  pLua 
bac.  V 
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OU  simulée,  dans  la  grande  aou9erainey  se  promet- 
toit  quelques  avantages  de  cette  interveutioo.  £a 
eflet,  Sievers,pour  l'entretenir  dans  son  erreur,  avoit 
fait  faire  quelques  changemens  dans  le  premier  traité 
présenté  par  Buchholtz*  Le  nouveau  projet  avoit 
été  discuté;  mais  lesarticles  capitaux  éioient  restés  les 
mêmes ,  sauf  cependant  une  légère  diminution  dans 
le  territoire  que,  d'abord,  la  Pruaaedevoit  prendre* 
C'étoit  contre  ces  articles  capitaux ,  que  b  diète  ne 
cessoit  de  réclamer,  avec  un  droit  assurément  bien 
incontestable,  mais  sans  espoir  de  le  faire  valoir* 
Le  a8  août ,  les  deux  ministres  donnèrent  chacun  nne 
note  ' ,  pour  annoncer  que  le  général  MôDendorff  al- 
loit  s'établir,  comme  exécutioi|  militaire,  dans  les  pro- 
vinces près  desquelles  il  s'étoit  tenu  jusqu'alors.  Ces 
notes  ne  produisirent  d'autre  effet,  que  d'augmenter 
rindignation  des  nonces  les  plus  opposaps,  quel<pies 
efforts  que  fit  le  roi  pour  les  calmer*  Sieyerscrui  les 
réduire  aa  silence  par  une  nouvelle  noi^  du  39  *  :  les 
efforu  des  opposans  y  sont  présentés  comme  un  scap- 
tiale;  il  leur  fixe  un  dernier  terme ,  qui  est  le  surlen- 
demain 5i,  en  annonçant  qu'un  plus  long  délai  en- 
traîncroit  des  malheurs  incalculables,  suites  d'un 
aveuglement  volontaire.  H  insista  par  une  nouveHe 
note  du  3o^ ,  aussi  menaçante,  et  plus  ironique  que 
l'autre  :  il  y  rappelle  les  sentimens  de  sa  souveraine , 
prouvés  par  le  traité  qui  vient  d'étré  &it,  et  par  les  assu- 

'  Piècei  jattificatircs,  N.<»  XXXY  et  XXXVI. 
•  7^û/em,N.«  XXXVII. 
»  Ibidem,  N.o  XXXVIII. 
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raocfis  de  btenveillaiice  et  d'amitié  qu'il  â  ëtë  autorisé 
à  donner  depuis  cette  époque  consolante.  Enfin ,  ces 
notes  ne  produisant  pas  l'effet  qu'il  en  altoidoit,  il  en 
donna  une  dernière  ^^  dans  laqudle,  accumulant 
toutes  les  fausses  allégations  4I  souvent  répétées  par 
lui,  il  ajoùtoit  que  la  conduite  de  la  diète  ne  prou- 
voïi  que  trop  évideinmcnt  Vexisiênce  d'un  germe  de 
jac0biniâme;qa*û  étoit  essentiellement  de  son  devoir 
de  détruire  sans  retour  tm  fléau  si  pernicieux.  On  ne 
conçoit  pas  comment  un  ministre  osoit  se  permettre 
d'entasser  dans  une  pièce  officielle  autant  dlmpu- 
dence  et  d'absurdité^Toilà  où  l'on  est  amené,  lorsque, 
ne  voulant  point  avouer  l'emploi  ou  plutôt  Vaimi 
d'une  force  inique,  on  veut  le  justifier  par  les  &its 
mêmes  qui  le  condamnent  :  Sievers  accuse  de  jacobi* 
nismé  la  diète  convoquée  par  lui  contre  ceux  qu'il 
représentoit  comme  jacobins.  Lorsque ,  mettant  en 
pratique  les  principes  du  jacobinisme,  il  s'empare 
des  propriétés  des  opprimés  sans  défense,  c'est  à 
ceux-ci  qu^l  domie  le  nom  de  jacobins,  qui,  pour  la 
première  fois ,  se  trouve  appliqué  aux  spoliés  par  les 
q>oliateors.  En  conséquence  de  cette  dfroyable  lo'- 
^ue,  il  dit  être  dans  la  nécessité  de  faire  entourer 
la  diète  par  quatre  bataillons  de  grenadiers,  et  quatre 
pièces  de  canon.  Au  même  moment,  il  écrit  jiu  grand- 
maréchal  de  litbuanie,  chargé  en  cette  qudité  de  la 
police  delà  diète  :  il  lui  communique  avec  le  plusgrand 
détail  les  mesures  qu'il  va  faire  prendre  dans  Tinté* 
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rieur  même  de  là  salle ,  comme  il  prescriroit  à  son 
aide-de-camp  les  précautions  à  prendre  dans  ude 
yille  qu'il  seroit  chaîné  de  défendre;  et  il  finît  par 
dire  que  du,  reste  chacun  aura  liberté  entière  pour  ses 
opinions  '• 

.  Cette  annonce  fut  littéralement  exéculée  le  même 
jour  :  c'étoit  avouer  pubKquement  les  dernières 
violences^  c'étoit  conâgner  dans  les  faits  mêmes*  la 
.nullité  du  consentement  qu'on  vouloit  arracher;  et 
la  diète  jugeant  alors  que  cette  nullité,  prononcée 
par  Içs  principes,  étoit  suffisamment  constatée  par 
Fexécution,  autorisa  la  députation  à  signer  le  traité* de 
partage  ,  mais  sous  la  condition  t]u'il  ne  seroit  pas 
ratiBé,  tant  que  le  traité  de  compieroe,  et  les  articles 
particuliers  réciproquement  assurés  par  la  médiation 
et  la  garantie  de  la  Russie ,  ne  seroient  pas  arrêtés  et 
signés'. 

Cette  addition  ayoit  été  communiquée  &  Sievers, 
et  approuvée  par  lui,  au-moins  tacitement;  mais: le 
roi  de  Prusse  ne  Tayaut  pas  adoptée',  .Buchholu 
donna,  le  ai  septembre,  une  note  pleine  de.menaces\ 
pour  annoncer  que  les  conditions  ajoutées  parla  diète 
étoient  inadmissibles  ;  et  le  n^éme  jour,  Sievers,  dé-» 
^mentaul  tout-à-coup  son  approbation  ou  son  silence, 
iit  connoitre,  par  une  autre  note  ^,  la  nécessité. indis^ 
pensable  dç  signer  le  traité ,  sans  aucune  addition,  si 
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ôn  ne  vouloit  pas  s'exposer  aux  siiîtes  les  plus  fô- 
,  eheuses.  Ce  changement  de  Sievers  indisposa  forte- 
.  ment  la  diète.  Dans  les  opinions,  on  s'exprima  avec 
une  véhémence  malheureusement  trop  moiivée , 
Conire  la  tyrannie  que  les  deux  coiu's  exerçolent  sur 
hi  Pologne;  aussitôt,  une  nouvelle  note  de Sievere  an- 
nonça qu'il  étoît  forcé  d'en  venir  à  réexécution  des 
mesures  les  plus  sévères  '. 

En  effet,  pendant  la  nuit  du  sS,  quatre  nonces 
furent  enlevés  dans  leurs  maisons  par  des  détache- 
'  mens  Russes '.  Le  matin,  à  la  pointe  du  jour,  deux 
bataillons  entourèrent  le  château,  quatre  pièces  de 
cauon  furent  braquées  contre  les  portes^  toutes  les 
avenues  furent  occupées,  et  il  y  eut  défense  expresse 
de  laisser  sortir  personne.  La  diète  s'étoit  paisible- 
jment  séunie  au  milieu  de  cet  appareil  effrayant;  mais 
la  délibération  ne  commençoit  pas,  d'après  une  loi 
qui  interdit  ou  suspend  toute  délibération  dans  la 
diète,  tant  qu'elle  est  assaillie  par  les  violences.  Sievers, 
outré  dé  voir  la  soumission  dé  la  diète  retardée  parle 
.  moyen  même  qu'il  avoit  pris  pour  la  hâter,  envoya 
nne  note'  plus  virulente  encore  que  toutes  les  autres. 
Il  avouoit  sans  détour  Fenlèvement  des  quatre 
nonces,  dont  Vun^  disoit-il ,  a  loué  ouvertement  les 
principes  de  jacobinisme  de  la  diète  révolution- 
naire et  de  la  constitution  du  3  mai  :  il  n'avoit 


»  Pièces  jusUficatiTos ,  Tî.o  XLIV. 
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point  eu  n^teoticNi  de  gêner  la  fiberté  des  siiffnig«B  ; 
iln'afoit  Todla  que  rendre  senriee  a  la  MtiûD>  eiîliM 
croyoii  paapouToir  douter  de  soa  approbation.  Rau- 
tenfeld|^  commandant  de»  troupe»  qui  entouroieot  la 
salle  y  aroit  pris  place  au  milieu  de  la  diète  :  il  iut  té- 
moin de  la  consternation  de  tous  les  nouoes^  à  la  Iec« 
ture  de  la  note.  Deux  fois  on  envoya  un  des  chance- 
liers à  Sievers,  pour  lui  représenter  que  la  £Âte  ne 
ponvoit  délibérer  qu'on  ne  lui  eût  i^endu  les  nmces 
arrêtés.  Une  réponse  dure  et  négative  fut ,  une  heure 
après,  suivie  d'une  note*  ^  ou  les  délais  de  la  diète  sont 
représentés  comme  une  nouwlU  Qffêm^ê  envers  Uê 
deux  cours;  et  Sievers  trouve  encore  un  symptôme 
de  jacobinisme  dans  ce  manque  de  respect  pour  les 
souverains.  Cette  note  fut  lue  et  écoutée  dans  le  plus 
grand  silence;  chacun  restoit  immobile  a  sa  pièce,  et 
la  délibération  ne  commençoit  pas.  Bautenfeld,  pour 
qui  cette  énergique  et  sUencieuse  résistance  ëtoit 
inexplicable^  pressoit  le  roi  d'ouvrir  la  discussion; 
ce  prince  répondoit  qu'il  n'avoit  aucun  pouvoir 
pour  forcer  les  nonces  i  rompre  cesilepçe.  Enfin , 
Rautenfeld  sortit  pour  aller  prendre  les  ordres  de 
Sievers  :  rentré  un  moment  après,  il  dédara  que 
toos'Ies  nonces  resteroient  dans  la  salle  jusqu'à  ce 
qu'ils  eussent  accédé  à  ce  qu'on  leur  demandoit,  ei 
qne^  si  ce  moyen  ne  suffisoit  pas  pour  les  faire  fléehtr, 
il  étoit  autorisé  à  employer  les  derniers  moyens  de 
r^eur.  Celte  nouvelle  menace  fut  accueillie  avec  le 

*  Pièces  instificatÎTCs,  lf.«XLVI. 
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même  calme  et  le  même  silence;  aucua  geste  de 
trouble  et  d'impatience  ne  se  fit  remarquer  :  on  sem* 
bloit  redouter  de  se  permettre  le  moindre  mouise-* 
ment  qui  pût  être  pris  pour  un  indice  de  terreur  ou 
de  foiblesse.  11  étoit  trois  heures  du  matin  ^  et  Bau-* 
tenfeld  se  levoit  pour  faire  entrer  un  détachement 
dans  la  salle,  lorsque  Apkwicz,  nonce  de  Cracovie, 
proposa  un  moyen  de  conserver  Finaction  passive 
de  la  diète,  et  y  cependant  9  de  remplir  l'attente  des 
deux  cours.  Sur  son  indication ,  trois  fois  le  maré- 
chal demanda  si  la  diète  donnoit  son  consentement 
à  ce  que  la  députation  signât  le  traité  sans  aucune 
addition;  trois  fois,  soit  indignation,  soit  effroi,  la 
demande  ne  reçut  aucune  réponse,  et  le  maréchd, 
déclarant  qu'il  ne  se  présentoit  point  d'opposans, 
prononça  que  la  députation  étoit  autorisée  à  âgner  '• 
On  fit,  dans  cette  même  nuit,  les  protestations  les 
plus  fortes  contre  les  violences  inouies  qui  venoient 
d'avoir  lifu  ;  et  le  traité  fut  signé  le  36« 

La  diète  se  flattoit  qu'alors,  du-^moins,  les  quatre 
nonces  lui  seroient  rendus  ;  elle  en  fit  la  demande 
formelle  le  a6.  Sievers  répondit  qu'ik  avoient  été 
conduits  dans  leurs  propriétés,  où  ils  ne  seroient 
point  inquiétés,  tant  qu'ils  ne  songeroiept  pas  à 
reveniir  à  Varsovie  * . 

Par  ces  deux  traités,  que  les  violences  et  la  mai»^ 
vaise  foi  de  la  Prusse  et  de  la  Russie  arrachèrent  à 


•  Pièces  jQStîficayYM,  K.«  XLVII. 
>  Ibidem ,  K.o«  XLVUI  ei  XLIX. 
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la  Pologne,  cette  malheureuse  répubKque  perdit  en- 
core une  paVlie  de  ce  qui  lui  avoit  été  conservé-et 
garanti  par  le  partage  de  1773.  La  Prusse  s'empara  de 
la  ville  de  Czenstokow,  dans  la  Petite-Pologne,  delà 
ineiUeufe  partie  delà  grande ,  de  Thorn  eCDantzick'  ; 
elle  étendit  ses  frontières  jusqu'à  la  rive  gauche  des  ri- 
vières de  PiKca^  de  Skiemievrka,  autrement  nommée 
Jezov^ka ,  et  Bzvfka.  La  Russie  \ira  une  ligné  qui  lui 
donnoitla  moitié  de  la  Lithuanie;  elle  eut  les  palatînats 
de  Podolie,  Polock,  Minsk,  une  portion  de  celui  de 
Wiina ,  et  la  moitié  dé  ceux  de  Novogrodéck ,  Brzesc 
et  y olfaime.^  On  ne  manqua  pas  de  mettre  dans*  les 
deux  traités^  queles  puissances  cô^partagèantes  garaiî- 
tiseioiént  à  la  république  ce  (![ui  lui  restoit  ;  et  il  n'étoît 
pas  diflScile  de  prévoir  que  cette  ironique  garantie 
n'étoit  que  Tannonce  d'un  troisième  et  derûier  par- 
tage. *  .  «. 

•  Lorsque  le  second  fut  signé  ,  la  confédération 
de  Targovritz  n'existoit  déjà  plus.  Cette  Jdène  de 
mesures  tyranniques  employées  contre  la  ^ète,  au 
milieu  même  de  ses  séances,  aVoit  provoqué,  dans 
le  cours  des  délibérations,  les  imputations  les  plus 
fortes,'  mais  les  plustnéritées,  contre  les  vrais  auteurs 
de  tant  de  désc^treè  /  nom  que  l'on  donnoit  avec 
raison  aux  trois  chefs  de  la  confédération  de  Targo- 
•wi»z.  Universellement  hale;Ou  méprisée,  elle  tou- 
choit  au  terme,  déjà  trop  long,  de  sa  durée.  Cathe* 
rine,  qui  n'en  avoit  plus  besoin  ,  demandoit  sa  dis- 
solution ,  soii  qu'elle  fût  fatiguée  de  la  désunion  des 
chefs  entre  eux   et  de  la  cupidité  des  autre!!»,  soit 


DE   LA  POLOONE.  —  LIVRE  XII.  3l7v 

qu'elle  voulût. récompenser  la  honteuse  soumission 
de  Stanislas-: Augyste,  en.  le.  débarrassant  d'une  con* 
fédéraiion  qui  ea  av oit  fait  son  esclave.  Ce  qu^il  y  a 
de  certain,  c'est  que  le  roi  lui-jnéme  désiroit  vive- 
ment qu'elle  fût  dissoute.  Le  i5.septembrQ ,  la  diète 
avoit  témoigné  le  même  désir.  Massalski,  eveque.de 
W'ilna,  demanda,  au  nom  «des  .États,  la  «dissolution 
d'une  confédération  qui ,  après  .avoir,  servi  d'inslru^ 
ment  à  la  ruine  de  la  patrie,  avoit  établi  dans  l'État, 
deux  pouvoirs  souverains  (  puisqu'elle,  exerçoit .  ses, 
fonctions  de  souveraineté,  même  pendant  la  tenue 
de  la  diète),  Qt  qui  paroissoit ,  dès-à-présept,  vouée 
à  un  anéantissement  qu'elle  avoit  inérité  (  puisqu'elle, 
n'étoit  plus  même  protégée  par  les  ptiissapces  à  qui 
elle devoit  sa  formation,  et  dont,  malgré  sesprotps-. 
tations  pour  le  maintien  et  l'indépendance  de. la  Po- 
logne, elle  n'avoit  que  trop  bien  servi  les  desseins  )., 
£n  conséquence,  l'acte  de  sa  dissolution  fîit.dressé  , 
dans  le  conseil ,  sur  la  demande  de  Sievers,  et  signé, . 
sur-le-champ,  par  le  joi  et  les  ministres;  il.lefutle. 
lendemain  par  la  diète,  qui  annopça,  en* même*, 
temps,  qu'elle. restoit  confédérée,  sous  le comman-, 
dément  du  même  maréchal..  Elle  laissa  insérer. dans, 
l'acte  un  motif  dont  l'évidente  fausseté  contrastoit. 

•  •  •  4 

avec  les  violences  qu'elle  .éprouvoit  dans  ce  moment- 
même,  ce  attendu,  étoit-il  dit,  que  la  nation  se  trou-. 
y>  voit  déjà  dans  un  état  suffisant,  pour. pouvoir 
y>  eiercer,  par  elle-même, Ja  suprêmepuissance».  . 
Après  avoir,  par  ce  mot  imprudent,  anéanti  toutes 
ses  proiestaiioijs,  la  diète  fut  obligée  de  s'occui>er 
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d'an  traité  de  commerce  et  d'alliance  défensive  avec 
la  Russie.  La  proposition  fnt  faite  par  Ankvriczy 
député  de  Craoovie ,  qui  s^onoroit  de  son  dévoue- 
ment aui  volontés  de  Pétersbourg;  il  demanda  qu^ 
fût  dressé  une  instruction  it  cet  efiet  '•  Ce  mot  déri- 
soire avoit  été  convenu  avec  Sîevers,  qui,  sur  cette 
demande,  présenta  un  traité  en  quatorze  articles. 
Quoique  fdgnant  de  les  discuter  pendant  quelques 
jours,  il  n'y  voulut  souffrir  aucun  changement  inté' 
fessant;  et,  le  1 4  octobre  1793,  (iit  signé  le  dernier 
acte  de  l'asservissement  delà  Pologne  k  la  Rusâe% 

Dans  ce  traité,  sous  le  nom  d'alliance  et  d'amiûé, 
et  pour  reconnottreles  services  constamment  rendus 
par  Catherine  à  la  république,  celle-ci  se  soumet  à 
une  loi,  telle  que  le  sénat  Romain  Fimposoit  aux 
peuples  vaincus,  dont  il  vouloît  encore,  pendant 
quelque  temps,  parottre  Pallié.  Sa  constitution,  ses 
l'dations  avec  les  autres  puissances,  la  guerre,  la  paix, 
•es  intérêts  les  plus  chers,  et  le  mode  même  de  son 
administration,  tout  est  mis  sous  la  sauve-gàrde, 
6'est-à«dire,  sous  la  domination  absolue  de  la  Rusûe, 
qui,  à  ce  prix ,  lui  garantit  les  foibles  débris  de  sou 
ancienne  existence.  Jamais  on  n'avoit  violé ,  pro&né 
aussi  ouvertement  les  principes  qui  doivent  régler 
Talliance  de  deul  nations ,  et  il  étoit  impossible  que 
cette nouvdie  garantie,  plus  perfide  encore  que  celles 
qui  Favoiént  précédée ,  n'amenât  pas  bientôt  une 
nouvelle  révolution. 

«  PiccMinttificatites^N.oL. 
•  UuUm^  V.9  LI. 
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L'indifférence,  la  fausseté^  bi  vënaKië,  la  terreur 
qui)  âàm  cette  fia  taie  diète,  imprimèrent  ane  boote 
iaeâaçable  sur  la  plopart  de  ses  membres,  ont,  ]9ar 
cda  m^e,  place  dan»  nn  rang  honorable  le  petit 
nombre  de  ceux  que  les  menaces,  les  promessags, 
les  mauvais  traitemens  n^ont  pu  détonmer  de  leur 
deroir.  II  leur  iafloft  déjà  une  grande  force  d'ame, 
pour  Vopposer  k  Fescés  de  h  tyrannie  ;  il  leur  ea 
fallut  bien  pltts,  quand  ils  virent  que  leur  réâstance 
fie  sauveroit  pas  b  patrie,  parce  qu^s  auroient  peu 
dlmitatecifs.  Leur  courage  parut  surtout  dans  les 
journées  des  17  juillet,  s  et  â6  septembre;  et  ea 
s'exposant  à  toutes  les  vexations,  à  k  perte  de  leurs 
bieOft  et  de  leur  vie,  3s  efEicèrent  le  tort  qu'ils  avoient 
eu  de  se  laisser  entraîner  dans  là  confédération  de 
Targovrita ,  source  de  toutes  les  calamités  dont  alors 
ils  étoient  vicûmes. 

Ce  fut  un  d'etii  qui  fit  sentir  k  h  diète  la  nécessité 
de  ^élever  enfin  contre  Fabsûrde  accusation  de  jaco- 
binisme, et  de  la  repotrsser  jusque  sur  les  puissances 
qui  vouloient  en  souiller  la  Pologne.  Plus  on  avoit 
cru  devoir  céder  aux  violences  par  lesqui^es  ces  pms- 
sauces  avoient  arraché  Pabandon 'de  tant  deprovinces^ 
plus  il  étoît  essentiel  de  mpontrer  que  ees  violences 
étoient  encore  moins  révoltantes  que  Faccusaiioa 
qui  leur  avoit  servi  de  préteUe  :  les  violences  appe- 
loient  rintérét  géœral  en  feveur  de  la  nation  sar 
qui  elles  avoient  été  exercées  ;  Taccusation  ineulpoit 
cette  nation  aux  yeux  de  la  société  entière,  en  lui 
imputant  des  principes  destructifs  de  la  société  même. 
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A-Ia-vérité,  cette  attaque  ne  fut  repoussée  par  la  diète 
de  Groduo  ,  que  lorsqu'elle  vit  qu'après  Favoir  di- 
rigée contre  la  diète  constitutionnelle,  on  la  diri- 
gëoit  aussi  contre  elle-même;  mais,  dans  le  discours 
dont  nous  allons  rapporter  la  su))stance,  ainsi  que 
dans  l'acte  qui  en  fut  la  suite,  la  première  diète  ne  fut 
pas  moins  justifiée  que  la  seconde.  Suchodolski,  cas- 
tellan  de  Smolensk ,  ouvrit  la  séance  du  5  septembre 

^  par  une  motion  qu'il  soutint  avec  force. 

<K  Jusqu'ici  l'Europe  entière  a  donné  le  nom  de  jaco- 
7>  binisme  à  cette  doctrine  cou[>ablequi,  dans  sonam- 
D  bitieux délire,  dét  mit  toutes  les  lois  nationales,  arra- 
y>  cbe  aux  souverains  leurs droitsles  plus  précieux,dé- 
y>  gage  le  peu  pie  de  toute  espèce  de  joug ,  et  du  respect 
))  dû  à  ses  chefs,  porte  atteinte  à  l'autorité  suprême, 
»  et  met  en  danger  la  tranquillité  publique,  ainsi  que 
»  le  bonheur  de  la  société....  Les  puissances  qu'on  a  vu* 
»  s'armer  contre  ces  funestes  maximes,  persécutent, 
»  sous  le  même  prétexte ,  ceux  qui  les  ont  con- 
3>  stammeni  abhorrées.  Parce  que  les  Polonois  refu- 
))  sent  leur  sanction  à  des  actes  de  violence  qui  por- 
»  tent  tous  les  caractères  de  l'iniquité  la  plus  révol- 
»  tante,  et  surtout  au  démembrement  de  leui^  pro* 

.  7>  vinces,  sur  lesquelles  on  n'a  d'antre  droit  que  celui 
j)  du  plus  fort.;  parce  qu'ils  défendent  avec,  vigueur 
y>  les  prérogatives  de  leur  roi,  et  les  privilèges  de. 
y>  la  nation  ;  parce  qu'ils  résistent  à  l'op|)ression  sous 
))  laquelle  on  fait  gémir  l'un  et  l'autre,  les  agens  de 
»  ce  despotisme  leur  reprochent,. dans  des  notes  «et. 
y>  autreâ  écrits^  ce  jacobinisme ^  qu'ils  ont  en  hoi- 
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^  reur..  •  Et  quellesmesures prend  donc  cette  prépon^ 
»  dérance  arbitraire,  pour  mettre  votre  personne 
y>  en  i^ùreté  ?  Elles  sont  assurément  d'un  genre  netiif , 
»  et  bien  dignes  du  moiif  qui  les  a  dictées.  Des  canons 
»  braqués  sur  le  palais  de  Votre  Majesté  ;  desjcamps 
y>  qui  le  dominent  et  le  menacent;  des  bataillons  qui 
»  entourent  et  remplissent  la  ville;  une  force  armée 
»  qui  assiège  le  lieu  des  délibérations,  qui  retient  le 
»  chef  d'im  peuple  libre  enchaioé  sur  un  trône,  dont 
)!)  on  a  d'avance  ébranlé  les  fondemens ,  qui  l'y  force' 
y>  à  souscrire  à  Farrét  terrible  par  lequel  ses  droits 
y>  et  ceux  de  ce  peuple  sont  réduits  au  néant  :  telles 
»  sont  les  précautions  employées  contre  les  prétendus 
»  complots  ourdis  par  le  jacobinisme.  Et  qu'est-ce 
y>  autre  chose  que  ce  jacobinisme  lui-même,  dans 
D  tout  ce  qu'il  y  a  d'illégal  et  d'odienx  ? 

j>  Quel  nouveau  genre  de  sûreté  et  de  défense  ils 
y>  ont  inventé,  ces  ministres  qui  prétendent  mettre 
»  votre  personne  à  l'abri  de  nos  attentats  ?  Quel  tour 
7)  ingénieux  pour  inculper  de  jacobinisme  ce  patrio- 
»  tisme  épuré  qui  en  est  le  contraste  ?....  l^ïous  n'avons 
>  pas  besoin  d'une  autre  justiiication.  Monarques  et 
»  nations,  tous  savent  qu'aucun  peuple  ne  fut  plus 
»  éloigné  que  lePolonois,  de  ces  mafximes  odieuses. 
D  Mais,  pour  confondre  les  notes  et  écrits  lus  dans 
»  les  dernières  séances,  et  si  peu  compatibles  avec  la 
^  dignité  de  la  nation,  nous  prions  Votre  Majesté 
2>  d'enjoindre  à  ses  chanceliers  d'y  faire  une  réponse... 
))  Daignez,  sire,  ne  point  laisser  sans  réplique  des 
))  reproches  injurieux.  Daignez  rendre,  en  faveur 
Tome  m.  2 1 
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3D  d'une  Dation  fidèle,  un  témoignage  éclatant,  qu'elle 
j>  n'a  jamais  professé  ce  jacobinisme  qu'on  lui  im- 
))  pute,  et  dont  elle  abhorre  la  doctrine.  £n  con- 
»  séquence,  je  remets  au  secrétaire,  pour  en  faire 
)!>  lecture,  un  projet  d'injonction  aux  chanceliers, 
D  ayant  pour  objet  la  rédaction  d'une  réponse  de  ce 
))  genre,  et  je  prie  les  Etats  de  statuera  cet  égard  »* 

Le  projet  lu,  et  mis  en  délibération,  reçut  par 
trois  fois  une  approbation  unanime:  en  conséquence, 
le  chancelier  de  la. couronne  et  celui  de  Lithuanie 
rédigèrent  une  réponse,  qui  fut  remise  à  Fambassa- 
deur  de  Russie  et  au  ministre  Prussien  ^.  Oa  y 
constatoit  combien  les  puissances  voisines  dévoient 
savoir  gré  au  gouvernement  Polonois,  de  la  vigilance 
qu'il  avoit  sans  cesse  apportée  à  fermer  accès,  en 
Pologne ,  aux  maximes  de  la  fausse  philosophie  du 
jour  ;  combien  il  avoit  témoigné  d'intérêt  pour  le 
succès  des  mesures  communes  concertées,  entre  les 
premières  puissances  de  l'Europe,  pour  garantir  leurs 
États  de  cette  funeste  contagion  ;  et  on  y  demontroit 
qu'il  n'avoit  pas  même  tenu  à  lui  qu'il  ne  prtt  une 
part  directe  à  la  coalition  générale. 

Cette  pièce,  remise  direetement  aux  deux  ministres^ 
et,  communiquée  officiellement  a  toutes  les  cours  ^ 
trouva  chez  ceux-là  des  dispositions  trop  mauvais^,, 
et  chez  celles-ci  des  intérêts  trop  opposés  :  elle  resta 
sans  réponse;  mais  elle  n'en  appartient  pas  moins  à 
l'Histoire,  qui  doit  en  consacrer  la  vérité.  La  Prussr 

*  Pièces  jnstificaiives ,  N.®  Lit. 
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et  la  Russie  certaîoement  n'avoient  jamais  cru  qu'une 
pareille  accusation  pût  élre  prouvée  ;  mais  elles 
u'avoieni  pas  besoin  qu'elle  le  fût  :  il  leur  suffisoit  que, 
dans  le  moment,  elle  répandît  une  grande  terreur, 
qui  portoit  à  la  croire,  en  dispensant  dé  l'examiner  ; 
et  c'est  ce  qui  arriva.  Quand  on  voudra  réfléchir  sur 
cette  perfide  combinaison ,  on  la  trouvera  bien  plus 
criminelle  encore  que  le  démembrement  même,  dont 
elle  fut  le  prétexte. 

Il  faut  rendre  justice  à  l'Autriche,  pendant  que 
nous  pouvons  encore  ne  pas  étendre  sur  elle  les  ter- 
ribles reproches  qui  pèsent  sur  les  deux  autres  puis- 
sances :  elle  fut  étrangère  à  ce  second  démembrement. 
rtous  n'avons  pas  a  examiner,  quant  à  présent,  par 
quel  motif  elle  s'abstint  d'y  prendre  part  :  nous  n'au- 
rons que  trop  tôt  à  parler  de  celle  qu^elle  prit  à  ce 
qui  se  fit  deux  ans  après;  mais  enfin,  en  1795,  les 
Polonois  furent  autorisés  à  croire  qu'elle  désapprou- 
voit  ce  nouveau  partage;  qu'elle  s'étoit  même  refusée 
aux  ouvertures  qui  lui  avoient  été  faites  n  ce  sujet. 
Sulkowski  en  parut  persuadé  dans  un  compte  qu'il 
rendit  à  la  diète;  mais  ce  compte  étoit  lui-même 
incomplet,  en  ce  qu'il  ne  rappeloit  pas  l'engagement 
souscrit  par  l'Autriche,  lors  dit  premier  acte  de  par- 
tage. Dans  cet  acte,  rédigé  par  elle,  et  dont  elle  avoit 
exigé  la  signatui^e  dans  Varsovie,  avec  les  mêmes 
violences  exercées  vingt  ans  après  à  Grodno,  elle 
garantissoit  à  la  Pologne  le  territoire  qu'on  daignoit 
encore  lui  laisser.  Elle  étoit  donc,  en  principe,  obligée 
de  remplir  celte  garantie,  en  s'opposant  à  toute  autre 
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usurpation^  maïs  la  république  étoit  en  droll  de  le  lui 
clemander,  et  ne  le  Hi  pas  :  il  est  très- vraisemblable 
que  cetle  demande  eût  élé  inulile.  Le  silence  réci- 
proque de  la  Pologne  et  <le  PAulriche  ne  justifie  ni 
Fune  ni  l'aulre  ;  mais  il  indique  évidemment  qu'il  y 
avoit  donc  alors  des  circonstances  qui  cliangeoient 
leur  position  respective.  Ces  circonstances  étoient  la 
seconde  campagne  de  la  coalition  contre  la  France. 
Les  événemens  qui  en  furent  la  suite ,  ne  placèrent 
plus  les  intérêts  de  la  Pologne,  aux  5- eux  de  l'Europe 
ébranlée,  que.  sous  lin  jour  ou  faux,  ou  défavorable; 
Farnère-ligne  dans  laquelle  on  avoit  peine  à  les  dis- 
tinguer encore,  sembloit  mettre  les  Polonois  hors  de 
la  révolution  sociale  qui  se  dévcloppoit  alors,  ou  rte 
rétendre  jusqu'à  eux,  que  pour  lesaccuser  injustement 
d'en  faire  partie.  Nous  verrons,  dans  le  Livre  suivant, 
tous  ces  affieux  calculs,  repris  et  suivis  par  les  trois 
puissances,  amener  la  ruine  entière  de  la  Pologne. 

Lorsque  la  diète  de  Grodno  eut  signé  le  second 
démembrement,  la  confédération  de  Targo^itz  ne 
manqua  pas  de  dire  qu'il  ne  falloit  en  accuser  que  les 
auteurs  de  la  révolution  du  5  mai.  Elle  s'empressa 
de  rejeter  sur  eux  une  accusation  qui  ne  devoit  porter 
que  sur  elle.  Il  n'est  pas  douteux  que  cetle  révolution 
ne  fût  ce  qui  avoit  armé  Caiberine  contre  eux  ;  mais 
ils  avoient  bien  constamment  le  droit  d'en  faire  une 
avec  l'aveu  des  palatinats  :  aussi  n'étoit-ce  pas  ce  droit 
qu'elle  leur  contestoit  ;  on  ne  pouvoit  nier  qu'il  n'ap- 
partint à  la  nation  Polonoise.Toutefois,  selon  les  prin- 
cipes de  Catherine^  la  nation  ne  pouvoit  plus  faire 
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usage  de  ce  droit  contre  la  garantie  qu'elle  avoit  ac- 
ceptée. En  supposant  même  que  cette  prétention  fût 
soutenable,  elle  ne  pouvoit  élre  alléguée,  qu'autant 
qu'une  partie  de  la  nation  aui*oit  demandé  que  l'on 
maintint  contre  l'autre  la  constitution  que  celle-ci 
Youloit  changer.  Il  falloit  donc  que  cette  demande 
fût  faite,  poar  que  la  Russie  fît  valoir  sa  garantie, 
dont  L'exécution ,  devant  intervenir  entre  deux  partis 
opposés,  devenoit  caduque,  s'il  n'y  en  avoit qu'un. 
Catherine  lesenioit  si  bien  elle-même,  qu'elle  ne  fit 
avancer  ses  troupes  que  lorsque  les  confédérés  se 
furent  formés  à  Targowitz.  L'événement  démontra 
que  ce  n'étoit  pas  pour  eux  qu'elle  prenoit  les  armes; 
mais  elle  avoit  besoin  d'eux  pour  les  prendre  ,  et 
c'est  là  ce  qui  fait  leur  condamnation  ;  ils  ont  été" 
trompés  par  elle  :  personne  assurément  n'entrepren- 
dra de  la.  justifier  ;  mais  pourquoi  ont-ils  imploré 
son  secours?  Pourquoi  lui  ont-ils  fourni  l'occasion 
tfexercer  sa  garantie?  Elle  a  bien  dit  que  cette  ga- 
rantie étoil  devenue  nécessaire  contre  une  révolu- 
tion qui  transportoit  sur  ses  frontières  les  piîncipes 
des  jacobins;  mais  cette  allégation ,  si  fortement  dé- 
mentie par  tout  ce  qu'on  vient  de  voir,  ne  fut  pas 
.   d'abord  soutenue,  pas  mêtne  avouée  par  les  confé- 
dérés. Ils  eurent  la  foiblesse,  ou  la  coupable  réticence 
de  ne  pas  la  repousser;  mais  pendant  long-temps  ils 
n'eurent  pas  la  hardiesse  de  la  défendre.  Avant  de 
s'avilir  encore,  en  se  chargeant  lui-même  de  propager 
cette  affreuse  calomnie,  Félix  avoit  dit  positivement 
lô  contraire  dans  un  manifote  du  16  juin  1792  :ii 
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S* agissait  uniquement ,  disoit-il  alors,  c^anéantir 
la  nouvelle  monarchie. ...  j  de  donner  d  la  répu^ 
blique  une  constitution  bien  ordonnée,  indépenr- 
doute  du  pouvoir  monarchique  absolu. 

Ainsi ,  pendant  que  les  confédérés  reprocfaoieoi  à 
la  constitution  du  3  mai  rétablissement  d'un  pou- 
voir monarchique  trop  absolu ,  la  Prusse  et  la  Russie 
lui  reprochoient  des  principes  jacobins,  et  se  fon* 
doient  sur  ce  motif  pour  convenir  entre  elles  du  dé- 
membrement. C'est  pour  empêcher  l'extension  de  ces 
principes ,  ({nielles  ne,  trouvèrent  rien  de  mieux  que 
de  resserrer  les  limites  de  la  Pologne.  C'est  donc  par 
ce  parti,  que  leur  intervention  a  été  provoquée,  quoi- 
qu'elle l'ait  été  avec  luie  contradicUonévidente  :  c'est 
toujours  lui  qui  est  responsable  des  suites  qu'elle  a 
eues  ;  et  quand  on  songe  combien  ce  parti  étoit  peu 
nombreux ,  lorsqu'il  se  sépara  de  la  diète  constitu- 
tionnelle ;  que  les  plus  grands  changemens  qu'elle  6t 
ne  trouvèrent  pas  plus  de  douze  ou  quinze  opposaos; 
et  que  ce  fut  à  lassi  que  ces  opposans  convinrent 
*)avec  le  ministre  Russe  de  former  leur  confédération , 
il  est  impossible  de  se  refuser  à  faire  tomber  sur  eux 
le  reproche  d'avoir  été  les  seuls  aitteurs  de  la  ruine 
de  leur  patrie.  Pourquoi  ont-ils  voulu  détruire  une 
révolution  qui  assuroit  la  grandeur  et  la  prospérité 
de  la  Pologne  ?  Parce  qu'elle  contrarioit  les  intérêts 
particuliers,  les  vues  ambitieuses ,  et  les  habitudes  de 
quelques  familles  oligarchiques.  Ainsi  réduite  et  ana- 
lysée ,  leur  conduite  est  le  plus  grand  délit  qu'un  ci- 
toyen puisse  commettre  contre  la  société  dont  il  est 
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membre,  et  la  plus  grande  leçon  que  THîstoire  puisse 
fournir. 

C'est  ainsi  qu'en  jugea  fei  diète  même  de  Grodno, 
condamnée  par  eux  à  sanctionner  le  démembrement, 
dont  leur  confédération  étoit  la  cause.  Convoquée , 
rassemblée,  siégeant  au  milieu  des  armées  Russes, 
elle  n'en  témoigna  pas  moins  sa  juste  indignation 
contre  ceux  qui  les  a  voient  appelées;  ils  étoient 
presque  lousabsens,  notamment  Branéki,  Rzev^uski 
et  Félix  Potocki.  Le  paiement  des  appointemens  de 
leurs  places  fut  suspendu ,  sur  la  motion  de  Ciem- 
nieVfski  :  le  décret  paroissoit  rendu  en  général  contre 
les  fonctionnaires  absens;  mais  les  trois  principaux 
chels  furent  nominativement  inculpés  dans  la  discus- 
non  ,  surtout  par  Goslavvski.  La  sortie  vive,  mais 
fondée  en  raison,  qu'il  se  permit  contre  eux,  nous  a 
semblé  devoir  trouver  place  ici ,  comme  le  dernier 
trait  du  tableau  que  nous  avions  à  tracer  de  ce& 
grands  coupables. 

«  Celm^là  seul  adroit  aux  récompenses,  qui  rem<* 
»  plit  par  lui-même  et  avec  fidélité  tous  ses  devoirs. 
»  D'après  ce  principe ,  je  le  demande  ^  peuvent-ils 
»  exiger  un  traitement ,  ceux  qui  ont  abandonné  leur 
3>  patrie ,  dans  l'instant  critique  où  die  réclamoit 
3>  hautement  leurs  secours?  Je  périrai  sans  doute 
'  3!>  avec  cette  patrie  infortunée  ;  maïs  le  dernier  sou- 
y^  pir  que  j'exhalerai  sera  un  reproche  contre  ces 
})  citoyens  dégénérés ,  qui,  après  avoir  été  un  far- 
y>  dean  inutile  sur  le  sol  de  la  Pologne,  ont  fini  par 
}»  la  livrer  an  carnage  et  à  la  dévastation.  Mécontens 
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7>  da  nouveau  Fégime  coosûuiûoDoel ,  qui  forçoic 
D  leurs  têtes  aliières  à  se  courber  sous  le  niveau  <le 
y>  la  loi ,  des  prétendus  grands  ont  poussé  la  bassesse 
»  jusqu'à  ramper  sans  pudeur  aux  pieds  de  la  ftussîe, 
}i>  pour  en  obtenir  des  secours  mercenaires,  j^  l'aide 
v  desquels  ils  pussent  élever ,  sur  les  ruines  d»  gon- 
)>  vernement ,  des  autels  à  leur  orgudlleuse  ambi* 
)>  tion  y  un  trône  à  leur  oligarchie.  Céloit  au  pied  de 
y^  cesautels,  sur  les  degrés  de  ce  trône,  que  le  Po- 
-»  lonois,  dégradé  par  leurs  viles  calomnies,  aEfi>ibK 
)}  par  leurs  coupables  efforts ,  devoit  venir  ployer  le 
y^  genou  devant  ces  divinités  du  joinr ,  dont  un  des- 
»  potisme  sans  bornes  auroit  assuré  Tempire.  La 
D  patrie  en  deuil  verse  encore  des  larmes  de  déses- 
l>  poir  sur  l'ingratitude  de  ces  fils  dénaturés,  qui  ont 
31  payé  ses  soins  par  la  trahison  la  plus- infâme.  Llia- 
»  bit  an  t  de  ces  malheureuses  contrées  ne  peutcooH 
»  templer,  sans  une  douleur  mêlée  d'effroi ,  les  suites 
»  funestes  de  son  aveugle  confiance,  le  résultat  4e 
»  ces  secours ,  équivoques  d'abord  y  et  UsotAt  dan- 
»  gereux ,  qu'il  ne  réclamait  pas.  Oui:,  ce  sont  les 
i>  Branéki ,  les  Rzevruski ,  les  Potbcki ,  )ces  cbe&,  ces 
»  soutiens  de  la  ligue  oligarchique,  qui  ont  renversé 
y>  la  république  :  enorgueillis  de  .vains  titres,  dont 
»  ils  méconooissoient  la  source,  ils  ont  osé  s'élever 
j>  au-dessus  de  la  loi;  que  dis^je?  Ils  la  forçoient  de 
»  se  plier  à  leurs  caprices;  et,  toujours  aux prisesaveo 
.  )>  ce  trône ,  objet  de  leur  ambition  y  ils  fouloient  d'un 
»  pied  superbe  le  foible,  qui.  osoit  faire  valoir  ses 
»  droits  :  il  leur  folloit  uq  roi  sans  pouvoir,  desJois 
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3>  sans  énergie,  un  gouvernement  sans  cohérence  et 
»  sans  force  *.  C'éloit  pour  consolider  en  Pologne 
»  ces  principes  odieux ,  qu'avoit  créés  leur  orgueil  y 
y>  ennemi  de  toute  espèce  de  joug ,  et  qu'appuyoit 
»  leur- despotisme;  c'éloit  pour  les  propager  et  nous 
»  asservir,  qu'ils  ont  mendié  à  Pétersbourg  ces  secours 
y>  désasireuic ,  qui ,  après  nous  avoir  précipités  dans 
7)  un  abîme  de  malheurs,  ont  fini  par  les  engloutir 
))  eux-mêmes  ». 

Tel  fut  en  efièl  leur  triste  sort ,  quHls  ne  snrent  pas 
même  ennoblir  par  leur  repentir.  Ces  hommes,  qui 
avoient  tant  promis  de.  verser  leur  sang  pour  défendre 
Pintégrité  de  la  république,  ne  figurèrent  point  dans 
les  derniers  efforts  qu'elle  fit  l'année  suivante ,  et 
s'applaudirent  de  survivre  à  sa  destruction,  pour 
jouir  en  sibarites  de  leur  honteuse  et  immense  fortune. 

Le  parti  que  la  diète  de  Grodno  prit  à  leur  égard , 
établît  donc  entre  eux  et  elle  une  différence  trè&-sen* 
sible  :  die  a  sanctionné  le  démembrement  y  mais  en- 
tourée, menacée  par  les  troupes  qu'eux-mêmes 
avoient  appelées;  elle  a  annulé,  comme  nous  le  ver- 
rons dans  leLivre  suivant,  tout  ce  qu'avoit  fait  la  diète 
constitutionnelle;  mais  elle  avoit  été  mise  par  eux 
dans  la  nécessité  décéder  aux  violences,  aux  volontés 
tyranniques  des  deux  cours  :  elle  a  opposé  une  forte 
résistance  jusqu'au  moment  où,  en  la  prolongeant , 
elle  auroit  compromis  l'existence  de  la  diète  entière. 

*  Ce  pea  de  mots  contient  une  analyse  aussi  exacte  que  frappante 
de  re  que  l'on  vit  long-temps  aprîs  dans  VHiitoii-c  de  P Anarchie  de 
Cologne ,  par  Rulliiére. 
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Les  confédérés  deTargowiiz  n'en  ont  îamais  opposé 
ancnne.  Les  nonces  de  Grodno  -sont  restés  sor  une 
brèche  qu'Us  ne  pooYoient  fAus  défendre,  ei  sor 
laquelle  cependant  qudquesrnns  d'entre  eux  vocdoient 
eipirer»  Les  confédérés  de  Tai^owitz,  après  avoir 
démantelé  lenr  patrie ,  ont  Inen  dit  qn'ik  ne  pon- 
Toient  plus  la  défendre,  et  ils  Font  quittée  ponr  aller 
chez  ses  ennemis.  Je  ne  prétends  pas  assurément  jus* 
tiGer,  par  ce  parallèle,  tons  les  actes  de  la  diète  de 
Grodno;  mais  elle  ne  doit  pas  non  plus  être  enve- 
loppée dans  la  proscription  générale ,  it  laquelle  la 
justice  de  FEQstoire  a  voué  les  confédérés  de  Targo- 
iritz.  Elle  semble  n'avoir  £iit  que  le  moindre  mal 
qu'dle  pouvoit  (aire*  Crrand  exemple  !  qni  démontre 
évidemment  qu'en  politique  il  ne  faut  jamais  se  placer 
dans  une  position  où  l'on  ne  peut  faire  le  bien.  La 
diète  de  Grodno  aura  donc  eu  tort,  dira*t-on,  de  se 
mettre  dans  cette  positicMi  :  oui ,  sans  doute  ;  mais  le 
premier  et  le  plus  grand  tort  sera  totijours  cdiui  des 
confédérés  de  Targovntz,  qui,  en  la  forçant  d'agir 
comme  elle  a  fait,  l'ont  mise  dans  l'impossibilité  de 
se  conduire  autrement. 


FIN  DU  I-IVRE  XII. 
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PIECES  JUSTIFICATIVES 


DU  LIVRE  XIL 


N.»  K 


Instructions  données  par  la  confédération  à  Félix  Polocki; 
extraites  de  la  Gazette  de  Leydc ,  1793 ,  AV  36. 

I.  M.  le  maréchal  devra  se  rendre  le  pias  tôt  possible  à 
Pétersbourg,  ponr  y  arrêter,  de. concert  avec  S.  M.  Tiin- 
pératrice,  les  condilious  auxc^nelles  le^  deax  nations  pour- 
roient  élre  réunies  par  une  alliance  durable;  maïs  après  en 
avoir  arrangé  les  points  principaux^  il  sera  tenu  de  les  porter 
à  notre  connoissance ,  on  de  noos  demander  des  pleins- 
pouvoirs,  soit  pour  Ini  seul,  soit  pour  telle  autre  personne  ^e 
nous  pourrions  lui  adjoindre ,  aux  fins  de  terminer ,  par 
lui-même  et  sans  délai,  la  négociation-  confiée  à  ses  soins. 

II.  Comme  les  bases  de  notre  régime  constitutionnel ,  qui 
est  républicain ,  sont  et  doivent  être  liées  par  divers  rap- 
ports avec  les  engagemens  réciproques  qui  pourront  être 
pris  de  part  et  d'adiré ,  relativemem  aux  convenances  de 
celte  forme  de  gouyernement  ;  lorsque  celte  matière  sera 
mise  sur  le  tapis,  il  sera  du  devoir  de  M.  le  maréchal  de  faire, 
sur  cet  objet,  toutes  les  observations  qu'il  croira  nécessaires, 
et  de  les  appuyer  autant  que  les  circonstances  l'exigeront. 

IIL  Eu  cas  de  nécessité,  H.  le  maréchal  déclarera  expres- 
sément que  le  serment  volontaire  prêté  par  nons  et  par  la 
nation  en  corps,  relativement  à  l'intégrité  des  domaines  de 
la  république ,  qu«  nous  garantissent  les  traités  les  plus 
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solennels,  ne  noas  permet  d'accéder  à  aucun  ménagement 
sur  ce  point;  et  c^o'ainst ,  aucune  proposition  de  ce  genre , 
de  quelque  part  qu'elle  vînt,  ne  peut  être  admise  dans  le  pacte 
à  arrêter  avec  la  république,  par  Torgane  de  ses  représentans. 
IV.  En  confiant  au  zèle,  au  caractère  connu  de  M.Polocki, 
maréchal  ae  la  confédération-générale,  le  soin  de  faire  va- 
loir les  intérêts  de  la  nation ,  et  de  les  appuyer  par  Texpres- 
siun  du  vœu  national  ;  pour  donner  plus  d*authcnticité  à  sa 
mission,  nous  avons  fait  sceller  des  sceaux  des  deux  nations 
confédérées,  signer  des  maréchaux,  et  déposer  aux  archives 
de  notre  chancellerie,  Tacte public  déclaratoire  de  nos  vo* 
lontés^  en  vertu  duquel  nous  lui  avons  remis  nos  pouvoirs. 

Arrêté  A  Grodno ,  dans  la  séance  de  la  confédération-générale  des 
dcnx  nations,  le  7  mars  1793. 

N.o  IL 

Déclaration  de  la  Prusse^  remise  à  la  diète  le  i^  janvier; 
extraite  de  la  Gazette  de  Lejde,  1 793,  suppL  du  Nfi  1 1 . 

«  Il  est  connu  de  toute  l'Europe ,  que  la  révolution  ar- 
'rivée  en  Pologne  le  3  mai  1791  >  à  l'insu  et  sans  la  parti- 
cipation des  puissances  amies  et  voisines  de  la  république, 
n'a  pas  tardé  d'exciter  le  mécontentement  et  l'opposition 
d'ane  grande  partie  delà  nation.  Lesadhérens  de  l'ancienne 
forme  de  gouvernement  ont  réctkmé  l'assistance  de  l'auguste 
souveraine  qui  en  est  la  garante;  et  S.  M.  l'impératrice  de 
Bussie,  déférant  à  ces  instances,  ne  s^'st  pas  refusée  a  1^ 
appuyer  par  un  corps  de  troupes  respectable ,  qui  a  été 
réparti  dans  les  provinces  où  leur  présence  paroissoit  essen* 
tiellement  nécessaire.  C'est  sons  leurs  auspices,  que  les  mem- 
brfs  prépondérans  de  la  noblesse  ont  formé  une  confédé- 
raliou-générale ,  dont  les  travaux  actuels  sont  consacrés  à 
redresser  l'abus  des  innovations,  et  à  remettre  en  vigueur  la 
constitution  fondamentale  de  leur  patrie.  Ces  grands  évc- 
nemcns  ne  purent  qu'iiUirer  l'attention  de  la  (russe,  iu&c<- 
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ressée  de  tout  temps  au  sort  de  la  Pologne,  par  les  lois  dot 
voisinage ,  et  les  relations  qui  subsisloient  entre  les  deux 
empires  ;- mais  dans  Tespérance  que  les  troubles  survenus' 
s'achemineroient  promptenient  à  une  heureuse  fin ,  le  roi 
n'a  pas  cru  devoir  y  intervenir,  dans  un  moment  surtout  où 
d'antres  soins  importaus  Foccupoient  ailleurs.  II  s'en  faut 
cependant  de  beaucoup  qixe  son  attente  ait  été  remplie.  Le 
parti  soi«disant  patriotique,  au-Iieu  de  se  rendre  aux inteu- 
tioDs  salutaires  de  la  cour  de  Russie ,  n'a  pas  craint  d'op- 
poser aux  troupes  impériales  une  résistance  opiniâtre  ;  et 
quoique  son  impuissance  l'ait  bientôt  réduit  à  se  désister  dji 
projet  chimérique  d'une  guerre  ouverte ,  il  n'en  continue 
pas  moins  ses  machinations  secrètes,  qui  tendent  visiblement 
à  la  subversion  totale  du  bon  ordre  et  de  la  tranquillité. 
Les  États,  limitrophes  du  roi  ne  s^en  sont  déjà  que  trop 
aperçus,  par  des- excès,  et  des  violations  de  territoire  réité- 
rées; mais  ce  qui  mérite  bien  plus  encore  son  attention  sé- 
rieuse et  celle  de  toutes  les  puissances  voisines ,  c'est  que 
l'esprit  du  démocmtùmeFrtLBçoiSy  et  les  maximes  de  cette 
secte  atroce,  qui  cherche  à  faire  des  prosélytes  de  tout  cdté^ 
commencent  à  jeter  de  profondes  racines  en  Polog^ne,  au  point 
que  les  manœuvres  desémissaires  jacobins  y  sont  puissamment 
appn)ées,  et  qu'il  s'e&t  déjà  formé  plusieurs  clnbs  révolu- 
tionnaires qui  font  uneprofession  ouverte  de  leurs  sentimens. 
»  C'est  en  particulier  la  Grande-Pologne  qui  est  infectée 
de  ce  poison  dangereux ,  et  qui  recèle  le  plus  grand  nom- 
bre des  zélateurs  du  faux  patriotisme.  Leur  connexion  avec 
les  clnbs  François,  ne  peut  qu'inspirer  au  roi  de  justes 
sujets  d'inquiétude  pour  la  sûreté,  de   ses  propres  Etats , 
et  lui  prescrit  la  nécessité  absolue   d'y  pourvoir  par  des 
mesures  convenables.   Obligée  de  poursuivre  la  gueire  , 
conjointement  avec  les  puissances  coalisées,  et  à  la  veille 
d'ouvrir  une  seconde  campagne,  Sa  Majesté  a  donc  cru 
devoir  se  concerter  préalablement  avec  les  cours  de  Vienne 
et  de  Pctersl)Ourg  sur  le  parti  qui  lui  rcstoit  à  prendre  ;  et 
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Leurs  Majestés  impériales  ii^oiit  pn  9%  refoser  k  TaTeii  qoe 
la  saioe  politique  ne  loi  permettoit  pas  de  laisser  les  mains 
libres  aqx  iactîeiix  de  la  Pologne ,  et  de  conrir  le  risqne  de 
se  mettre  à  dos  no  ennemi ,  dont  les  entreprises  foogiieoses 
ponrroient  devenir  nne  nouvelle  source  d^embarras. 

»  Cesl  poarles  prévenir,  qne  le  roi  a  résolu  de  faire  entrer 
snr  le  territoire  de  la  république,  et  nommément  dans  plu- 
sieurs districts  de  la  Grande-Pologne,  un  corps  de  troupes 
suffisant,  dont  le  commandement  en  chef  sera  confié  à  son 
général  dUnfanierie,  le  sieur  de  Môllendorff  Cette  mesure 
de  précaution  a  pour  but  de  couvrir  les  provinces  limi- 
trophes de  Sa  Majesté;  de  réprimer  les  malveillans  qui  fo- 
mentent les  troubles  elTinsurrection  ;  de  rétablir  et  de  main- 
tenir Tordre  et  le  repos  publics,  et  d'assurer  aux  habita ns  bien 
intentionnés  une  protection  efficace.  D  ne  tiendra  qu'à  eux 
de  la  mériter  par  une  conduite  paisible  et  sage,  en  accueil- 
lantet  traitant  amicalement  les  troupes  Prussiennes,  et  en  leur 
fournissant  les  secours  et  les  subsistances  dont  elles  auront  be- 
ST'in.  Le  général-commandant  ne  manquera  pas,  de  son  cdté, 
de  faire  observer  une  bonne  et  exacte  discipline ,  de  soulager 
et  d'assister  les  habilans  en  tout  ce  qui  dépendra  de  lui ,  de 
remédier  â  toutes  leurs  plaintes,  et  de  payer  fidèlement  les  li- 
vraisons qu'ils  seront  dans  le  cas  de  faire  à  sa  réquisition.  Le 
roi  aime  à  se  flatter  qu'avec  des  dispositions  aussi  pacifiques , 
il  pourra  compter  sur  la  bonne  volonté  d'une  nation,  dont 
le  bien-être  ne  sauroit  lai  être  indiflërcnt,  et  à  laquelle  il 
désire  donner  des  preuves  réelles  de  son  afiection  et  de  sa 
])ienveillance  ». 

£erlîn  ,  le  16  janvier  1793. 

K.o  IIL 

Déclaration  de  la  Prusse ,  pour  occuper  Dantzick;  extraiU 
de  la  Gazette  de  Leyde,  *79^i  AV  a8. 

«  Les  mêmes  raisons  qui  ont  engagé  Sa  Ma  j^té  Prussienne 
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ù  Taire  entrer  ub  corps  de  ses  tronpes  dans  quelques  dislricts 
de  la  Grande-Pologne,  la  meltent  aujourd'hui  dans  la  néces- 
sité^de  s'assarer  de  la  ville  et  du  territoire  de  Dantzick.  Sans 
parler  ded  intentions  peu  aoûcales  que  cette  ville ,  depuis 
une  lonoiie  suite  d'années,  n'a  cessé  de  manifester  envers  la 
monarchie  Prussienne^  on  se  contentera  d'observer  que  c'est 
dans  le  sein  de  cette  même  ville  que  s'est  établie  cette  cruelle 
et  odieuse  séquelle ,  qui ,  marchant  de  crime  en  crime  , 
cherche  aujourd'hui ,  à  l'aide  de  ses  abominables  adhérons , 
i  se  répandre  de  toutes  parts  *•  Depuis  peu,  un  de  ces 
insig;nes  scélérats ,  après  qu'il  se  fut  vainement  efforcé  de 
répandre  le  poison  de  ses  funestes  principes  parmi  une  na* 
tion  heureuse  et  fidèle  à  son  roi ,  trouva  en  asile  assuré  dans 
cette  ville  ;  ce  ne  fut  que  par  les  représentation»  les  plus 
sérieuses  et  les  plus  énergiques,  qu'on  put  parvenir  à  l'ar- 
racher d'entre  les  mains  de  ses  défenseurs.  Cet  exemple 
récent,  et  plusieurs  autres,  de  l'abus  d'une  liberté  mal  en- 
tendue, ainsi  que  les  étroites  liaisons  qui  subsistent  entro 
les  iactieux  François  et  Polonois,  et  entre  ce  dangereux  parti , 
qui ,  par  la  hardiesse  de  ses  principes,  subjugue  la  plus  grande 
partie  des  citoyens  bien  intentionnés;  et  enfin,  la  facilité  avec 
laquelle  l'ennemi  commun,  à  l'aide  de  ses  partisans,  sait  se 
procurer,  par  la  voie  de  Dantzick,  des^munitionsde  guerre 
de  tonte  espèce,  surtout  les  blés  dont  ils  ont  besoin  :  toutes 
ces  réflexions  ont  du  fixer  les  regards  de  Sa  Majesté  sur  cette 
ville,  et  la  déterminer  à  la  contenir  dans  ses  justes  Bornes^ 
afin  de  pourvoir  par-li  à  la  sûreté  de  ses  propres  États,  qus 
avoisinent  cette  même  ville,  t^our  cet  efifet,  Sa  Majesté,  dé 
concert  avec  les  puissances  co- intéressées,  a  chargé  soi» 


*  Ce  reproche  nVtoit  pas  sans  fondement,  aiosî  qne  ceux  qui 
•aîvent  j  iBais ,  diaprés  ces  faits ,  la  Prusse  ayoit  tout  au  plus  le  droit 
d^occnper  momenianëmentDantûcV ,  comme  point  de  sûreté  :  jamais 
«Ile  n^aToit  eu  celui  de  la  réunir  à  sa  mooarchie ,  coxnmc  propriéir 
incommatabie. 
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lieateoaol-génénil  de  Ramner  de  faire  occuper  la  ville  et  le  ' 
territoire  de  Dantxick  par  on  corps  suffisant  de  ses  tronpes, 
afin  d'j  conserver  Tordre  et  le  repos  publics.  Il  dépendra 
donc  aniqnement  de  la  sage  et  paisible  conduite  des  babitans 
de  cette  rûle ,  de  mériter  la  bienveillance  de  Sa  Majesté ,  en 
recevant  amicalement  ses  troupes ,  et  en  leur  fournissant 
tout  le  secoars  et  l'assistance  dont  elles  pourroîent  avoir 
besoin.  Le  général-commandant,  de  son  côté,  y  fera  observer  ' 
la  discipline. la  plos  sévère,  et  accordera  sa  protection  à 
tous  ceux  qai  la  réclameront.  Teb  sont  les  senti  mens  de  Sa 
Majesté  Prussienne.  Elle  espère  que  le  magistrat  de  la  ville 
^de  Dantzick  ne  manquera  pas  de  s'y  conformer,  et  de  se* 
couder  par-là  les  vues  salutaires  dont  les  bons  e&ts  doivent 
tourner  à  son  avantage  particulier  »* 

Donné  ii  Berlin  ,  le  a4  février  1793. 

N."  IV. 

Réponse  de  Malachowski  à  la  déclaration  du  \^  janvier; 
.  extraite  de  la  Gazette  deLeyde,  1 795^  suppL  du  Nfi  1 5. 

«  Le  soussigné  n'a  voit  en  rien  de  plus  pressé  que  de  trans- 
mettre à  la  sérénissi  me  confédération-générale  la  déclaratioa 
que  M*  de  Buchholtz  lui  a  adressée  le  16  du  courant.  Il  met 
aujourd'hui  un  égal  empressement  à  s'acquitter  des  ordres 
qu'il  vient  de  recevoir  en  conséquence,  en  exposant  à 
M.  l'envoyé  ce  qui  suit  : 

»  Au  moment  où  la  confédération'générale  étoit  dans  l'at- 
tente d'une  réponse  à  la  note  remise  par  ses  ordres  à  M.  l'en- 
voyé le  13  décembre  dernier,  au  sujet  des  bruits  répand  us 
alors  de  la  destination  d'un  corps  de  troupes  Prussiennes,  pour 
en  trer  sur  le  territoire  de  la  république,  elle  ne  pouvoit  qu'hêtre 
infiniment  peinée,  en  apprenant,  par  la  déclaration  susmen- 
tionnée, que  Sa  Majesté  Prussienne  aeffeclivemcnt  cru  avoir 
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^s  raisons  pressantes  de  se  déterminer  à  une  mesure,  dont 
rien,  d'après  l'état  actuel  des  choses  en  Pologne,  ne  pouvoit 
annoncer  la  nécessité;  mais  plus  les  motifs  de  cette  mesure, 
énoncés  dans  la  déclaration ,  portent  sur  des  faits  faciles  à 
rectifier,  plus  on  aime  à  se  persnader  que  des  éclaircissemens 
satisfaisansproduiront,  dans  l'esprit  de  Sa  Majesté  Prussienne, 
une  impression  analogue  à  la  loyauté  co,nnue  du  caractère 
de  ce  prince ,  ainsi  qu'à  la  confiance  que  cette  même  lo  jauta 
inspire  toujours  à  la  nation  Polonoise. 

Û  est  notoire  que  la  confédération-générale,  déterminée  à 
substituer  à  l'ouyrage  du  3  mai  une  constitution  plusanaloglie 
au  génie  national  et  à  la  position  locale  du  pays  ,  a  compté 
parmi  ses  principaux  soins  celui  de  chercher  à  affermir  tous 
les  rapports  d'harmonie  et  d'amitié  suhsistans  entre  la  répu- 
blique et  ses  Toisins.  Dans  cette  vue,  il  ne  pouvoit  gaère  lui 
échapper ,  qu'indépendamment  des  inconvéniens  qui ,  au 
moment  de  réformes  salutaires,  pourroient  résulter,  pour 
cet  État,  du  progrès  des  principes  outrés  du  démocratisme , 
la  propagation  de  ces  principes  en  Pologne  éveilleroit  néces- 
sairement la  juste  sollicitude  des  puissances  voisines ,  coa- 
lisées pour  en  réprimer  les  dangereuses  influences.  Aussi,  ne 
s'est-elle  pas  bornée  à  manifester  une  désapprobation  décidéo 
pour  ces  maximes  exagérées  ;  elle  a  multiplié  avec  succès  les 
soins  d'une  surveiUance  active,  pour  préserver  la  Pologne 
d'une  contagion ,  qui  a  donné  naissance  ailleurs  à  toutes  ces 
sociétés  révolutionnaires,  connues  sons  le  nom  de  cluùs  poli- 
tiques, proscrits  sévèrement  par  l'uuiversal  de  la  confédéra- 
tion, émané  le  28  novembre,  et  dont  la  surveillance  a  été  spé- 
cialement, et  récemment  même,  recommandée  à  tons  les  com- 
mandans  militaires.  Si  quelques  esprits  légers  ou  enthousiastes 
delà  nouveauté  ont  pu  par-fois  annoncer,  dans  des  propos  irré- 
fléchisyun  goût  prononcé  pources  idées  démocratiques,  leurs 
opinions  isolées ,  sans  suite ,  sans  conséquence ,  sont  rangées 
parle  public  sensé  parmi  ces  paradoxes  oiseux,  dont  tout  l'effet 
•borne  à  fournir  aux  frais  de  la  conversation  ;  mais,  en  sup- 

Tome  II L  sa 
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posantmêmeqn'il  put  en  résoller  des  associations  daogereiisef 
pour  Tordre  et  la  tranquillité  pnbliqne ,  rautorité  publique  , 
concentrée  actuellement  dans  les  Etats  confédérés,  seroit 
pins  que  suffisante  pour  les  dissoudre.  Secondée  par  le  vœu 
national,  appujée  de  Fassistance  puissante  de  raugnstesou* 
Teraine,  qui ,  à  la  face  de  l'Europe ,  a  daigné  se  déclarer 
généreusement  protectrice  des  libertés,  de  l'indépendance 
et  du  bien-être  de  la  Pologne,  la  confédération  actuelle 
réunit  tontes  les  ressources  capables  d'en  imposer  efiica- 
cernent  à  tout  esprit  de  faction ,  qui ,  en  troublant  la  tran- 
quillité intérieure ,  pourroit  justement  exciter  FaDimadver- 
sion  de  ses  voisins  ;  et  Sa  Majesté  Prussienne ,  se  tronvanl 
dan^  le  cas' d'entreprendre  une  nouTelle  campagne,  loiu 
d'avoir  a  craindre  de  laisser  à  son  dos  un  ennemi  dont  il  eût 
quelque  chose  à  redouter,  peut  compter  y  trouver  une  sécu» 
rite  entière  que  lui  garantit  la  loyauté  d'un  gouyemement 
ami  de  la  paix ,  attentif  à  respecter  les  engagemens  des  traités, 
et  sachant  apprécier  l'amitié  d'un  allié  puissant,  qui,d'ail* 
leurs,  par  sa  proximité  même,  sera  toujours  à  portée  de 
Toir  les  effets  de  ces  dispositions ,  et  de  les  juger  sufBsans 
pour  éloigner  jusqu'à  Fapparence  de  quelque  inquiétude 
pour  ses  États  limitrophes 

Ce  yéritable  état  des  choses  écartant  toute  possibilité  de 
troubles  en  Pologne ,  capables  d'influer  sur  la  tranquillité  des 
États  de  Sa  Majesté  Prussienne ,  et  dont  Fappréhension  pour* 
roit  seule  motiver  les  ordres  donnés  par  Sadite  Majesté ,  de 
faire  entrer  un  corps  de  ses  troupes  sur  le  territoire  de  la  répù« 
blique ,  la  confédération  ne  peut  qu'être  persuadée  que  ce 
souverain  magnanime  et  équitable ,  en  contremandant  les 
ordres  mentionnés,  sera  bien -aise  de  donner  par -là  une 
ziouTelle  preuve  de  ses  dispositions  amicales  envers  la  Po- 
logne I  bien  propre  à  cimenter  une  confiance  réciproque 
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«ntre  deux  Etats  voisins  et  alliés.  Telles  sont  les  espéranceir 
et  les  demandes  qae  le  soussigné  a  en  ordre  d'énoncer 

Varsovie,  ce  a3  janvier  1793. 

Signé  Malâchowsiu. 

N.*  V. 

Protestations  de  la  confédération-générale  ;  extraites  de  la 
Gazette  de  Le/de ,  1793 ,  N."**  20  et  22. 

«  Des  événemens  favorables,  ou  de  grands  revers ,  avoient 
tour-à-lour  porté  la  Pologne  à  un  degré  éminent  de  splen- 
deur ^  ou  précipité  dans  an  état  de  foiblesse  et  d^acca- 
blement;  mais  dans  cette  allernativc  de  chances  opposées, 
nue  constance  inébranlable  avoit  toujours  constaté  l'éléva* 
tion  du  caractère  national.  Le  court  intervalle  des  quatre 
dernières  années  vit  obscurcir  cet  aspect  honorable  pour  la 
nation.  La  diète  de  1788,  rassemblée  à  une  époque  qui, 
par  un  concours  heureux  de  circonstances,  ofTroit  à  la  Po- 
logne et  Fespoir  et  les  moyens  de  raffermir  les  bases  de  son 
gouvernement  républicain ,  devint  pour  elle  une  source  de 
maux,  aggravés  par  le  contraste  des  espérances  évanouies* 
La  séduction  égara  le  patriotisme  confiant,  et  dénatura  ses 
vues  pures  et  bienfaisantes. 

»  La  révolution  du  3  mai  1791 ,  conçue  et  effectuée  jo/tr 
rattache  du  vœu  national^  sans  le  concours  des  voisins* , 
en  transformant  une  république  en  monarchie ,  fit  peser  le 
despotisme  au-dedans,  avec  la  crainte  des  orages  extérieurs 
provoqués  par  le  mécontentement  des  cours  limitrophes. 

*  Le  voeu  national  aToit  été  consulta  qaalre  fois  :  i.o  poor  la  pro- 
longation de  la  dièle;  3.0  pour  rélectiun  des  doubles  nonces  ;  3.^  pour 
rhérédité  j  4'**  pour  le  choix  de  la  maison  de  Saxe.  — La  Prusse  avoit 
pins  qae  concouru ,  puisquVUe  ayoit  sollicita  d'abord ,  puis  forin«l- 
Wment  et  plusieurs  fois  approuva. 
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Une  constitution  qni  portoit  atteinte  aux  prérogatives  stn-^ 
tiques  du  citoyen,  cimentées  du  sang  de  ses  ancêtres,  éga-« 
lement  peu  compatible  avec  les  convenances  politiques  des 
puissances  qui  nous  environnent,  manqnoit  des  bases  uéce»' 
saires  pour  lui  en  assurer  la  solidité.  Fidèle  â  ses  enga- 
gemens,  S.  M.  l'impératrice  de  toutes  les  Russies,  cette 
auguste  alliée  de  la  Pologne,  et  garante  de  son  gouver- 
nement ,  daigna  offrir  à  la  nation ,  dans  l'assistance  généreuse 
de  sa  puissance ,  une  perspective  flatteuse  du  rétablissement 
de  ses  libertés,  de  son  indépendance,  de  sa  sou  veraineté  et  de 
son  intégrité.  Des  citoyens  vertueux,  déterminés  à  préférer 
la  mort  à  l'esclavage,  ne  balancèrent  point  d'adbérer  à  des 
vues  aussi  consolantes  pour  leur  patrie  ;  tandis  que  d^autres , 
retirés  dans  leurs  foyers,  et  cédant  aux  circonstances,  u'atten- 
doient  qu'un  instantfaivorable,  que  tout  leur  présageoit.  La 
déclaration  de  la  cour  de  Fétersbourg  assuroit  aux  Polonois 
leur  républiqi^e ,  un  gouvernement  libre ,  l'indépendance 
nationale  et  l'intégrité  de  leurs  domaines.  La  paix  et  la  liberté 
devançoient  les  bannières  des  troupes  Russes,  qui  entroient 
sur  le  territoire  de  la  république  en  amies  et  en  auxiliaires. 
Cependant,  l'enip  loi  abusif  des  forces  nationales,  en  opposant 
une  résistance  irréfléchie,  fit  bientôt  gémir  tout  citoyen  ver- 
tueux à  la  vue  du  sang  de  ses  frères,  prodigué  indiscrètement. 
31  Mais  enfin ,  le  règne  de  l'erreur  et  du  désordre  disparut; 
un  pencbapt  de  fraternité  rapprocha  tous  les  esprits  :  le  roi^ 
l'armée^  la  nation  entière  y  adhérèrent  au  nœud  de  la  cou- 
fédération  formée  àTargowitz  le  i4  mai  1792.  Alors ,  le 
trouble  et  la  consternation  firent  place  aux  épanouissemens 
de  l'espérance  et  de  la  joie  ;  le  calme  rétabli  dans  l'intérieur , 
l'assistance  d'un  appui  externe ,  la  confiance  motivée  dans  la 
justice  de  la  cause ,  et  dans  la  bonne  volonté  des  i^oisins  : 
tout  concouroit  à  écarter  les  inquiétudes  ;  le  caractère  na- 
tional interdisoit  toute  idée  de  persécution.  Aussi ,  la  per- 
sonne et  les  propriétés  des  individus  les  plus  connus  par 
leur  opposition  aux  vues  salutaires  de  la  confédération^ 
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farent-elles  respectées.  Les  troupes  Russes ,  cantonnées  dans 
les  diverses  pi*ovinces ,  obser voient  partout  une  discipline 
exacte  ;  et  si  par-fois  quelques  citoyens  eurent  à  essuyer  des 
vexations,  ces  avanies  isolées,  dont,  au  sein  même  de  la  paix, 
on  n'est  pas  entièrement  à  Tabii  de  la  part  du  soldat  na- 
tional ,  ne  furent  que  ^ouvrage  de  quelques  commandans 
subalternes,  et  se  trouvèrent  aussitôt  réprimées  que  connues». 
Déjà  la  confédération  se  croyoit  près  d'atteindre  son  but  ; 
déjà  ses  travaux ,  tendant  à  la  régénération  du  gouvernement 
républicain,  alloieut  assurer  la  liberté  du 'citoyen,  et  af- 
fermir Tamitié  et  la  bonne  harmonie  avec  les  États  voisins  ; 
déjà  la  république  touchoit  au  moment  de  goûter^  au  sein  de 
la  paix ,  les  fruits  du  zèle  actif  des  citoyens  qui  avoient  eu  le 
courage  de  saisir  le  timon  des  affaires  dans  une  crise  difficile: 
la  pureté  de  leurs  intentions  dévoilée,  fit  disparoîlre  les 
nuages  de  la  prévention;  et  la  nation  attendoit  avec  con- 
fiance le  résultat  des  travaux  entrepris  pour  la  félicité,  pu- 
blique. Tel  étoit  l'état  des  choses  en  Pologne ,  lorsque  la 
déclaration  de  S.  M.  le  roi  de  Prusse  vint  glacer  tous  les 
cœurs  d'effiroi  et  de  surprise.  Les  motifs  y  développés  de 
l'entrée  des  troupes  Prussiennes  sur  le  territoire  de  la  répu- 
blique ,  ne  pouvoient  manquer  de  faire  naître  des  soupçons 
inquiétans  dans  l'esprit  du  Pcdonois ,  aussi  loyal  dans  son 
caractère ,  qu'ouvei^  dans  sa  conduite.  Effirayé  du  prétendu  ^ 
progrès  du  démocraiisnie  en  Pologne ,  et  plus  encore  de  la 
naissance  des  clubs  destinés  à  le  propager ,  le  roi  de  Prusse , 
à  la  veille  d'oui^rîr  une  seconde  campagne ,  n'a  pas  cru , 
est-il  dit  dans  cette  déclaration ,  devoir  laisser  derrière  lui 
un  ennemi  dont  il  avait  tout  à  craindre.  Il  a  regardé ,  en 
conséquence,  comme  une  précaution  indispensable  de  faire 
entrer  une  partie  de  ses  troupes  sur  le  territoire  de  la  répu- 
blique* Une  correspondance  suivie  entre  les  commandans 
militaires ,  les  confédérations  palatinales,  les  magistratures 
civiles  et  la  confédération-générale,  ayant  mis  celle-ci  à 
même  de  s'assurer  qu'un  calme  parfait  régnoi;  d'un  bout  di^ 
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rovaame  à  Tantre,  toutes  mesures  de  précantioiis  eztnor* 
dînai  tes  lui  avoienl  para  josqae-là  soperfloes.  A  la  Tue  de 
la  déclaration  de  Sa  Majesté  Prussienne ,  quoique  étonnée 
seulement  des  assertions  j  énoncées ,  et  nullement  cou- 
Taincue  de  la  réalité  de  leur  objet,  la  confédération-gé* 
nérale  avoil  satisfait  â  tous  les  égards  qu'elle  croyoit  dus  a  un 
Toisin,  à  un  ami,  à  un  allié.  Elle  déclara,  dans  sa  réponse ^ 
«  qu'aucune  espèce  de  trouble  ne  se  manifestoit  dans  le  pap; 
»  que  tous  lesclubs  révolutionnaires  j  éloient  proscrits;  qu'an 
3»  reste,  la  force  )>abliq'ne,  appuyée  de  la  présence  destroupes 
»  Russes,  étoil  plus  quesuHBsanle  pour  réprimer  tous  lesmou- 
3»  Temens  ».  Elle  demandoît ,  en  conséquence  ^  à  Sa  Majesté 
Prussienne  «  de  révoquer  les  ordresdonnés  pour  l'entrée  d'un 
»  corps  de  ses  troupes  sur  le  territoire  de  la  république  ».  En- 
suite de  celte  réponse,  la  confédération-générale,  déférant 
plutôt  à  l'inquiétude  manifestée  de  S.  M.  le  roi  de  Prusse, 
qn^à  la  réalité  du  besoin ,  a  envoyé  des  ordres  précis  à  tous 
les  corps  de  troupes  de  se  tenir  toujours  prêts  à  se  porter 
partout  où  le  moindre  indice  de  fermentation  pourroit  exîgor 
leur  présence.  » 

»  Ces  démarches  effectuées  ne  laûisoient  aucun  doute  à  la 
confédération-générale,  à  la  nation  entière,  que  Sa  Majesté 
Prusbicnne,  rassurée  par  tant  de  motifs,  feroit  arrêter  la 
marche  de  ses  troupes.  Celte  déférence  paroissoit  également 
analogue  aux  lois  du  bon  voisinage ,  et  à  la  dignité  d'une 
nation  libre.  Cependant,  nonobstant  tontes  ces  assurances 
solennelles,  npnob^tant  rériclence  des  faits  allégués  pour 
les  appuyer,  l'armée  Prussienne  avança;  un  de  ses  déta- 
chemeiis  parut  sons  les  murs  de  Thorn.  Lesliabitans,  fidèles 
H  leur  devoir,  lui  en  ayant  refusé  l'entrée,  essuyèrent  une 
attaque  ouverte  :  les  canons  furent  braqnés;  la  porte  en- 
foncée ;  la  garJe  municipale  délogée  de  ses  postes;  et  une 
ville  sans  défense  offrit  le  spectacle  d'une  place  emportée 
d'assaut.  Les  régimens  Prussiens  y  firent  leur  entrée,  en 
remplissant  l'air  de  cris  de  joie.  Aucun  soldat  de  la  repu- 
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{)U({ae  n'étoit  là  ponr  opposer  une  résistance.  La  ville  se 
reposoit  de  sa  sûreté  sur  la  foi  publique;  et  celle-ci  fut 
violée.  A  la  même  époque  ^  differens  détachemens  Polonois, 
répartis  dans  la  Graude-Pologne ,  se  trouvèrent  assaillis  et 
délogés  de  leurs  postes  par  des  forces  supérieures. 

»  Pleins  de  confiance  dans  desengagemens  solennels,  dans 
la  religion  des  traités ,  pouvions- nous  jamais  croire  avoir 
à  redouter  des  surprises ,  ou  une  violence  ouverte ,  là  où 
tout  devoit  nous  garantir  de  ne  trouver  que  de  Tamitié  et 
des  secours  ?  Aussi ,  le  peu  de  troupes  cantonnées  sur  cette 
froiUiére ,  n'ayant  d'autre  destination  que  de  surveiller  la 
tranquillité  intérieure ,  loin  d'être  suffisamment  armées  eu 
guerre ,  étoient  même  dépourvues  de  canons. 

»  La  haute  idée  que  nous  nous  sommes  formée  de  la  justice 
et  de  la  magnanimité  de  S.  M.  le  roi  de  Prusse  ^  nourrit 
toujours  notre  attente,  que  ce  prince,  éclairé  par  notre  ré- 
ponse ,  arrêtera  les  suites  de  sa  première  résolution  ;  que , 
bien  loin  de  vouloir  donner  de  l'appui  à  la  violation  déjà 
effectuée  du  territoire  Polonois ,  il  aura  plutôt  à  cœur  de 
convaincre  la  nation  de  sa  constante  bienveillance,  en  faisant 
évacuer  à  ses  troupes  les  domaines  de  la  république. 

»  NoQs  reposant  sur  la  bonté  de  notre  cause,  nous  n'avons  à 
craindre  aucune  espèce  de  prétentions  à  la  charge  de  quelque 
partie  des  États  de  la  république,  garantis  par  tant  de  traités, 
et  notamment  par  celui  de  1776  /qui  lie  Sa  Majesté  Prus- 
sienne ,  comme  les  deux  autres  cours  voisines.  Fidèles  eu 
conséquence  à  notre  sermeAt ,  fidèles  à  notre  attachement 
aux  prérogatives  antiques  de  nos  ancêtres ,  fidèles  à  notre 
vocation ,  nous  protestons  de  la  manière  la  plus  solennelle , 
à  la  face  de  l'univers,  contre  toute  usurpation  de  la  moindre 
partie  des  Etats  de  la  république.  Nous  déclarons  haute- 
ment que  nous  n'entrons  pour  rien ,  ni  en  aucune  manière , 
dans  tel  concert  que  ce  soit,  tendant  à  détacher  quelque 
portion  des  domaines  Polonois  ;  qu'au  contraire ,  nous 
Korames  prêts  à  sacrifier  jusqu'à  la  dernière  goukte  de  notre 
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sang  à  la  défense  de  notre  liberté  et  de  notre  intégrité, 
»  Nous  espérons^  an  reste ,  qae  les  deux  cours  impériales , 
liées  par  leur  garantie,  que  même  tontes  les  puissances ,  par 
une  snile  d^nne  communauté  d^intérêt  national ,  ne  verront 
point  d^un  œil  indifférent  une  violation  manifeste  dn  droit 
des  gens ,  des  atteintes  graves  portées  à  la  tranquillité  d'un 
État  voisin  et  ami^  ainsi  que  l'invasion  ouverte  de  ses  do^ 
maines.  Nous  nous  attendons  surtout,  que  l'auguste  sou- 
veraine, en  qui  nous  avons  placé  toute  notre  confiance,  et 
qui ,  à  la  face  de  l'Europe ,  nous  a  voué  sa  bienveillance , 
ne  laissera  point  foiblir  l'éclat  de  sa  renommée ,  et  trouvera 
plutôt  analogue  à  sa  grande  ame  d'ajouter  à  celte  foule  de 
faits  mémorables  qui  l'ont  immortalisée ,  celui ,  non  moins 
glorieux,  de  prêter ,  dans  des  momens  critiques,  une  main 
secoarable  à  une  nation  libre ,  digne  à  tous  égards  d'exciter 
un  intérêt  généra)* 

3»  En  manifestant  ainsi  toute  la  pureté  de  nos  intentions , 
nous  déclarons  enfin  qu'aucune  autre  vue  n'anime  nos 
efforts ,  que  celle  de  transmettre  à  nos  neveux  une  république 
bien  organisée,  libre  et  indépendante;  et  que  cette  république 
que  nous  aurons  régénérée ,  ou  nous  la  conserverons  m- 
tègre,  ou  aucun  de  nous  ne  survivra  à  son  désastre  ». 

Fait  à  Grodno ,  à  la  séance  de  la  confédération-générale  des  dans 
nations,  le  3  février  1793. 

/5'/g7i^  Stanislas-Félix  PoTocKi,.  etc. 

,   Alexandre,  prince  Sàpiihi,  etc. 

N.o  VI. 

Déclaration  de  l'impératrice  de  Russie ,  remise  peu*  Sievers  , 
le  9  avril  1 793,  à  la  corifédération^^énérale ,  à  Grodno  ; 
extraite  de  la  Gazette  de  Leyde ,  lygS ,  iV.®  Sy. 

«  Les  intentions  que  S.  M.  l'impératrice  de  toutes  les  Rus- 
sies  a  fait  annoncer  dans  la  déclaration,  remise ,  le  18  mai 
in  Tannée  passée,  par  son  ministre  à  Varsovie,  à  l'occasioa 
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cle  rentrée  de  ses  troupes  en  Pologne ,  éloient ,  sans  con^ 
tredit ,  faites  pour  se  concilier  le  suffrage,  la  déférence ,  et , 
on  peut  ajouter ,  la  reconnoissance  de  toute  la  nation  Po- 
lonoise;  cependant,  TEurope  a  vu  de  quelle  manière  elles 
ont  ëlé  accueillies  et  appréciées.  Pour  frayer  à  la  confé- 
dération de  Targowitz  le  chemin  par  lequel  elle  pouvoik 
parvenir  à  l'exercice  de  ses  droits  et  de  son  pouvoir  légitime, 
il  a  fallu  recourir  à  la  voie  des  armes  ;  et  les  auteurs  de  la 
révolution  du  5  mai  1791 ,  et  leurs  adhéren»-,  n'ont  désem- 
paré la  lice ,  dans  laquelle  ils  ont  provoqué  les  troupes 
Russes ,  qu'après  avoir  été  vaincus  par  leurs  efforts. 

»  Mais  si  la  résistance  ouverte  a  cessé ,  ce  ne  fut  qtie  pour 
faire  place  à  des  macbinations  secrètes,  dont  les  ressorts 
déliés  sont  d'autant  plus  dangereux ,  qu'ils  échappent  sou- 
vent à  la  vigUance  la  plus  attentive ,  et  même  à  Tatteintc 
des  lois.  L'esprit  de  faction  et  de  troubles  a  poussé  de  si  pro^ 
fondes  racines ,  que  ceux  qui  s'occupent  du  soin  malfaisant 
de  le  souffler  et  de  le  propager ,  après  avoir  échx>ué  dans 
leurs  cabales  auprès  des  cours  étrangères ,  pour  leur  rendre 
suspectes  les  vues  de  la  Russie ,  s'attachèrent  à  égarer  la  mul- 
titude, toujours  facile  a  surprendre,  et  parvinrent  a  lui  faire 
partager  la  haine  et  l'animosité  qu'ils  ont  conçues  contre  cet 
empire,  pour  les  avoir  frustrés  de  leurs  coupables  espérances. 
Sans  parler  de  plusieurs  faits  de  notoriété  publique,  qui 
constatent  les  dispositions  malveillantes  du  plus  grand  nom- 
bre des  Polonois,  il  sufGt  de  dire  qu'ils  ont  su  abuser  même 
des  principes  d'humanité  et  de  modération  auxquels  les  gé« 
néraux  et  les  officiers  des  armées  de  l'impératrice ,  d'après 
les  ordres  exprès  qu'ils  en  avoient,  conformoient  leur  con- 
duite et  leurs  actions,  pour  éclater  contre  eux  en  toutes  sortes 
d'insultes  et  de  mauvais  procédés,  an  point  que  les  plus 
audacieux  osoient  parler  de  vêpres  Siciliennes^  et  menacer 
de  leur  en  faire  subir  le  sort.  Telle  est  la  récompense  que 
ces  ennemis  de  la  tranquillité  et  du  bon  ordre ,  que  Sa  Ma- 
jesté impériale  vouloit  rétablir  et  assurer  dans  leur  patrie. 
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réservoient  a  ses  généreuses  inlentioiis.  Qu'on  jage  par<U  Ab 
la  sincérité  de  Paccession  delà  plupart  d'entre  eu  à  la  confé- 
dération actaellement  existante,  ainsi  qnede  la  durée.et  de  la 
solidité  de  la  paix,  aa-dehors  et  an-dedans  de  la  répnbliqne. 

»  Mais  Timpératrice,  accoutumée  depuis  trente  ans  à  lutter 
contre  les  agitations  perpétuelles  de  cet  Etat,  et  confiante 
dans  les  moyens  que  la  ProTÎdence  lui  a  dispensés  pour 
contenir  dans  leurs  bornes  les  dissensions  qui  y  régnent  îus- 
qu'à  présent,  auroit  persévéré  dans  ses  efforts  désintéressés, 
et  continué  de  laisser  dans  l'oubli  tons  les  griels  qu'elle  a 
à  sa  charge,  ainsi  que  les  justes  prétentions  auxquelles  ils  lui 
donnent  des  titres ,  s'il  ne  se  présentoit  des  incouTéniens 
d'un  genre  encore  pi  as  grave  a  redoater.  Le  délire  dénaturé 
d'un  penple  nagnère  si  florissant,  maintenant  ayili,  déchiré, 
et  sur  le  bord  d'un  abîme  prêt  à  l'engloutir,  au~lieu  d'être 
un  objet  d'effroi  pour  ces  factieux ,  leur  paroît  un  modèle  à 
imiter.  Ib  trayaillent  à  introduire  dans  le  sein  de  la  répu- 
blique tetie  doctrine  infernale ,  qu'une  secte  impie ,  sacri- 
lège ,  et  absurde  à-la-fois ,  a  enfantée  pour  le  malheur  et 
la  dissolution  de  tontes  les  sociétés  religieuses ,  civiles  et 
politiques.  Déjà  des  clubs,  aCOliés  à  celui  des  jacobins  à  Paris, 
sont  établis  dans  la  capitale ,  ainsi  que  dans  plusieurs  pro- 
vinces de  la  Pologne  :  ils  distillent  leurs  pobons  en  secret, 
les  versent  dans  les  esprits ,  et  les  y  font  fermenter* 

»  L'établissement  d'un  foyer  aussi  dangereux  pour  tontes 
les  puissances  dont  les  États  avoisineut  ceux  de  la  république, 
a  dû  naturellement  exciter  leur  attention.  Elles  se  sont  oc- 
cupées en  commun  des  mesures  les  plus  propres  à  étouffer 
le  mal  dans  sa  naissance ,  et  empêcher  la  contagion  d'arriver 
jusqu'à  leurs  propres  foniières.  S.  M.  Timpératrice  de  toutes 
les  Bussies,  et  S.  M.  le  roi  de  Prusse ,  de  l'aveu  de  Sa  Ma- 
jesté l'empereur  des  Romains ,  n'en  ont  point  reconnu  de 
plus  efficaces  pour  leur  sûreté  respective,  que  de  resserrer 
la  république  de  Pologne  dans  des  limites  plus  étroites,  en 
lui  appréciant  une  existence  et  des  proportions  qui  con- 
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Tiennent  mieux  à  une  puissance  intermédiaire ,  et  qui  lui 
facilitent  les  moyens  Je  se  procurer  et  de  se  conserver,  sans 
préjudicier  à  son  antique  liberté ,  un  gouvernement  sage  , 
réglé ,  et  en- même-temps  assez  actif  pour  prévenir  et  ré-^ 
primer  tous  les  désordres  et  tous  les  troubles  qui  ont  si  sou- 
vent altéré  sa  propre  irauquillilé ',  ainsi  que  celle  de  ses 
Toi«ins.  Unies  à  cet  effet  par  un  parfait  concert  de  vues  et  de 
principes ,  LL«  MM. ,  Fimpératrice  de  toutes  les  Russies  et  le 
roi  de  Prusse,  sont  intimement  persuadées  qu'elles  ne  peuvent 
mieux  prévenir  la  subversion  totale,  dont  la  république  est 
menacée  à  la  suite  de  la  discorde  qui  la  divise  ,  et  surtout 
de  ces  opinions  monstrueuses  et  erronées  qu'on  commence 
à  y  manifester,  qu'en  réunissant  à  leurs  Élats  respectifs  celles 
de  ses  provinces  qui  y  confinent  actuellement,  en  s'en 
mettant  dès  ce  moment  en  possession  effective ,  afin  de  les 
mettre  de  bonne  bcure  à  couvert  des  effets  funestes  de  ces 
mêmes  opinions  qu'on  cberche  à  y  répandre.  Leursdites 
Majestés ,  eu  annonçant  à  toute  la  nation  Polonoise  engéné* 
T3t\ ,  le  parti  ferme  et  inébranlable  qu'elles  ont  pris  à  cet 
égard,  l'invitent  à  se  rassembler  au  plus  tôt  en  diète,  afin 
d'y  procéder  à  un  règlement  amiable  par  rapport  à  cet 
objet ,  et  de  concourir  à  l'intention  salutaire  qu'elles  ont 
de  lui  assurer  désormais  un  état  de  paix  imperturbable,  et 
de  consistance  stable  et  solide. 

Fait  à  Grodnoy  ce  9  avril  1793. 

Signé  Jacques  de  Siiveis  ,  etc* 

N.«  VIL 

Lettres^patentes  du  roi  de  Prusse ,  adressées  aux  provinces 
cl  villes  réunies;  extraites  de  la  Gazette  de  Le^de,  1  y ^5 , 
N.^  5/iet  35. 

«    Nous,  Frédéric-Guillaume , «»•• •••  ^ 

Il  est  de  notoriété  que  la  nation  Polonoise  a  fourni  em 


3.48   histoihe  î)es  trois  békembhëmeks 

toQt temps  de  fréquens  sujets  de  mécontentement  aux  puis^ 
sances  voisines ,  et  particulièrement  à  celle  de  Prusse.  Non 
contente  d'avoir  violé,  contre  toutes  les  règles  d'un  bon  voi- 
sinage, le  territoire  de  Prusse,  en  y  faisant  de  fréquentes 
invasions,  en  troublant  sans  cesse  la  tranquillité  de  ses  ha* 
bitans,  et  en  leur  refusantconstajument  la  justice  et  la  satisfac- 
tion équitable ,  qui  leur  étoient  dues ,  des  torts  quVUe  leur 
causoit,  cette  nation  s'est  occupée  sans  cesse  de  projets  per- 
nicieux qui  ne  pouvoient  qu'exciter  l'attention  des  puis- 
sances voisines.  Ce  sont  là  des  fails  qui  n'ont  pu  échapper  à 
tout  observateur  attentif  des  événemens  récens  arrivés  en 
Pologne  ;  ^ais  ce  qui  devoit  mériter  l'attention  la  plus  sé- 
rieuse de  ces  mêmes  puissances ,  c'est  cet  esprit  de  révolte 
qui  se  propage  de  plus  en  plus  en  Pologne ,  et  cette  influence 
manifeste  qu'a  voit  gagnée  ce  système  exécrable ,  tendant  à 
rompre  tons  les  liens  civils,  politiques  et  religieux  des  gon- 
vernemens ,  et  qui  ne  pouvoit  manquer  d'exposer  là  nation 
Polonoise  à  tous  les  maux  redoutables  de  l'anarchie  ,  et  la 
plonger  dans  un  abîme  de  malheurs  incalculables. 

»  Si,  dans  tout  autre  gouvernement,  l'adoption  et  la  pro- 
pagation de  pareils  principes ,  qui  tendent  à  tout  boule- 
verser ,  doivent  entraîner  nécessairement  la  perte  du  re- 
pos et  du  bien-être  de  ses  habitans,  c'est  particulièrement 
clans  celui  de  Pologne,  que  ces  principes  destructeurs  peuvent 
faire  d'autant  plus  de  ravages ,  qu'il  est  de  notoriété  publique 
que  cette  nation  s'est  toujours  laissée  emporter  par  l'esprit 
de  parti  et  de  dissension,  et  que,  d'ailleurs,  elle  est  assez 
puissante  pour  devenir,  par  ses  troubles ,  redoutable  même 
à  ses  voisins. 

»  Ce  seroit  agir  contre  les  premières  règles  d'une  saine 
politique,  ainsi  que  contre  nos  propres  devoirs,  que  nous 
prescrit  la  conservation  de  la  tranquillité  dans  nos  États, 
si,  dans  la  situation  actuelle  où  se  trouvent  les  affaires  d'un 
grand  empire  voisin ,  nous  restions  spectateurs  tranquilles , 
et  voulions  attendre  l'époque  fatale  où  cette  faction  se  sen- 
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tifoit  assez  de  force  pour  lever  Pétendard  d'ane  révolte 
générale,  et  où  nos  provinces  voisines,  par  le»  saites  inévi- 
tables de  l'anarchie  qni  régneroit  le  long  de  leurs  frontières, 
se  verroient  exposées  à  des  périls  sans  pombre. 

»  Cestdonc  de  concert  avec  S.  M.  l'impératrice  de  toutes 
lesRussies,  et  d'un  commun  accord  avec  S.  M.  l'empereur 
du  saint  empire  Romain,  que  nous  avons  reconnu  unani- 
mement la  nécessité  qu'exige  la  sûreté  de  nos  États ,  de 
mettre  telles  bornes  à  la  république  de  Pologne ,  qui ,  étant 
plus  proportionnées  à  sa  force  intrinsèque  ,  poissent  lui 
faciliter  les  moyens  de  se  donner ,  san^  préjudice  pour  sa 
liberté,  une  forme  de  régence  stable  ,  active  et  J)ien  con- 
stituée, aûu  d'obvier  par-là  à  tous  les  désordres  qui  ont  si 
fréquemment  troublé  son  repos,  ainsi  que  celui  de  ses  voisins. 

»  Pour  cette  fin,  et  pour  garantir  la  république  de  Pologne 
des  suites  redoutables  des  factions  qui  la  déchirent ,  et  qui 
doivent  nécessairement  entraîner  sa  destruction  totale,  mais 
«urtout  pour  soustraire  ses  habitaus  à  toutes  les  horreurs  de 
cette  doctrine  destructive  en  vogue,  que,  par  une  légèreté  na- 
turelle d'esprit,  ils  ne  paroissent  que  trop  portés  à  adopter, 
nous  avons  jugé,  selon  notre  intime  conviction ,  et  d'accord 
avec  S.  M.  l'impératrice  de  Russie,  qui  a  pleinement  reconnu 
la  solidité  de  nos  vues  et  de  nos  principes ,  qu'il  u'j  a  aucun 
autre  moyen  plus  elYicace pour  parvenir  à  ce  but  salutaire, 
que  d'incorporer  et  d'unir  à  nos  propres  Ëtats  les  provinces  de 
cette  république  qui  les  avoisinent ,  et  d'en  prendre  pos- 
scfssion  sans  perte  de  temps ,  afin  de  prévenir  par-là  tous 
les  maux  qui  pourroient  résulter  de  la  continuation  des 
troubles  actuels. 

»  En  conséquence,  nous  avons  résolu,  de  concert  avec 
S.  M*  l'impératrice  de  toutes  les  Russies ,  de  prendre  pos- 
session des  districts  ci-dessus  nommés  * ,  ainsi  que  des  villes 

*  Ils  sont  tOQS  désignés  en  tête  desdîtes  lettres-patentes  :  ce  sont 
ks  palalinats  do  Posnanici  dç  Gnesne,  de  Kalisch,  de  Siradie^  de 
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de  Thorn  et  Dantzick,  et  de  les  incorporer  à  dos  Etats,  En 
faisant  parvenir  à  la  connoissance  du  public  la  résolntioa 
ferme  et  inébranlable  que  nous  avons  prise  à  cet  égards 
nous  nous  attendons  avec  assurance  qne  la  nation  Polonoisê 
ne  tardera  pas  à  s'assemb^r  en  diète  générale ,  et  qu'elle  y 
fera  toutes  les  dispositions  nécessaires  et  convenables  pour 
terminer  cette  affaire  à  l'amiable ,  et  afin  qu'on  puisse  at- 
teindre le  but  salutaire  qu'on  s'est  proposé  de  procurer  à  la 
république  de  Pologne,  savoir,  une  paix  solide  et  durable, 
et  garantir  ses  haBitajas  des  suites  horribles  de  l'anarchie. 
En-même-temps ,  nous  exhortons  très-sérieusement  et  avec 
affection  les  États  et  les  habitans  des  districts  dont  nous  allons 
prendre  possession ,  de  n'opposer  aucune  résistance  aux  com* 
mandans  des  troupes  que  nous  avons  chargés  de  cette  prise 
de  possession,  en  les  invitant  à  se  soumettre  de  bon  gré  à 
notre  domination,  à  nous  envisager  dès-à-présent  comme  leur 
roi  et  souverain  légitime ,  à  se  comporter  envers  nous  comme 
des  sujets  fidèles  et  obéissans ,  et  à  rompre  dorénavant  toute 
liaison  et  connexité  avec  la  couronne  de  Poloorne.  En  re- 
yaoche,  nous  sommes  résolus,  et  promettons  par  les  pré'^ 
sentes,  de  la  manière  la  plus  solennelle,  de  protéger  et  de 
maintenir  les  Etats  et  habitans  ci-dessus  nommés,  chacun, 
et  tous  dans  leurs  possessions,  privilèges  et  droits  respectifs, 
tant  séculiers  qu'ecclésiastiques,  surtout  ceux  delà  religion' 
catholique-Romaine,  qui  jouiront  imperturbablement  d'une 
pleine  liberté  pour  l'exercice  de  leur  culte,  et  degouVemer 
généralement  les  susdits  pays ,  de  manière  que  la  partie 
sensée  e  t  bien  pensante  des  habitans  n'aqra  point  à  regretter 
d'avoir  passé  sous  une  nouvelle  domination.  Pour  nous  as- 
surer d'autant  plus  de  la  fidélité  et  de  l'attachement  de  nos 
nouveaux  sujets  envers  nous,  nous  ayons  jugé  devoir  exiger 
qu'ils  prétassent  entre  nos  mains  le  serment  de  foi  et  hom-^ 

■I  '  ■  I    ■  ■ ■  ■ 

Lencicz ,  de  Rawa ,  de  Plock ,  la  yille  et  le  mopaslère  de  Czensto* 
Ilov,  les  districts  de  Wielun,  de  Cujavicy  deDobrzyn,  etc. 


DE  LA  POLOGNE. — LIVRE  XII.  55l 

mage  accoutumé  ;  mais  comme  notre  éloignement  pour  le 
temps  présent  nous  empêche  de  le  recevoir  en  personne , 
nous  avons  chargé  et  muni  de  nos  pleins^pouvoirs  à  cet  effet 

9  En  conséquence,  nous  ordonnons  très* gracieusement 
auxdits  États  et  habitans  de  comparoitre ,  deux  jours  avant 
le  terme  fixé  par  nos  commissaires  plénipotentiaires  pour  la 
prestation  de  foi ,  au  lieu  désigné  par  lesdits  commissaires. 


De  plus,  notre  volonté,  notamment  à  cet  égard,  est  que  les 
évéques,  ahbés,  prélats,  châtelains,  starostes,  cameriers  et 
juges  provinciaux ,  comparoissent  tous ,  et  chacun  en  per- 
sonne ,  ou  par  des  députés  suffisamment  autorisés  pour  cette 
£n.  Quant  aux  autres  ordres  de  citoyens ,  ce  sera  par  des 
députés  choisis  dans  leur  sein  et  munis  de  pouvoirs  dûment 
légalisés,  qu'ils  comparoitront, 

9  Nous  ne  doutons  pas  que  ceux  i  qui  les  présentes  lettres* 
patentes  sont  adressées,  ne  se  conforment  ponctuellement  et 
avec  obéissance  à  tout  ce  qui  7  est  contenu.  Si  cependant, 
contre  toute  attente ,  un  ou  plusieurs  ordres  ou  citoyens 
desdits  districts  et  villes  osoient  refuser  de  nous  prêter  le 
serment  de  fidélité  requis,  et  de  se  soumettre  à  notre  domi- 
nation ,  ou  s'ils  tentoieut  même  d'opposer  quelque  résistance 
k  nos  commandans  et  à  nos  troupes ,  alors  celui  ou  ceux 
qui  se  rendroient  coupables  de  cette  contravention ,  anroient 
infailliblement  à  s'attendre  aux  peines  et  punitions  usitées 
en  pareil  cas,  sans  distinction  de  personnes. 

En  foi  de  quoi ,  nous  avons  signé 

Donné  à  Berlin ,  le  a5  mars  1 79$. 

FBKDiaiG-GuiLLAUKX. 
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N.*    VIIL 

Discours  et  protestation  de  TValewski;  extraiu  de  Im 
^kizette  de  Leyde ,  1793 ,  suppL  du  N,o  43. 

Grodno ,  le  ao  avril  1793* 

«  Le  triste  moment  est  arriTe ,  où  les  sermens  les  plus 
solennels  ne  sont  plus  d'ancnne  valeur.  Les  desseins  de  la 
confédération  de  Targowîtz,  an-lien  d'aider  la  patrie,  n'ont 
en  d'antres  effets  que  de  loi  caoser  nne  infinité  de  malheais. 
Deux  puissances ,  alliées  et  voisines  de  la  Pologne ,  ajant , 
au  mojen  d'une  convention  mutuelle,  occupé  de  vastes  pro* 
vinces  de  la  république  de  Pologne ,  appuient  leurs  pré* 
tentions  d'une  force  armée  des  plus  formidables  ;  et,  ce  qui 
plus  est ,  et  qui  navre  le  cœur  d'un  honnête  citoyen ,  c'est 
qu'elles  veulent  voir  légaliser  leurs  prétentions  par  ceux- 
mémes  que  des  sermens  solennels  obligent  de  protester  contre 
leurs  procédés,  pour  ne  pas  devenir  parjures,  en  sanctionnaut 
des  décrets  qui  portent  le  plus  grand  dommage  à  la  répu«- 
blique.  Citoyens  contemporains ,  examinez  notre  conduite , 
et  soyez  nos  juges  équitables;  et  vous,  citoyens,  qui  nous 
survivrez ,  lisez  l'Histoire  :  cherckez-y  la  vérité ,  rendez  jus^ 
tice  à  la  vertu ,  blâmez  les  forfaits  :  les  plus  nobles  desseins, 
les  intentions  les  plus  pures,  sont  souvent  exposées  à  de 
fausses  opinions;  mais  la  chose  parle,  et  confond  tous  les 
mensonges.  L'homme  est  toujours  homme  :  il  est  donc  fail- 
lible ;  mais  lorsqu'il  y  va  du  bien  de  la  patrie ,  c'est  à  la 
probité  seule  à  le  conduire.  Tel  a  été  le  sort  malheureux  qui 
nous  étoit  préparé,  que,  dans  le  temps  que  nous  voulions 
nous  ranger  du  côté  des  soi-disant  libérateurs  de  la  patrie , 
et  que  de  bonne -foi  nous  les  pensions  tels,  nous  nous 
sommes  réunis  à  la  confédération  de  Targowitz.  Le  Tout- 
Puissant,  dont  les  vues  sont  impénétrables,  nous  est  témoin 
de  la  sincérité  des  justes  intentions  que  nous  avons  eues , 
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devant  Dieu  et  les  bommes,  de  ce  par  patriotbme  qai  nous 
aoimoit  à  remplir  des  devoirs  imposés  par  serment.  Qne 
notre  attente  ait  été  trompée ,  que  nos -espérances  se  soient 
évanouies ,  peut-on  nous  en  imputer  la  faute  ?  La  Pologne  a 
dd  succomber  aux  efforts  de  deux  puissances  formidables  ; 
mais  nous /obligés  par  nos  sermens,  nous  ne  poavons  point 
devenir  pour  cela  parjures.  A  ces  causes,  puisqu'il  noos 
reste  encore  la  liberté  de  gémir,  et  de  déplorer  *Ie  sort  de 
notre  patrie ,  en  montrant  les  traces  empreintes  de  la  force 
prépondérante  et  étrangère  qui  nous  domine ,  en-ménie- 
temps  que  les  témoignages  de  la  pureté  de  notre  conscience , 
)e  proteste  devant  Dieu,  devant  vous,  concitoyens,  devant 
Funivers  entier,  que  je  m'opposerai  à  tout  projet  tendant  à 
la  réintégration  du  ci^levant  conseil  permanent  supprimé, 
et  à  toutes  les  anciennes  institutions  de  l'an  1772,  comme 
ayant  été  les  sources  de  nos  véritables  malbeurs. 

N.o  IX. 

Réponse  de  Pulawski  aux  déclarations  des  deux  cours  ; 
extraite  de  la  Gazette  de  Lejrde,  1793,  iV.o  43. 

GrodnOy  26  avril  1793. 

«La  confédératîon-générale  des  deux  nations  ayant  enjoint 
aux  soussignés  de  répondre  aux  notes  de  S.  Ex.  Monsieur  de 
Sievers,  ambassadeur  extraordinaire  de  S.  M.  l'impératrice 
de  toutes  les  Russies,  datées  des  9  et  18  du  mois  courant, 
ils  se  trouyent  chaînés  et  contraints  d'avouer  que  la  confé- 
dération ne  s'est  jamais  attendue  à  une  déclaration  de  la 
prise  des  provinces  de  la  république,  et  qu'elle  s'est  trouvéa 
par  conséquent,  après  la  réception  de  la  première  note, 
daiis  la  situation  difficile  et  épineuse  de  concilier  les  sen* 
timens  douloureux  dont  elle  s'est  sentie  pénétrée,  avec  les 
égards  dus  a  des  puissances  voisines  et  alliées;  situation  qui 
a  uniquement  été  la  cause  d'une  plus  longue  délibération. 
La  confédération-générale  a  cru  eu  effet  pouvoir  supposer, 

Tome  in.  a3 
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d'après  Fénoncé  des  notes  qui  lui  ont  été  remises ,  tant  de 
la  part  de  S.  H.  rj^pératrice,  que  de  la  part  de  S.  M«  le  roL 
de  Prusse,  que  la  prise  des  plus  riches  contrées  de  la  répu- 
blique de  Pologne ,  et  dont  Fétendue  surpasse  celle  de  la  part 
qui  lui  est  laissée ,  n'est  plus  un  objet  de  négociation  suscep-* 
tible  d'un  arrangement  mutuel ,  mais  plutôt  une  déclaration 
de  ce  qu'il  a  plu  à  ces  deux  puissances  de  soumettre  à  leur 
domination  ;  et  il  a  paru,  par  conséquent,  à  la  confédération- 
générale,  qu'un  pouvoir  quelconque ,  et  même  celui  de  la 
diète ,  n'étant  pas  à  même  de  détourner  le  désastre  qui 
vient  de  fondre  inopinément  sur  la  république ,  il  auroit  été 
du  devoir  de  ladite  confédération ,  qui ,  par  un  serment  so- 
lennel, s'est  obligée^  à  la  face  des  autels,  de  maintenir 
l'intégrité  du  pajs  dans  la  plus  petite  partie,  de  se  soustraire 
à  la  moindre  participation  de  tout  ce  qui  ponrroit  la  rendre 
parjure  à  juste  titre.  Les  délibérations  n'ont  donc  roulé 
depuis  que  sur  les  moyens  propres  à  conserver  l'honneur 
d'une  conscience  nette  et  irréprochable,  après  que  la  con- 
fédération s'estvue hors  d'état  de  servir  utilement  la  patrie, 
et  à  mériter,  par  une  contre-déclaration  loyale,  de  se  voir 
plutôt  plainte  que  méprisée  ,  à  la  suite  d'un  événement 
qu'elle  ne  peut  se  reprocher  d'aucune  manière ,  et  dont  elle 
espère  être  justifiée  aux  yeux  d'un  public  équitable  et  com- 
patissant. C'est  dans  un  combat  de  sensations  pareilles,. que  U 
seconde  note  de  $.  Ex.  M*  l'ambassadeur,  datée  du  1 8  avril , 
a  été  remise  à  la  confédération-générale,  laquelle  est  forcée 
en  outre  de  craindre  les  reproches  de  la  nation,  au  sujet  de 
son  inaction ,  surtout  après  avoir  été  informée  que  tout  ce 
qui  a  été  livré  à  la  nombreuse  armée  de  S.  M.  l'impératrice , 
ne  seroit  bonifié  qu'après  la  publication  des  nnivoRsanx, 
pour  assembler  une  diète  extraordinaire.  Elle  vient  de  char- 
ger enfin  les  soussio^nés,  pour  qu'au  nom  de  la  confédération- 
générale ,  et  d'après  ses  ordres  exprès ,  ib  déclarent  : 

«  Que  ladite  confédération  se  croit  justifiée  pleinement 
»  pa^-devant  Filtre-Suprême,  et  Téquité  compatissante  dos 
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»  puissances  voisines  et  alliées,  ainsi  que  par- devant  se 
»  lîation  juste  et  impartiale,  au  sujet  d^une  participation 
»  quelconque  au  projet  du  partage  de  la  Pologne,  et  par 
1»  rapport  aux  mesures  qu'elle  prend ,  d'après  les  lois  ga-» 
»  ranties  parées  mêmes  puissances ^  en  rappelant  les  meni->< 
»  Lres  du  conseil  permanent,  qui  n'a  pas  encore  rendu 
3»  compte  de  son  administration  passée,  en  substituant  de 
s  nouveaux  membres  a  la  place  de  ceux  qui  se  trouvent 
9  légalement  exclus,  et  pour  remédier  au  complet  établi  par 
»  la  loi  de  1776 ,  en  rendant  en  outre  à  cette  magistrature 
»  toute  l'activité  qui  lui  a  été  donnée,  aux  fins  de  subvenir 
»  eiBcacement  aux  besoins  urgeus  de  la  république ,  et  de 
»  continuer  son  gouvernement  ». 

»  Les  soussignés  se  flattent  que  S.  Ex.  M.  l'ambassadeur 
voudra  trouver  la  présente  réponse  aussi  loyale  et  droite , 
que  toutes  les  actions  de  la  confédération  l'ont  toujours  été  ^ 
et  qu'il  en  donnera  connoissauce  à  sa  cour,  en  justifiant  tout 
ce  qui  a  pu  être  TefTet  d'un  pouvoir  trop  limité  par  un  serment 
de  ladite  confédération-générale,  prêté  solennellement  ». 

Signé  Pqlawski,  vice-maréchal  de  la. coufédc' 
ration  de  la  couronne, 

Zabisllo,  maréchal  delà  confédération 
de  Lithuanie. 

N.o  X. 

Note  remise  par  la  confédération- générale  à  Sia^ers} 
extraite  de  la  Gazette  de  Lej^de,  1793,  Np  19. 

«  L'amour  de  cette  patrie,  dont  la  liberté  se  trou  voit 
opprimée  au-dedans ,  et  l'existence  menacée  au-dehors  ;  le 
désir  et  l'espoir  de  les  assurer,  et  de  les  raffermir  par  utie 
alliance  intime  avec  la  puissance  que  le  parti  dominant  à  )a 
diète  passée  a  voit  pris  à  tâche  d'aliéner  de  la  Pologne,  ot 
qui  pourtant  seule  avoit  intérêt  à  la  sauver  :  tels  furent 

a5* 
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les  mobiles  qui  ont  dirigé  jusqu'à  ce  moment  1t  conduite  de 
la  coiifédération-gcnérale.  Sa  confiaQie  illimitée  dans  Sa 
Majesté  rimpératrice  deTÎeot  elle-même  aujoard'bai  m 
BOQTcau  moiif  de  confiance.  Comment  cette  sooYeraine  , 
dont  tontes  les  actions  portent  une  empreinte  de  générosité 
et  de  grandear,  poarroit-elle  consentir  â  la  prte  d*nne 
natîou  f  qui ,  attirée  par  des  offres  de  secours  et  d'amitié 
faites  à  la  face  de  l'nnivers,  s'est  entièrement  et  uniquement 
reposée  sur  elle  ?  La  cokifédéralion*générale  est  bien  loin 
de  celte  idée ,  et  ce  n'est  pas  elle  qui  a  besoin  d'être  rassuiëe; 
mais  une  nation ,  depuis  loug-leiups  en  proie  à  des  revers^ 
est  facile  à  s'alarmer.  Le  souvenir  de  sos  malheurs  passés, 
la  rend  inquiète  sur  l'avenir.  L'entrée  inopinée  et  violente 
de  l'armée  Prussienne  dans  la  Grande-Pologne ,  que  les 
représentations  de  la  république  confédérée ,  et  la  résistance 
du  peu  de  troupes  qu'elle  y  a  voit ,  n'ont  pu  arrêter,  a  jeté 
un  juste  effroi  dans  tous  les  esprits.  Un  bruit  vague  d*un 
nouveau  partage ,  mentionné  dans  quelques  papiers  publics,' 
circule  avec  la  terreur  partout  le  pajs.  Les  obstacles  que 
M.  d'Igehtrbm,  général -commandant  des  troupes  impé- 
riales, oppose  au  mouvement  des  troupes  et  a  la  sottie  des 
canons  de  la  république,  augmentent  les  inquiétudes,  et 
donnent  lieu  à  des  conjectures  alarmantes,  lia  confédération- 
générale  joint  ici  les  lettres  de  M.  dlgelstrom ,  occasionnées 
par  cette  contestation  :  elles  ne  peuvent  être  que  Pexpression 
des  sentimens  de  M.  d'IgeUtrom ,  et  non  de  ceux  de  sa  sou* 
veratoe ,  qui  a  toujours  tenu  à  la  république  confédérée  un 
langage  très-différent,  et  qui  ne  sait  point  >e  contredire.  Tous 
ces  événemens  imprévus  font  recourir  la  co u fédéra tion*gé- 
nérale  a  Sa  Majesté  l'impératrice.  Elle  en  attend  avec  sécu* 
rite  de  nouvelles  assurances ,  qui  puissent  tranquilliser  sei 
concitoyens  consternés.  lis  ont  tons  juré  de  maintenir  Tinté* 
grité  des  domaines  delà  république;  et  ce  serment,  qui  fut 
dons  les  cœqrs  de  tous  les  Polonois,  avant. que  leui^s  bouches 
l'eussent  prououcé ,  est  digne  de  servir  de  base  a  nue  conféUé- 
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ralion  formée  sous  les  auspices  de  Sa  Majesté  l'impératrice. 
Les  sous^ignés^  inaréchaiix  delà  répabliqae  t'onrédérée,  ont 
l'honiienr  de  présenter',  par  son  ordre,  cette  note  à  Si  Ex. 
M.  de  Sievers,  ambassadear  de  S.  M.  l'impératrice  de  tomes 
Its  Rnssies,  pour  la  faire  parvenir  à  son  auguste  souveraine  ». 

Fait  à  Grodno ,  te  6  février  1798. 

N.o  XL        , 

Note  remise  par  Mcdacho^^^ski  à  BuchhoUz;  extraite  de 
la  Gazette  de  Leyde,  1793,  iV.<*  18. 

«  Des  rapports  consécutifs  ayant  instruit  la  sérénissime 
conféderati6n-générale,  non-seulement  de  l'entrée  des  troupes 
de  Sa  Majesté  Prussienne  sur  le  territoire  de  la  répub]i(|ue, 
effectuée  sur  différens  points^  et  de  l'occupation  violente 
faite  par  elles  de  la  ville  de  Tborn,  mais  qne  ces  mêmes 
troupes  se  sont  portées  à  déloger  de  leurs  postes ,  à  force 
Ouverte,  les  différens  détacbemens  Polonois  répartis  dans 
la  Grande-Pologne,  pour  le  maintien  de  la  silreté  intérieure; 
que,  nommément  a  Kargowa  et  à  Sierakow,  les  garnisons 
PoloHoîsos,  qui  n'ont  fait  que  leur  devoir,  en  voulant  se 
maintenir  dans  leurs  postes  respectifs,  se  trouTèrent  aî>sa illies 
par  des  forces  supérieures,  au  point  que ,  dans  le  premier 
de  ces  endroits,  il  y  eut  un  ofGcier  Polonois  et  cinq  soldats 
tués,  plusieurs  blessés,  et  le  reste  de  la  garnison  fait  pri- 
sonnier; et  dans  le  second,  plusieurs  soldats  et  bas-nlBciers 
blessés,  un  escadron  entier  de  la  caTalerie  nationale  fait 
aussi  prisonnier ,  et  la  caisse  de  la  douane  du  lien  enlevée. 
Comme  tous  ces  faits  portent  un  caractère  prononcé  de  pro- 
cédés bo!»tilea ,  d'une  violation  grave  du  territoire  de  la 
république,  et  d'une  lésion  de  son  indépendance  et  de  sa 
souveraineté  ,  la  sérénissime  confédération,^  se  confiant  tou- 
jours dans  les  dispositions  amicales  de  Sa  Majesté  Prussienne 
envers  la  Pologne  ^  et  encouragée  par  la  bante  idée  qu'elle 
s'est  formée  de  l'esté  et  de  la  magnanimité  de  ce  spaverain , 
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ne  peot  envisager  tous  les  fails  cwdessas  c  non  ces ,  qae  comme 
ayanl  eo  liea  à  son  insa  et  cootre  son  gré.  Elle  se  flalte  en 
conséquence,  qae ,  comme  Fenlrée  même  des  troapes  Pros* 
siennes  en  Pologne  a  diî  devancer  Tépoqae  à  laqaelle  les 
représenlations  faites,  d'après  ses  ordres,  par  le  soussigné, 
(ur  les  motifs  de  cette  mesore ,  eussent  pu  parvenir  à  la 
connoissance  de  S.  M.  le  roi  de^ Prusse,  les  événemens  qui 
suivirent  paroilront  à  ce  prince ,  non-seulement  de  nature 
à  allirer  toute  sa  désapprobation ,  mais  même  très-propres  a 
presser  sa  détermination  de  retirer  ses  troupes  du  territoire 
île  la  république. 

»  La  sérénissime  confédération  attend  a vec]con fiance  cette 
détermination  de  la  part  d'un  voisin  et  d'un  allié ,  dont , 
loin  d'avoir,  par  quelque  démarche,  provoqué  le  mécon- 
tentement, elle  s'est  attachée  éminemment,  et  a  en  le  plus 
à  cœur  de  cnltiver  la  bienveillance.  Le  soussigné ,  étant 
chars:é  de  donner  en  retour  à  M.  de  Buchholtz  les  assurances 
réitérées,  qu'a  la  suite  de  la  sortie  des  troupes  Prussiennes 
toutes  les  mesures  nécessaires  seront  prises,  non-seiilement 
pour  assurer  une  parfaite  tranquillité  sur  les  frontières^  mais 
même  pour  aller  au-devant  de  toute  possibilité  de  quelques 
projets  révolutionnaires  capables  d'exciter  l'attention  de  Sa 
Âlajesté  Prussienne,  a  l'honneur  de  requérir  Son  Excellence 
de  vouloir  bien  faire  rapport  à  son  souverain  de  tout  ce 
qu'il  vient  d'énoncer  ici ,  et  d'y  mettre  toute  la  célérité 
qu'exigé  l'urgence  de  la  circonstance  ». 

De  Varsovie  >  le  3  février  1793. 

Sigfié  Màlaghowsrk 
N.^   XII. 

Noie  uniforme ,  remise  à  la  diète  par  Sievers  et  Buchholtz  ; 
extraite  dj  la  Gazette  de  Ley de  ^  *79^i  iV.o  Sg. 

«  Le  soussigné,  ambassadeur  extraordinaire  et  plënipoten^ 
linire  de  Sa  Unjestc  impériale  de  toutes  les  Rossiesi  (et  le 


DE  liA  POLOGNE.  —  LIVRE  XIL         ^  SSg 

soussigné,  eoToyé  extraordinaire  et  ministre  plénipotentiaire 
de  S.  M.  le  roi  de  Prnsse),  \ojant  les  États  de  lasérénis- 
sime  république  de  Pologne  assemblés  en  diète  «  et  ses  mem- 
bres réunis  par  le  lien  de  la  confédération ,  s'empresse  de 
recommander  à  la  diète  assemblée,  dès  son  commencement^ 
l'objet  et  le  contenu  de  la  déclaration  du  29  mars  (9  avril  der- 
nier) ,  qn'il  a  remise ,  par  ordre  de  son  augnste  souveraine  (du 
roi  son  maître),  à  la  confédération-générale  des  deux  nations. 
Four  faciliter  un  arrïingement  aussi  indispensaUement  né- 
cessaire ,  qui  ramènera  le  plus  tôt  possible  le  repos  dans  la 
république^  et  établira  en-même-temps  une  forme  de  gou- 
vernement salutaire  et  agréable  à  tonte  la  nation ,  le  sous* 
signé  requiert  les  Etats  assemblés  en  diète  de  nommer,  sans 
délai, une  délégation,  munie  de  pleins-pouvoirs  snIBsans, 
avec  laquelle  ils  puissent  négocier  ,  arrêter  et  conclure  un 
traité  définitif,  selon Ja  teneur  de  la  susdite  déclaration; 
lequel  traité  définitif  sera  ensuite  ratifié  par  Sa  Majesté 
le  roi  et  les  États  assemblés  en  diète,  et  les  ratifications 
échangées  aussitôt  que  faire  se  pourra  », 

g 
FaitàGrodDOy  ce  — juin  1793.       \ 

Signé  Jacques  ok  Sisters.  dk  Bochholtz. 

A  cette  BoU  uniforme,  le  ministre  Polonois  «  fait  respectivement 
nne  réponse  différente  ;  celle  qui  fut  adressée  à  Tambassadenr  de 
Rossie,  étoit  cooçac  en  ces  termes  : 

% 

N.»  XIII. 

Réponse  de  la  diète  à  ^ievers;  extraite  de  la  Gazette  de 

Lejrde,  même  N<^. 

«  Les  soussignés  «  en  réponse  à  la  note  remise  par  Son 
Excellence  M.  de  Sievers,  le  19  du  courant,  ont  Thonneur 
de  lui  témoigner  ce  qui  suit  : 

a  Jamais  la  république  de  Pologne  n*a  pu  méconnoUre 
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combien  sa  sûrelé  tient  à  sojï  étroite  union  avec  Fempire 
de  Russie  ;  aussi,  le  soin  de  cultiver  cette  union  fat-il  Fobjet 
constant  de  ses  vœux.  Si ,  par  une  suite  de  la  liberté  qui 
fdit  le  caractère  inhérent  d'un  gouvernement  républicain, 
quelques  citoyens  s'étoient  laissés  entraîner  à  quelques  dé- 
marches peu  analogues  à  ce  système ,  il  seroit  superflu  de 
développer  ici  les  motifs  de  ces  écarts,  dont  les  suites,  aussi 
funestes  qu'inattendues ,  rejaillissent  sur  le  roi  et  sur  toute 
la  nation.  Il  suffira  de  faire  observer  que  le  premier  moment 
qui  vit  paroître  la  déclaration  de  S.  M.  l'impératrice  de 
toutes  les  Russies,  émanée  le  18  mai  1793^  fit  sentir  k  tous 
les  Folonois  éclairés  par  la  réflexion ,  combien  il  leur  im« 
portoit  de  se  réunir  par  un  lien  qui  les  mît  à  même  de 
rectifier  ce  que  les  derniers  événemens  pouvoient  présenter 
de  contrastant  avec  les  convenances  politiques  de  leur  au- 
guste et  puissante  voisine.  Ce  fut  U  le  but  de  la  confédé- 
ration formée  à  Targowitz.  Le  roi  j  accéda  tout  aussitôt 
que  les  circonstances  de  sa  position  purent  comporter  cette 
démarche. 

»  Se.'reposant  pleinement  sur  la  foi  sacrée  des  traités  anté- 
rieurs, et  nommément  de  celui  de  1 773,  cette  confédération- 
générale  des  deux  nations,  dans  l'attente  du  moment  qui 
devoit  cimenter  l'union  entre  les  deux  États  par  des  liens 
plus  particuliers,  fondoit  sa  confiance  sur  l'énoncé  de  la 
déclaration  susmentionnée ,  qui  garantissoit  à  la  nation  sa 
liberté,  son  bien-être  et  son  indépendance.  Les  soussignés 
peuvent  en  appeler  au  témoignage  de  Son  Excellence 
]\L  l'ambassadeur,  si  ce  juste  droit  à  la  confiance  dans  la 
magnanimité  de  sa  souveraine  a  été  démenti  par  le  moindre 
écart,  soit  dans  les  procédés  du  roi,  soit  dans  ceux  de  la  con- 
fédération ,  lorsqu'il  est  notoire  que,  d'un  c6te,  les  troupes 
de  cette  souveraine ,  réparties  dans  le  pays ,  et  regardées 
comme  troupes  amies ,  y  sont  abondamment  pourvues  et 
entretenues  ;  que,  de  l'autre,  la  vigilance  du  gouvernement, 
toujours  attentive  à  réprimer  le  moindrç  esaor  de  cet  esprit 
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dangereux  de  la  philosophie  moderne ,  dont  on  a  crn  quel- 
ques esprits  imbus  en .  Pologne ,  a  été  quelquefois  poussée 
jusqu'à  des  précautions  moins  motivées  par  la  gravité  des 
cas,  que  par  des  égards  pour  la  sollicitude  des  Etats  voisins. 
9  Aujourd'hui  que  la  nation  s'est  réunie  en  diète,  elle  se 
montrera  constamment  disposée  à  se  prêter  à  tous  les  arran- 
gemens,  qui,  se  trouvant  dans  le  sens  des  traités  exislans, 
auroient  pour  but  ou  leur  affermissement,  ou  le  redressemeni 
de  ce  qui  auroit  besoin  d'être  rectifié.  Mais  les  soussignés  sont 
chargés  de  témoigner  en-méme-tcmps  «  que  la  déclaration 
»  remise  à  la  confédération-générale,  au  nom  de  Sa  Majesté 
»  l'impératrice ,  le  9  avril ,  dans  laquelle  il  est  fait  mention 
»  du  rétrécissement  des  frontières  de  la  république,  n'esl 
»  nullement  envisagée  par  les  Ëiats  comme  un  acte  annon- 
»  çant  une  aliénation  irrévocable  de  ses  provinces;  que 
»  les  différentes  dispositions,  postérieurement  émanées,  ne 
»  sont  non  plus  regardées  que  comme  l'ouvrage  des  ordres 
»  subalternes ,  et  non  comme  l'effet  de  la  volonté  suprême 
»  d'une  souveraine ,  dont  la  grandeur  d'ame ,  et  les  sentimens 
'  »  connus  d'équité,  surpassent  encore  la  puissance;  qn'on 
y»  ne  regarde  pas  enfin  la  demande  contenqt  dans  la  dernière 
»  note  de  Son  Excellence  M.  l'ambassadeur,  comme  une 
»  invitatiqn  à  désigner  une  délégation  qui  puisse  être  au- 
»  torisée  i  confirmer ,  d'une  manière  quelconque ,  telle  oc- 
»  cupation  de  domaine  que  ce  soit  ».  Et  les  soussigné  ont 
un  ordre  exprès  d'exposer  «  que  la  république  n'est  ni  ne 
9  peut  aucunement  être  libre  d'agir  en  opposition  à  set 
j»  sermens,  solennellement  émis,  sur  le  maintien  de  Tinté- 
9  grilé  de  ses  Etats,  telle  qu'elle  a  été  assurée  par  les  traités, 
9  ainsi  que  par  la  garantie  des  trois  puissances  voisines  ;  et 
9  que ,  décidée  a  ne  pas  donner  les  mains  à  un  arrangement 
9  quelconque  sur  cet  objet,  elle  ne  peut  qu'en  appeler  â  la 
9  magnanimité  de  Sa  Majesté  l'impératrice ,  comme  à  celle 
9  des  autres  puissances  voisines ,  pour  qu'elles  daignent  ne 
9  pas  insister  sur  des  propositions  d'arrangement|  qui  em- 
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»  portent  avec  elles  Tidcedela  possibilité  d'an  assentîmeni 
V  dacôté  delà  Pologne  ;  tandis  qn'ancun  pouvoir  dans  l'État, 
»  même  celai  de  la  diète ,  n'est  safBsant  pour  détacher  telle 
9  portion  qae  ce  soit  da  corps  des  domaines  de  la  répa- 
»  bliqae,  et  qae  même  toute  transaction  à  cet  égard  n'aaroit 
»  aacnn  caractère  de  légalité  ». 

»  Les  soussignés  sont  chargés ,  e»  conséquence  de  ce  qui 
vient  d'être  exposé,  de  prier  Son  Excellence. M.  l'ambassa- 
deur, qu'il  veuille  bien  indiquer,  d^une  manière  précise, 
l'objet  de  la  délégation  demandée ,  afin  qoe ,  d'après  cet 
éclaircissement ,  les  États  assemblés  en  iièïe  puissent  être  à 
même  d'apprécier  la  possibilité  de  concilier  leur  détermi* 
nation  avec  l'observance  des  traités,  auxquels  ils  n'oseront 
jamais  porter  atteinte ,  ainsi  qu'avec  les  bornes  de  leur  pou* 
voir,  et  le  serment  qui  lie  touteia  nation  »» 

Fait  à  Grodoo,  ce  a3  juin  1793. 

Signé  Antoine;  prince  Suikowski,  grand- 
chancelier  de  la  couronne. 

Casimir,  comte  Platem,  vice-chancelier 
de  Lithaanie. 

N.o  XIV. 

1 

Réponse  de  la  diite  h  Buchholtt;  ejetraite  de  la  Gazette 

de  Leyde ,  même  iV^. 

«  Les  soussignés ,  à  la  suite  de  la  note  de  M.  de  Buchholtz , 
envoyé  extraordinaire  et  ministre  plénipotentiaire  de  S.  M. 
le  roi  de  Prusse,  remise  le  19  du  courant ,  ont  l'honneur  de 
lui  témoigner  ce  qui  suit  : 

»  Le  prix  que  la  Pologne  a  toujours  attaché  à  l'amitié  do 
Sa  Majesté  Prussienne ,  ne  lui  a  fait  rien  négliger  pour  s'en 
assurer  la  jouissance ,  dont  la  nation  a  droit  de  se  croire  cer- 
taiine  par  le  lien  des  traités.  Aussi ,  lors  de  l'entrée  des 
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troupes  de  S'a  Majesté  Prasbienue  sur  le  territoire  de  la  répt> 
bliquc ,  cette  confiance  motivée  ne  permettoit  pas  d^jr  sup- 
poser d'antres  Tnes  que  celles  qni  se  trouvoient  énoncées 
dans  la  déclaration ,  dont  ladite  entrée  étoit  accompagnée. 

»  La  nation  se  sontient  encore  dans  la  même  espérance; et 
se  trouTanlaùjourd^hni  réunie  en  diète  ^  comme  rétatactoel 
desicboses  ne  présente  pins  ancon  snjcjt  de  ces  appréhensions, 
même  éloignées ,  qni  anroient  occasionné  l'envoi  des  troupes 
Prussiennes  en  Pologne,' comme  une  mesure  de  précaution, 
les  États  •  croient  pouvoir  s'attendre  que  S.  M.  le  roi  de 
Prusse  se  portera  à  faire  ^évacuer  à'Sesdites  troupes  les  pro- 
yiiices  Polonoises  qu'elles  ont  occupées  )usqu'ici. 

»  Quant  à  la  demande  qui  fait  l'objet  de  la  noté  de  M«  l'en* 
voyé,  comme  les  soussij>nés  viennent  de  répondre  au  co«« 
tenu  uniforme  sur  le  même  objet  de  celle  de  S.  Hx.'  M.  le 
comte  de  Sievers ,  ils  ne  sauroient  mieux  faire  que  de  com-^ 
miiniquer  à  M«  l'envoyé  cette  réponse  en  copie,  où  il  tros- 
▼era  les  considérations,  que  la  nature  du  cas  nécessite ,  suf-< 
fisamment  développées  ». 

Fail  i  Grodoo,  ce  a3  juin  1793. 

(  Signé  comme  ci-^ssus), 

JVota.  Ces  deux  réponses ,  ainsi  que  la  note  uniforme  des  ùexix 
BDioîstres^  Russe  et  PfM9sien  ,  furent  envoyées  à  tous  les  mini^tics 
étrangers,  avec  la  note  circulaire  ci^jointe  : 

«  D'après  les  ordres  exprès  du  roi  et  des  États  assembla 
sous  le  noeud  de  la  confédération,  de  faire  part  i  toutes  les 
cours  amies  de  la  république,  de  la  note  uniforme  que  Son 
Kxcellence  M.  l'ambassadeur  de  Rassie  et  M.  l'envoyé  de 
Prusie  ont  remise  aux  Etats  le  19  du  courant,  ainsi  que  des 
réponses  qui  viennent  d'y  être  données,  les  soussignés  s'em- 
pressent de  s'acquitter  de  cette  commission  envers  H .  • . . ., 
en  loi  transmettant  lésdites  pièces  ci-jointes;  et  ib  se  flattent 
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que  sa  cour  accueillera  cetteconiinoiiication  avec  on  iotérétf 
que  ses  dispositions  amicales  envers  la  Pologne ,  et  la  situa- 
tion présente  de  la  république ,  ne  peuvent  manquer  dtf' 
lui  inspirer  ». 

Fait  ik  Grodno ,  ce  23  )uîd  1 793. 

(  Signé  comme  ci-dessus^. 

N.»  XV. 

Note  en  réponse,  remise  h  la  diète  par  Sievers;  extraite 
de  la  Galette  de  Leyde,  1793,  iV.*  62. 

c  Le  soussigné ,  ambassadeur  extraordinaire  et  plénipoten- 
tiaire, ayant  reçu  la  réponse  à  sa  note  du  19  juin,  que  les 
Etats  assemblés  en  dicte  confédérée  ont  jogé  à  propos  de 
^  lui  faire  donner  par  Leurs  Excellences  MM.  les  chanceliers, 
ne  perd  pas  un  instant  de  répondre  que,  suivant  des  instruc- 
tions positives,  et  les  intentions  immuables  de  Sa  Majesté 
impériale,  son  auguste  souveraine,  il  ne  sauroit  entrer  dans 
aucune  discussion  évasive  de  Tobjet  de  la  déclaration  Ae% 
deux  cours  alliées,  do  9  avril,  dont  dépendent  le  repos  et  le 
bonheur  futur  de  la  république.  Le  soussigné  se  voit  donc 
obligé  de  requérir  itérativeoient  les  États  assemblés  eu  diète , 
de  nommer,  sans  aucan  autre  délai,  la  délégation  requise, 
munie  de  pleins-pouToirs  sufBsans,  pour  entrer  en  négo- 
ciation, et  conclure  le  traité  définitif,  selon  l'expresse  teneur 
de  la  susdite  déclaration,  et  de  la  note  remise  le  19  de  ce 
mois.  De  nouveaux  délais  ne  fejoient  qu'aggraver  la  situa- 
tion présente  de  la  république,  et  éloigneroient  les  arran- 
gemens  si  nécessaires  pour  faire  renaître ,  par  une  forme 
salutaire  dé  gouvernement ,  le  bonheur  de  la  nation.  Le 
soussigné  ne  manquera  pas  de  faire  parvenir  incessam- 
ment à  son  auguste  souveraine  la  susdite  réponse  des  États 
assemblés  en  diète.  Sa  Majesté  impériale  7  apercevra  sans 
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donie  ,  ayec  une  satisfaction  bien  Tive ,  les  expressions 
d^ainitié  et  de  loji^até  des  Etats  de  la  république  envers 
elle.  Le  soussigné  se  croit  autorisé  d'assurer  d'avance  les 
ill astres  États  assemblés  en  diète  de  la  constante  amitié  et 
bienveillance  de  sou  auguste  souveraine  ». 

Fait  à  Grodno ,  c«  34  jain  i793- 

Signé  Jacques  di  Siiviai . 


Noie 


N.o  XVI. 

en  réponse^  remise  à  la  diète  par  BuchHollz  ;  extraite 
de  la  Gazette  de  Leyde,  1 793 ,  ménie  No. 

m  Le  soussigné,  envoyé  extraordinaire  et  ministre  pléni- 
potentiaire de  S.  M.  le  roi  de  Prusse ^  ayant  reçu  la  réponse 
que  les  États  assemblés  de  la  diète  confédérée  ont  jugé  à 
propos  de  lui  faire  remettre  par  Leurs  Excellences  MM.  les 
chanceliers,  en  date  du  25  du  courant,  avec  la  copie  de 
celle  adressée  à  Son  Excellence  M.  l'ambassadeur  de  Russie, 
sous  la  même  date,  a  l'honneur  de  répondre  que,  suivant 
ses  instructions  positives ,  et  les  intentions  immuables  du  roi , 
son  Baitre,  et  de  son  auguste  alliée,  S.  M.  FimpératHce  de 
toutes  les  Russies ,  il  ne  sauroit  entrer  dans  aucune  disons- 
sion  quelconque  sur  l'objet  de  la  déclaration  commune  des 
deux  cours  alliées ,  du  9  avril  dernier,  dont  dépendent  le 
bonheur  et  la  tranquillité  future  de  la  sérénissime  république 
de  Pologne.  Le  soussigné  se  voi^  donc  obligé  de  requérir 
itérativement  les  États  assemblés  en  diète ,  de  nommer,  sans 
aucun  délai ,  la  délégation  requise ,  munie  de  pleine- 
pouvoirs  suffisans,  pour  entrer  en  négociatign,  et  conclure 
un  traité  définitif,  selon  la  teneur  de  la  susdite  déclaration , 
et  de  la  note  remise  le  19  de  ce  mois.  De  nouveaux  délais 
ne  feroient  qu'aggraver  la  situation  présente  de  la  répu- 
blique» et  éloigneroient  les  arrangemens  si  nécessaires  pour 
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faire  renaître,  par  une  forme  salutaire  de  gonvernement^ 
le  bonheur  de  la  nalion.  Au  reste ,  le  soussigné  ne  manquera 
pas  de  faire  parvenir  incessamment  au  roi,  sen  maître,  la 
réponse  que  les  États  lui  ont  adressée  ;  et  il  ne  doute  nul- 
lement que  S.  M.  le  roi  de  Prusse  ne  saisisse,  après  la  con- 
dasion  définitive  des  arraogemens  proposés,  toutes  les  oc- 
casions de  convaincre  Sa  Majesté  le  roi  et  la  séréoissime 
république  de  Pologne,  de  son  amitié,  et  du  désir  qu'il  a 
d'entretenir  toujours  entre  les  deux  cours  voisines  les  lien» 
de  la  bonne  harmonie  et  d'une  union  parfaite  ». 

Tait  »  Grodno ,  ce  a4  j^i'^  '79^* 

Signé  01  BucBBOLTz, 


Noie  uniforme ,  remise  à  la  dièie  par  les  deux  ministres^ 
Busse  et  Prussien  ;  extraite  de  la  Gazette  de  Leyde  « 
.    J793  ,  suppL  du  N.^  6a. 

«  Les  soussignés  ayant  vu  avec  surprise  que,  dans  la  séance 
du  26  du  courant,  les  Etats  assemblés  en  diète  confédérée 
ont  en  vue  de  séparer  les  intérêts  des  deux  cours  alliées, 
intérêts  combinés  dans  la  sagesse  de  leurs  augustes  souve- 
rains, donnent  formellement  à  connoitre  qu'il  n'y  a  qu'une 
marche  égale  à  adopter  avec  ces  deux  cours  alliées ,  qui 
puisse  amener  à  une  conclusion  heureuse  les  négociations 
proposées  par  elles ,  et  rendre  à  la  Pologne  le  repos  et  la 
tranqoiliilé  désirée.  En  conséquence ,  les  soussignés  re- 
quièrent itérativemeut  les  Etats  assemblés  en  diète  confé- 
dérée ^  de  nommer,  sans  délai,  une  délégation  commune, 
pourvue  des  instructions  et  pleins  -  pou  vpirs  requis ,  pour 
remplir  le  but  de  la  déclaration  du  9  avril,  et  des  nolc^ 
antérieures  à  la  présente  9. 

Fait  à  Grodno  ,  ce  99  juin  1793. 

Signé  J.  Ds  SiEvxRS  et  si  Bvceboltu 


DE  I^  POIiOGNE.  —  LIVRE  XII.  36? 

N.o   XVII. 

I 

Instruction  arrêtée  parles  États  de  la  diète,  dans  la  séance 
du  5  juillet ,  bornant  les  pouvoirs  des  députés  qui  sont 
destinés  k  traiter  avec  M.  l'ambassadeur  de  Russie; 
extraite  de  la  Gazette  de  Leyde ,  j  793 ,  même  suppL 

Grodno,  3  juillet  1793. 

(c  L'état  malheureux  où  notre  république  se  trouve,  ne 
nous  présentant  pas  de  moyen  plus  efficace  pour  conserver 
notre  existence,  assurer  en  général  notre  sécurité,  ainsi  que 
la  propriété  de  ses  pajs ,  daift  retendue  qui  leur  a  été  ga- 
rantie par  la  loi  de  1 776 ,  que  dans  la  liaison  la  plas  étroite 
avec  la  cour  de  Russie,  et  en  sollicitant  le  secours  magna- 
nime de  la  grande  Catherine.  Dans  cette  vue,  comme  la 
république  ne  désire  que  de  saisir  tous  les  moyens  que  la 
possibilité  lui  permet  d'employer,  el  que  la  démarche  faite 
par  Son  Excellence  M.  l'ambassadeur  de  Russie  auprès  des 
États  assemblés  en  diète  sous  le  nœud  de  la  confédération, 
est  de  nature  à  pouvoir  là  considérer  uniquement  comme 
tendant  à  effectuer  réellement  ce  vœu,  elle  s'empresse ,  avec 
la  plus  grande  franchise ,  à  désigner  et  à  autoriser  des  per- 
sonnes, pour  traiter  avec  M.  Tambassadeur  susdit.  A  cette 
fin,  nous  roi,  conjointement  avec  les  Etats  de  la  diète, 
prescrivons  aux  députés  de  notre  part  des  instructions 
particulières,  par  lesqnelfes  nous  voulons  limiter  les  pou- 
voirs, et  lier  la  conscience  et  l'honneur  de  nos  députés.  Ces 
instructions  sont  les  suivantes  : 

1.  Puisqu'il  a  été  fait  aux  délégués,  de  la  part  de  la  con- 
fédératibu- générale  des  deux  nations,  auprès  de  S.  M. 
l'impérstrice  de  Russie,  une  promesse  solennelle,  au  nom 
du  trâne  de  cette  grande  souveraine  ,  de  former  des  traités 
durables  entre  la  Russie  et  Ist  Pologne  ;  et  puisqu'une  dé- 
claration de  cette  princesse  magnanime  est  considérée  par 
toutes  les  nations,  aussi  bien  que  par  ses  propres  sujets, 
comme  la  conclusion  des  traités  eux-mêmes  :  par  ces  raisons* 
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b  répnUiqoe  de  Pologne,  sar  le  seul  énoncé  des  paroles, 
et  sor  là  promesse  qoî  lai  a  été  faite ,  a  étc  et  est  encore  dans 
la  persoasion  qa^elle  doit  regarder  le  traité  en  qaestion , 
comme  s'il  éloit  déjà  concla ,  et  n'exigeoit  sealement  qne 
la  formalité  requise  par  Tnsage.  C'est  poorqnoi  messieors 
les  députés  ne  sont  autorisés  à  ouvrir  leurs  conférences  et 
leurs  négociations  avec  M.  l'ambassadeur  sur  d'autre  objet , 
que  sur  l'arraDgement  d'un  traité  perpétuel  d'alliance  de 
la  république  avec  la  Russie ,  dans  une  telle  étendue ,  et 
sous  de  telles  assurances,  qui  soient  les  plus  convenables 
réciproquement  pour  la  défense  et  l'intégrité  de  chaque  Etat 
respectivement,  ainsi  que  pour  consolider  l'indépendance 
réciproque  et  le  secours  mutuel. 

Le  3.*  article  roule  sur  la  prompte  justice  à  rendre  aux 
snjet3  des  deux  pays. 

Le  3/  article  concerne  le  traité  de  commerce  a  former. 

Le  4**  regarde  la  garantie  de  ce  commerce,  relativement 
aux  États  Prussiens,  ainsi  que  Févacuation  du  territoire  de 
la  republique  par  les  troupes  étrangères. 

Le  5.*  et  dernier  est  cooça  dans  l«s  termes  suivans  : 

Enfin ,  la  république  de  Pologne  étant  entièrement  con-* 
vaincue  que,  par  une  liaison  amicale,  la  plus  solennelle  et 
la  plus  adaptée  aux  convenances  d'une  nation  libre  avec 
l'empire  de  Russie ,  elle  donne  la  preuve  du  désir  le  plus 
fort,  non-seulement  de  s'allier  avec  Sa  Majesté  Timpératrice, 
mais  de  se  confier  entièrement  à  elle.  C'est  avec  ces  sen-' 
timens  que ,  persistant  dans  la  détermination  immuable,  une 
fois  déclarée  par  la  note  qu'elle  a  donnée  en  réponse.,  en  date 
du  a3  juin,  elle  met  toute  son  espérance  en  la  générosité 
et  en  la  magnanimité  de  Sa  Majesté  l'impératrice  \  et  elle 
se  promet  qu'il  ne  sera  fait  aucune  proposition  de  la  part 
de  M.  l'ambassadeur  à  MM.  les  députés ,  qui  concerneroit 
tel  objet  de  négociation  avec  eux,  lequel  surpasseroit  les 
pouvoirs  des  membres  de  la  diète ,  comme  aussi  les  enga* 
gemensles  plos  solennels.  Ainsi,  tant  à  l'k'gard  d'un  objei 
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de  cette  nature ,  qui  seroit  contraire  à  la  dé  terrai  nation  une 
fois  énoncée  dans  la  note  susdite ,  que  relativement  à  d'autres 
arrangfemens  ci-dessus  mentionnés,  MM.  les  députés  n'agi- 
ront jamais ,  sous  aucun  prétexte ,  ne  statueront ,  ni  ne  con- 
cluront rien ,  sans  en  référer  à  Sa  Majesté  le  roi  et  aux  États 
de  la  diète  f  comme  aussi  ils  n'y  sont  pas  autorisés.  A  cetto 
fin,  voulant  en  être  assurés  autant  que  ^lossible,  nous  exi- 
geons que  MM.  les  députés  prêtent  le  serment  sur  Tôbser- 
vation  fidèle  des  présentes  instruction»,  subfide^  honore  et 
conscientid  ;  et  pour  .préreiiir  on  effacer  toutes  les  opinions 
contraires  à  leur  réputation  intacte,  ils  ajouteront  à  ce  ser- 
ment, qu'ils  n'ont  point  reçu  ni  ne  recevront  jamais,  de  fa 
part  de  qui  que  ce  soii ,  aucune  oifire  ni  promesse  ». 

N.o  XVIII. 

Note  remise  par  Sievers  ;  extraite  de  la  Gazette  de  Leyde , 

1 793 ,  supp.  du  iV.o'65. 

«  Le  soussigné ,  ambassadeur,  etc. ,  n^a  pu  apprendre,  sans 
«n  renouvellement  de  surprise  et  de  peine ,  qu'au  mépris  des 
privilèges,  xju'il  a  ordre  de  maintenir^  attaches  au  trône  et  au 
bâton  de  maréchal  de  la  diète ,  Pindécence  et  le  désordre 
continuent  à  régner  à  la  diète-:  il  en  a  voit  parlé  dans  sa  note 
du  23  juin  (4  juillet),  qui  n^a  point  été  lue  par  un  ménagement, 
dans  l'espérance  que  le  calme  renaitroit,  et  que  la  marche 
des  affaires  ne  seroit  plus  interrompue  parle  désordre  qui 
s'y  est  manifesté  dès  l'ouverture  même  de  la  première  séance. 
La  diète  de  1 773  sert  et  doit  servir  d'exemple  a  la  présente , 
pour  procéder  aux  élections  des  membres  de  la  délégation. 
Cest  Sa  Majesté  le  roi ,  par  son  chancelier,  qui  les  nomma 
alors  dm  sénats  et  le  maréchal  de  la  diète  dans  l'ordre  équestre. 
Cet exem|de  ne sauroit  être  abrogé,  et  doit  être  respecté  et 
suivi,  malgré  une  faction  tumultueuse  et  scandaleuse  à  la  di- 
gnité d'âlie  si  illustre  'assemblée ,  qui  a  su  le  faire  pervertir , 

Toine  III.  24 
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k  la  séaDce  d'hier,  en  un  mode  qui  sent  trop  le  jacobinisms 
de  la  diète  réi^olutionntdre  du  3  mai.  Le  soussigné,  ramii 
des  ordres  réitérés  et  précis  de  sa  très-g^raçiense  sooveraiiie, 
de  presser  la  conclusion  des  afbires ,  s'adresse  donc*  arec 
confiance  am  illustres  Etats  assemblés  en  diète  confédérée,  et 
demande  que  «  la  nomination  se  fasse  selon  le  mode  adopté 
M  lors  de  la  diète  de  1773,  tant  dn  trône,  que  du  maréclial 
»  de  la  diète ,  sans  permettre  aucune  réclamation  contre  ce 
9  mode  d'élection  ».  Le  soussigné ,  ajant  encore  appris  qu'on 
a  glissé  dans  la  constitution  des  pleins- pouvoirs ,  pour  la 
première  fois^  le  nom  de  la  confédération  dé  Tai^owita , 
inactivè  depuis  la  diète,  et  qui  Ta  se  dissoudre  elle-même 
de  l'ayen  de  Sa  Majesté  impériale,  il  se  croit  obligé  de  dé- 
clarer à  la  diète  confédérée ,  «  qu'ayant  à  traiter  avec  mie 
«diète  extraordinaire,  libre,  et  reconnue  confédérée  par 
9  elle-même ,  il  ne  reconnoitra  point  de  pleins-pouvoirs  où 
»  il  seroit  fait  mention  de  la  confédération  de  T<u*govvitz  »^ 
Le  soussigné ,  sachant  en  outre  qu'on  vent  faire  prêter  aux 
pembres  de  la  délégation  un  serment  contre  la  corruption , 
démarche  que  le  soussigné  doit  regarder  autant  comme  une 
offense  personnelle,  q^e  contre  son  caractère  représentatif , 
déclare  «  qu'un  tel  serment  seroit  la  honte  de  cette  illustre 
a  assemblée  même ,  si ,  d^s  son  sein ,  elle  ne  trouvoiit  point 
a  de  personnes  qui  ne  fussent  exemptes  du  soupçon  de  cor- 
»  ruption  »•  Il  s'attend  dpnc  que  la  diète  s'abstiendra  de  s< 
Uâmer  elle-même  de  cette  manière* 

»  Le  soussigné  finit  par  déclarer  qu'ils'attend  a  voir  la  dé- 
légation absolument  organisée  le  !.*'(  13)  juillet,  pour  entrer, 
sans  perdre  de  temps,  ei|  conférence  ;  ou  bien  il  se  ti^avera 
dans  la  douloureuse  nécessité,  dont  il  a  parlé  dans  sadite  note 
du  a3  juin  (4  juillet),  d'écarter  les  boute^/hux  ^  les perÊurba-* 
teurs  de  la  paix  et  de  V ordre ,  vrais  ennemis  de  leur  pairie , 
comme  les  seub  obstacles  de  la  marche  légale  des  délibé- 
rations de  la  diète,  qui  a  perdu  près  de  quatre  semaines, 
d'un  temps  précieux ,  à  ce  qu'elle  auroit  pu  flaire  en  quatre 
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joars^  augmentant  par-là  le  malheur  de  la  uaiion ,  au-lit.'u 
de  lui  procurer,  et  d'assurer  désormais ,  selon  la  teneur  de  U 
déclaration  des  deux  cours  alliées,  du  39  mars  (9  avril) ,  par 
un  règlement  amiable  sur  Timportant  objet  de  cette  déclara- 
tion, et  l'intention  salutaire  de  ces  augustes  cours ,  un  état 
de  paix  imperturbable,  et  de  consistance  stable  et  solide  «• 

Faità  Grodno,  ce  3o  juin  (11  juillet)  1793. 

Signé  Jacques  ns  SiXTias. 

N.0  XIX. 

jéutre  note  remise  par  Sievers;  extraite  de  la  Gazette, d^ 

Lejde,  1793,  même  suppl. 

m  Le  soussigné,  ambassadeur,  etc« ,  ayant  reçu  aujourd'hui, 
A  la  seconde  conférence  de  la  députation  autorisée  à  entrer  en 
négociation  avec  lui ,  un  précis ,  par  lequel  cette  députation , 
liée  par  ses  instructions,  demande  «  que  le  soussigné  fasse  pai- 
9  Tenir  ce  précis  de  sa  délibération  à  Sa  Majesté  impériale , 
»  pour  «n  attendre  une  gracieuse  résolution  «llérieure  «  ;  le 
soussigné  ne  doute  pas  que  la  dépulation  n'ait  rendu  compte 
à  la  diète  de  tout  ce  qoi  s'esft  passé  aux  deux  conférences 
<|u'il  a  eues  avec  elles,  et,  par  conséquent,  de  la  réponse 
jiégaUTf  qu!il  a  été  obligé  de  £ù(e  au  sujet  dudit  précis. 
Le  soussigné  se  croit  en  outre  obligé  je  s^adre^r  direc- 
tement à  la  diète,  pour  lui  représenter  la  nécessite  nrgèq(é 
de  munir  la  députation  de  pleins-pouvoirs  sufffsan's.pôar 
signer  le  traité,  tel  qu'il  en  a  dressé  le  projet ,  et  sai^'y  poKe^ 
le  moindre  changement.  Les  notes  précédeuies,  qàUl  sVst  vu 
obligé  de  présenter  à  la  diète ,  pendant  les  cpiatrè  semâmes 
de  temps  précieux  perdu  en  discussions  inutilà,  ont  assez 
fait  Toir  à  la  diète  que  de  plus  longs  délab  ne  serviroieut 
4|u'à  aggraver  grièvement  et  immanquablement  le  sort  de  la 

-      24*  '' 
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nation,  qui  a  droit  de  s'attendre >  après  les  troubles  qui  ont 
âéchirë  son  sein ,  que  la   diète  s'occupe  sérieu^raent  de 
l'unique  parti  qui  lui  reste  à  prendre ,  pour  lui  procurer  le 
repos  et  le  bonheur.  Le  soussigné  s'occuperoit  de  cet  objet , 
après  la  signature  et  la  ratification  du  traité  ,  avec  d'autant 
plus  de  satisfaction  et  de  zèle^  qu'il  peut  assurer  les  scr^- 
nissimes  États  assemblés  en  diète  confédérée ,  qu'il  sera 
d'abord  muni  de  pleins-pouvoirs  pour  traiter ,  et  conclure 
avec  la  république  un  traité  d'alliance  et  d'union  intime 
et  un  traite  de  commerce ,  à  l'avantage  réciproque  des  deux 
nations;  lesquek  traités  renfermeront  tout  ce  que  la  nation 
Polonoise  a  droit  d'attendre  de  la  bienveillance  et  de  l'amitié 
de  Sa  Majesté  Timpératrice,  pour  rendre  ces  nœuds  iudi^ 
solubles  ». 

Fait  i  Grodno,  ce  -^juillet  179). 

4$'^<f  Jacques  01  SiBTias. 

« 

N.o  XX. 
Autre  note  remise  par  Sievers  ;  extraite  de  la  Gatette  de 

1 

Lejrdsj  17939  méhte  suppL 

«  Lesonssiçné,  ambassadeur,  etc.»  ajantétéinformé  (gnelet 
sérénissimes  Etats  assemblés  en  diète  confédérée ,  i  la  séance 
du  i5  juillet ,  dans  laquelle  lecture  fut  faite  des  rapports  de  la 
députation,  et  de  la  noie  du  soussigné,  du  même  jour,  n'ont  pas 
jugé  à  propos  de  s'expliquer,  ni  même  d'ordonner  que  cet  im« 
portant  oLjet  fât  pris  ad  delihcrandum  pour  un  jour  fixé;  ledit 
soussigné  «  voyant  clairement  que  la  conclusion  du  traité  va 
encore  être  éloignée ,  et  que  les  États  assemblés  en  dlè<e 
confédérée,  fermant  les  yeux  sur  le  sort  malbetfreux  de  leur 
patrie,  oublient  ce  qu'ils  doivent  à  leurs  commettans,  se  voit 
forcé  de  déclarer  «  qu'il  regardera  on  plus  long  délai ,  et  \^ 
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^  refas  de  donner  les  pleios-poaToirs  reqnîs  à  la  députalion, 
»  comme  un  refus  de  traiter ,  et  de  finir  à  Famiable  avec  le 
»  souasignë  y  et  comme  nne  déclaration  hosiile  ».  Les  tristes 
suites  d'un  tel  procédé  de  la  diète ,  à  laquelle  la  nation  a 
confié  son  bien-être  présent  et  futur,  ne  sauroient  qu'être 
funestes  a  la  nation  en  g^énéral ,  mais  en  particulier  aux 
malheureux  et  innocens  haÛtans  de  la  campagne.  Le  sous- 
signé va  donc  être  obligé ,  à  son  très«grand  regret,  de  faire 
passer  ,  en  cas  d'an  tel  refus,  équivalent  à  une  déclaration 
bostile ,  les  troupes  de  Sa  Majesté  impériale  en  exécution 
militaire ,  dans  les  terres,  possessions  et  habitations  de  ceux 
des  membres  de  la  diète  qu'on  trouvera  dans  l'opposition 
au  vœu  général  des  gens  de  bien  et  de  la  nation ,  bien  lasse 
de  Toir  se  renouveler  l'anarchie ,  au  moment  on  elle  dercrit 
finir  entièrement.  Cette  exécution  militaire  devra  sans  doute 
s'étendre,  en  cas  que  Sa  Majesté  le  roi  adhère  aux  opposans, 
à  toutes  les  économies  royales ,  et  aux  biens-fonds  de  toute 
personne  qui  tient  à  Sa  Majesté,  à  quelque  titre  que  ce 
soit  La  saisie  des  revenns  de  la  république  sera  encore  une 
«uite  naturelle  de  ce  procédé  de  la  diète ,  de  même  que 
la  cessation  des  paiemens  pour  les  subsistances  des  troupes 
qui  vont  vivre  aux  dépens  du  malheureux  habitant  de  la 
campagne. 

Le  soussigné  espère  que  ces  mesures ,  prises  en  consé- 
quence de  ses  instructions,  feront  une  impression  suffisante 
sur  la  diète,  et  qu*elle  ne  tardera  pas,  au-delà  de  la  journée 
de  demain ,  à  décréter  les  pleins-pouvoirs  requis  pour  la 
signature  du  traité.  Le  soussigné  ne  sauroit  enfin  cacher  à 
la  diète  combien  des  mesures  semblables  répugnent  aux 
maximes  qu'il  s'étoit  proposé  de  suivre  dans  la  mission  qui 
lai  a  été  confiée  ;  mesures  qui  présagent  i  la  diète,  au-Iieu 
d'une  alliance  étroite,  et  d'un  traité  de  commerce  avah- 
tageax  avec  la  Russie,  la  perte  de  ces  avantages,  et  celle  de 
la  bienveillance  et  de  l'amitié  de  Sa  Majesté  Timpératrice , 
«ans  lesquelles  la  Pologne  ne  paroit  pouvoir  subsister,  ni 
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s^attendre  à  nn  bonheur  fular;  tandis  qne,  dans  le  traité 
proposé ,  tous  ces  avantages  lui  sont  assurés  ». 

Fait  à  Grtdoo ,  ce  5  (  16  )  jaiUet  i^gS* 

Si^né  Jacques  ni  SiiTEàs. 
N.o  XXL 

Premier  discours  durai,  à  la  séance  du  1  ^juillet;  extmii 

de  la  Gazette  de  Leyde  $  1 793 ,  suppL  du  iV.o  65. 

• 
«  Bequispar  tant  de  voix  qui  m*ont  demandé  hier  de  ma* 

nifester  mon  avis  sur  nos  funestes  circonstances,  je  dirai  ce 
que  ma  conscience  me  prescrit  J*ai  devant  les  yeux  les 
devoirs  de  chaque  citoyen ,  ceux  de  tout  membre  de  la 
diète,  et  d'autant  plus  ceux  dd  roi.  Je  sais  que  Tenvahis- 
sèment  actuel  de  nos  provinces  n'est  fondé  sur  aucun  autre 
droit  que  sur  celui  de  la  force  supérieure.  J'ai  dit  au  com-> 
mencement  de  la  diète  présente ,  et  je  répète  aujourdliui 
«  que ,  lorsque  j'accédai  à  la  confédération  de  Targowitz,  je 
3»  l'ai  fait  sur  la  base  de  l'assurance  énoncée  dans  l'acte ,  qui 
31  a  formé  cette  même  confédération ,  sous  les  auspices  de  S. 
^  M.  l'impératrice  de  Russie,  savoir  :  que  l'intégrité  despos- 
»  sessions  delà  république  de  Pologne,  telles  qu'elles  étoient 
»  alors,  devoit  être  maintenue  invariablement  ».  Les  violences 
déjà  exercées  sur  différens  mqyibres  de  la  diète  ;  Pintercep- 
tion  des  propriétés  de  quelques  autres;  la  clAture  actuelle 
de  la  ville  de  Grodno  par  une  force  militaire,  qui  n'est  pas 
la  nôtre  ;  l'annonce  qu'une  armée  étrangère  s'avancera  en- 
core plus  loin  dans  notre  pays  ;  par-dessus  tout ,  la  note  qui 
nous  a  été  présentée  hier ,  démontrent  évidemment  à  quel 
degré  de  liberté  se  trouvent  nos  délibérations.  Il  est  connu 
dans  quel  état  sont  nos  propres  forces;  et  les  Etats  confé- 
dérés, assemblés- en  diète ,  jugeront  s'ib peuvent  y  envisager 
des  moyens  sufEsans  de  défense  contre  les  forces  étran* 
gères.  11  conviendroit  d'attendre  les  réponses  des  antres  cours 
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.  non  eopartageantes,  auxquelles  nous  nous  sommes  adresses , 
pourvu  que  les  cours  qui  viennent  d'occuper  nos  froDlières, 
nous  en  laissassent  le  temps,  sans  faire  avancer  leurs  troupes 
plus  avant  dans  notre  pays..*.*  G^est  i  vous,  États  confédérés, 
d'apprécier  les  dangers  suspendus  sur  la  tête  de  plusieurs 
millions  d'hommes,  vos  frères,  qui  habitent  encore  ce  qu'on 
prétend  nous  laisser  ;  dangers  qui  peuvent  s'étendre  jusqu'à 
l'anéantissement  du  nom  Polonois*  Mon  sort  personnel  est 
ce  qui  m'a  arrêté  le  moins  :.plus  d'une  fois  j'ai  offert  de 
me  sacrifier  pour  la  patrie  ;  mais  c'est  du  vôtre  que  je  suis 
occupé,  et,  qui  plus  est^  de  celui  de  la  nation  entière.  Vous 
«n  déciderez  ;  mais  avant  de  donner  votre  décision ,  pesez- 
la  bien:  souvenez -vous  que  vous  pouvez,  et  sauver,  et 
perdre  la  nation  ;  et  que  ce  même  reste  de  notre  armée ,  qai 
existe  encore,  dénuée  de  tout  ce  qui  est  indispensable  à  son 
activité ,  deviendra  une  nouvelle  surcharge  pour  l'État , 
au-lieu  d'en  être  la  défense ,  lorsqu'elle  sera  privée  de  sa  paye 
par  la  confiscation  des  revenus  de  la  république.  Le  devoir 
d'un  père  qui  aime  ses  enfans,  est  de  leur  présenter  la  vérit;; 
pure  sans  déguisement  ;  c'est  ce  dont  je  viens  de  m^acquitter. 
«  Je  n'ai  rien  à  ajouter,  sinon  que,  me  connoissant 
être  inséparable  de  cette  dièie  confédérée  ,  je  sais  que 
ma  volonté  est  incluse  dans  Funanimité  ou  dans  la  majorité 
des  suffrages  à  laquelle  je  dois  me  conformer ,  quelle  que 
soit  finalement  la  détermination  qu'il  vous  plaira  d'adopter. 
Je  conseille  que  vous  chargiez  dans  l'heure  les  chanceliers 
des  deux  nations,  ^de  se  rendre  encore  une  fois  chez  l'am- 
bassadeur  de  Russie,  afin  de  lui  présenter  le  vœu,  dont  la 
motion  a  été  faite  hier  ici ,  pour  transmettre  vos  instances, 
non  pas  seulement  au  nom  de  la  députation ,  mais  en  celui 
de  la  diète  entière,  .à  celte  souveraine,  dont  l'humanité  égala 
la  grandeur  d'ame.  Dès  que  son  ambassadeur  ne  $^y  refusera 
pas,  il  y  aura  par* là  même  assez  de  temps  pour  que  les 
réponses  des  autres  cours,  auxquelles  nous  nous  sommes 
adressés,  nous  parviennent  >>. 
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n.o  xxiL 

Second  discours  du  roi  ,  à  la  séance  du  ij  juillèi^  extrait 
de  la  Gazette  de  Leyde;  179? ,  iV.«  66. 

«  Lorsqu'au  AAuiAehk  séance  dWjonrd'hnî,  jeCos  d^aris 
de  charger  les  chanceliers  da  message  de  la  diète  enlière , 
je  n'y  envisageai  qa*an  dernier  recours  à  la  grandeur  d^ame 
et  à  la  bonté  de  rimpératrice.  Cette  tentative  encore  devient 
infructueuse  ;  et  j^en tends  les  voix  de  tant  de  citoyens  remplis 
de  vertn  et  de  courage ,  qui  croient  devoir  intéresser  le  soin 
de  ma  réputation  auprès  des  contemporains  et  de  la  pos^ 
térité,  en  m'animant  au  refus  ultérieur  de  ce  que  la  Russie 
nous  demande^  Ce  n'est  pas  en  recherchant  les  applaudis- 
semens  momentanés  ;  ce  n'est  pas  en  visant  seulement  aux 
éloges  incertains  des  orateurs  ou  des  poètes  futurs,  qu'on 
remplit  son  vrai  devoir:  c'est  en  accomplissant  sévèrement 
ce  que  la  conviction  nous  prouve  être  le  plus  grand  bien 
réel  f  ou  dn-moins  le  moindre  mal  pour  ceux  dont  le  sort 
nous  est  confié ,  lorsque  le  malheur  des  circonstances  ne 
nous  laisse  pas  le  choix  entre  le  bien  et  le  mal,  mais  seu-^ 
lement  entre  le  mal  et  le  pire.  Je  demande  quel  seroit  le 
devoir  d'«n  général  d'armée  qui  viendroil  d'apprendre  que 
la  moitié  détachée  de  son  armée  s'est  rendue  à  l'ennemi  ?  Ce 
sera  sans  doute  de  songer  aux  moyens  de  conserver  la  moitié 
de  Tarmée  qu'il  a  encore  sous  son  commandement.  Nous 
pensons ,  nous  disons  n'af^oir  pas  le  dpoit  de  céder  nos  frères, 
qui  jusqu'ici  étoient  libres  comme  nous ,  à  une  domination 
t'irangère  ;  mais  je  vous  demande  :  quelqu'un  de  vous  a-t-il 
le  droit  de  rendre  ses  commettans  plus  malheureux -qu«  ceux 
qui  ont  passé  sous  une  domination  étrangère  ?  Que  répon* 
fli'ez-vous>  représenlans  des  palatinats  respectifs,  lorsque 
Vos  frères  vous  demanderont  :  qn'a\^ez-vous  fait  pour  nous? 
Si   vous  leur  ditci»  :  nous  as  oris  offert  notre  w'c  même  ;  ils 
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i^ons  demancleroiit  encore  :  avez^ous  stipulé  ^  obtenu  partit 
que  nous  restions  libres ,  tranquilles ,  tissures  die  nos  pro^ 
priétés  ?  Nous  ai^ezrifous^  affranchis  du  poids  de  l'entretien 
de  cent  cinquante  mille  soldats  étrangers?  A^^ez^ous  assuré 
les  moyens  ^entretenir  notre  état  civil  et  militais  ?  Que 
pouvez -TOUS  répondre  à  ces  questions ,  sinon  que  vôtre- 
dévouement  n'a  fait  qu'accélérer  Teffiet  de  tous  ces  maux. 
S'ils  vous  demandent  quelle  a  été  la  conduite  de  votre  roi , 
vous  pourrez  leur  répondre  «  qu'il  a  été  conséquent  à  ses  priu-  • 
»  cipes  ,  à  ses  devoirâ,  auxquek  il  a  sacrifié  même  ce  que- 
x>  pair  abus  on  appelle  la  gloire.  Du  moment  qu'on  Fa  assuré' 
»  que  la  conservation  des  domaines  de  la  répd^lique  dépen-*- 
»  doit  de  son  accession  à  la  confédération  de  Targowitz,  il  j  a> 
n  accédé.  Ce  seul  motif  a  dirigé  toutes  ses  démarches  ;  sur  cette 
»base,  il  nous  a  manifesté  ses  sentimens  au  commencement 
»  de  la  diète ,  dans  l'espoir  que  cette  diète,  reconnue  par  nos 
»  voisins  pour  représentante  d'une  nation  vraiment  libre  et 
»  indépendante ,  pourroit  traiter  comme  telle  sur  les  ^droilS' 
j»  de  sa  patrie ,  avec  une^uveraine  dont  elle  désire  l'amitié , 
»  autant  qu'eUe  honore  son  génie.  Le  roi  a  donné ,  et  ne  re- 
»  fusera  jamais  le  retour  le  plus  sincère  d'affection  et  d'estime 
A  à  ceux  dont  il  a  vu  et  éprouvé,'dans  le  cours  de  cette  diète, 
»le  patriotisme,  d'autant  plus  digne  d'être  prisé  etrespecté 
»  que,  par  l'effet  dei  circonstance» connues,  non-seulement  le 
«roi  n'a  influé,  d'aucune  manière,  dans  aucune  des  diétines 
»  où  ils  ont  été  élas,  mais  que,  depuis  le  commencement  de 
»  la  diète ,  il  a  cru  devoir  au  bien-être  individuel  de  chaquo 
»  membre  de  cette  diète ,  de  ne  leur  donner,  ni  directement 
»  par  lui-même,  ni  d'aucune  manière,  aucune  impulsion;  etil 
3»  n'en  a  pas  caché  la  raison»  Le  plus  grand -nombre  des  nonces 
»  de  cette  diète  lui  étoit  totalement  inconnu  :  il  lui  a  été  d'au- 
»  tant  plus  doux  d'apprendre  à  connoltre  tant  de  compatriotes 
»  vertueux;  mais  plus  il  fait  cas  de  leur  caractère,  plus  il 
9  leur  doit  des  soins  vraiment  paternels  :  ils  méritent  d'être 
»  conservés;  ils  méritent  d'être  avertis,  d'être  reteous^lors* 
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»  qae  leur  vertu  même  les  engage  .dans  la  voie  de  Terreiir» 
y»  Et  c eo  seroit  une,  que  de  dire  â  la pnUiuiBce  à  la({Delie 
9 nonsn'avoDS rien  à  opposer: détruisez,  asservissez  encotÊ 
3»  trois  millions  et  demi  d'habitans  fue  nous  représentons; 
31  nous  le  voulons^  parce  que  vous  vous  êtes  déjà  rendue  mai-- 
»  tresse  de  quatre  millions  de  nos  confrères. 

»  Voilà  ce  qae  vous  direz  à  la  noblesse  des  palataoats ,  dont 
Tons  êtes  les  représentaos  ;  anx  bourgeois  des  villes  de  vos 
districts  qui  tombent  en  mine  ;  aux  laboureurs  enfin ,  à  cette 
classe  d'hommes  qui ,  mise  au  dernier  rang  de  rhumanité  « 
en  sont  pouxtant  les  premier^  bienfaiteurs;  qui,  pour  peu 
que  l'état  actuel  des  choses  dure  encore,  verront,  danr  peu 
de  mois,  leurs  granges,  leurs  étables  exactement  vides  et 
désertes*  Puisse -je  vous  épargner  l'horrible  tableau  de  la 
famine  et  de  la  peste,  qui  en  deviendront  néc^sairement  la 
suite  !  Nous  n'avoQS  point  de  n^ets  pins  vifs^  que  de  voir 
le  courage  de  nos  braves  militaires  enchaîné  ;  mais  il  vons 
est  connu  par.qnek  degrés ,  par  quels  soins,  par  quels  évé- 
nemens  ce  malbeureux  reste  de  noire  armée  a  été  dépouillé 
de  tous  moyens  de  défoise  et  de  rass^mblemetit.  M.  le  cas» 
tellan  de  Woynicz  vous  en  a  présenté  exactemient  les  détails. 

»  Je  connois  les  élans  du  désespoir,  je  sais  jusqu'où  ils 
peuvent  mener  ;  mais  ce  n'est  pas  ce  dont  vous  êtes  chaigés^ 
TOUS  l'êtes  de  présenter  les  droits  de  notre  patrie ,  et  d'en 
plaider  k  c^use.  Vous  l'avez  fait,-  nous  l'avons  fait  tous  : 
nous  ne  pouvons  plus  sauver  nos  frères  séparés  de  nous;  nous 
devons  sauver  ceux  qu'on  nous  laisse  encore.  Malgré  le  peu 
d'espoir  que  la  situation  de  l'Europe  entière  nous  laisse  aper* 
cevoir  dans  les  cours  qui  n'annoncent  pas  le  désir  de  nos 
malheurs  y  nous  n'avons  pas  manqué  au  devoir  de  les  inter- 
peler ;  mais  les  cours  dont  les  troupes  remplissent  nos  pro- 
vinces,  nos  capitales,  qui  cernent  le  sanctuaire  même  de 
nos  délibérations,  celle  qui  nous  déclare  enfin  «  qu'elle  nous 
»  regardera  comme  en  état  de  guerre  avec  elle,  si  nous  dilFé- 
9  rons  encore  d^un  seul  jour  de  déférera  ses  volontés  «  ;  ces 
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cours,  dîs^je,  ne  nous  laissent  pas  même  le  temps  de  recevoir 
les  réponses  des  cours  neutres  atixquelles  nous  nous  sommes 
adresses* 

»  J'ai  entenJti  avec  attendrissement  le  voeu  du  ver- 
tueux citoyen  qui,  à  Pavant-demière  séance ,  se  promettoit 
des  larmes  de  compassion  de  ses  arrière -neveux,  qui 
verroi^t  sur  sa  tombe  le  nom  de  celui  qui  aima  mieux 
mourir  que  de  renoncera  appeler  comptUriotes  ceux  qu'une 
force  étrangère  vieni  de  s'approprier.  J'ose  a  mon  tour  eipé- 
rer  que  lorsque  je  serai  devant  le  Grand- Juge ,  auquel  j'en 
appelle  sur  la  pureté  de  mes  motifs ,  ceux  qui  vivront  après 
moi  diront  :iltH>ulut  toujours  le  bien;  ilfut  malheureux^ 
mais  il  ne  fut  pas  coupable, 

9  Je  me^oins  à  l'avis  de  M.  Tévéque  deLivonie,  qu'iljhut, 
en  renonçant  à  une  résistance  désormais  impossible  y  faire 
connottre  que  la  nécessité  est  le  seul  droit  qu'on  puisse  nous 
faire  avouer  ;  ce  dont  les  documens  les  plus  authenliqaes 
feront  preuve  à  la  postérité,  sans  pouvoir  jamais  inculper 
une  diète  dont  les  membres  ont  fait  tout  ce  qu'ils  ponvoient 
faire ,  ont  risqué  tout  ce  qu'ils  ponvoient  risquer.  Je  désire 
que  MM.  les  sénateurs ,  les  nonces ,  les  ministres,  énoncent 
expressément  leurs  avis,  comme  je  dis  le  mien  :  leur  déci-* 
sion  englobera  finalement  la  mienne  ». 

N.o  XXI IL 

yjfc/e  d'autorisation  donnée  par  la  diète  à  la  députation  , 
pour  traiter  avec  Sieuers  ;  extrait  de  la  Gazette  de 
Lejrde ,  1 790 ,  même  iV*». 

«  Nous  roi ,  de  concert  avec  les  Etats  de  la  république 
confédérée;  assemblés  en  diète,  ne  perdant  jamais  de  vue 
le  sort  de  la  patrie  confié  à  nos  soins ,  nous  avons  pris  pour 
règle  unique  de  nos  démarches,  d'éloigner,  autant  qu'il  est 
possible ,  par  notre  prudence ,  nos  conseils ,  et  notre  con-^ 
stance  incbraulablc  daos  les  marnes  principes ,  les  maux  qr.l 
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affligent  on  menacent  le  royaume.  Fidèles  à  ce  plan  dide 
par  le  patriotisme,  ne  connoissant  qa'ane  passion,  celle  de 
remplir  nos  devoirs,  nous  avons  fait  retentir  dans  TiLnivers 
entier  les  accens  donlonrenx  d^ane  naticMÉ  gémissante  so«m 
le  )oag  d'one  prépondérance  impérieuse.  Nous  avons  prouvé 
à  nos  concitoyens  qnll  n'est  aucun  de  nous  qui  ne  préfère 
de  devenir  la  victime  de  son  zèle  à  remplir  ses  obligations  « 
plutôt  qae  de  tromper  leur  attente  ponr  ménager  sa  personne, 
qne  nous  devobs  être  toujours  prêts  à  sacrifier  pour  le  Inen 
d'une  patrie  qui  noas est  chère i  tons.  Mais  si,  d'un  cAté^  les 
craintes  les  plas  fondées  sur  le  sort  des  personnes  qoi  compo- 
sent l'assemblée  des  États^  ne  peuvent  nous  justifier  pleinement 
devant  la  nation;  de  l'autre,  nous  deviendrions  sans  doote  cau- 
pables  à  ses  jeax,  si  tropdesécnritéendomkoit  nos  inquiétudes 
dans  des  circonstances  aussi  critiques,  qui,  suivant  la  teneor 
des  notes  mêmes  de  M.  l'ambastadeur ,  en  date  des  i5  et  16 
du  courant ,  présagent  à  toute  cette  nation  les  revers  les  plus 
afireux.  Abandonnés  a  noos-mémès,  dépourvus  de  tout  appui 
étranger,  n'ayant  d'autres  ressources  qu'on  très-petit  nombre 
de  troupes  et  des  trésors  épnisés ;  assiégés  de  toutes  parts, 
etincessamment,par  mille  fléaux  redoutables,  dont  le  poids 
devient  de  jour  en  jonr  plos  accablant  ;  l'humanité  elle- 
même  semble  nous  interdire  nne  guerre  que  nonsne  pour- 
rions soutenir,  et  qui  feroit  répandre  en  pure  perte  le  sang 
des  citoyens.  Toute  entreprise  qui  ne  pourroit  avoir  pour 
résultat  qu'une  destruction  plus  assurée  et  plus  prochaine  de 
rexistence  et  du  nom  Polonois;  toute  entreprise  de  ce  genre 
seroit  ouvertement  désavouée  par  les  devoirs  de  représen- 
tant  Nos  malheurs  étant  à  leur  comble,  et  rien  ne  pou- 
vant désormais  les  détourner,  il  ne  nous  reste  plus  d'autre 
parti  que  de  prendre  à  témoin  de  noire  innocence  et  des 
maux  que  nous  éprouvons ,  ce  Dieu  juste  et  tout*puissant 
qui  juge   le  cœur  des  hommes ,  comme  aussi  l'univers 
entier  qui  voit  l'oppression  sous  laquelle  on  nous  fait  gémir  ; 
et  do  reste,  d'attendre  sur  le  sort  de  notre  patrie  les  ordres 
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suprêmes deVangusle  Catherine , persuadés  qae  la  confiaDce 
que  lai  Tone  la  nation  j^olouoise ,  et  sa  propre  grandeui^ 
d'ame  eu  adoociront  la  rigueur,  et  qa^au-Iieu  de  Yoaloir 
notre  mine ,  elle  daignera  nous  tendre  une  main  secourable. 
»  En  conséquence,  nous  roi,  de  l'aveu  des  États  assemblés 
en  diète,  enjoignons  à  la  députation  désignée  pour  traiter 
a?ec  M»  Pambassadeur  de  Russie ,  de  lui  témoigner  toute  l'é- 
tendue de  notre  confiance,  et  de  celle  de  la  nation  entière, 
dans  la  justice  et  la  magnanimité  de  Sa  Majesté  impériale  ; 
puis  de  signer  le  traité  en  entier,  et  dans  toute  sa  teneur, 
tel  que  l'a  énoncé,  dans  sa  note ,  ledit  ambassadeur ,  lequel 
a  .déclaré  ne  vouloir  accéder  à  aucune  espèce  de  change- 
mens:  ce  traité  ayant  été  reconnu  pour  légal  et  justc^^ar  cette 
grande  souveraine,  qui  tant  de  fois  a  vu  entre  ses  mains  le  sort 
des  nations^  et  qu'un  peuple  infortuné  prend  pour  juge  de  sa 
destinée,  sans  rien  opposera  ses  hautes  déterminations,  quQ 
Texçès  de  notre  malheur ,  et  sa  propre  grandeur  d'amer», . .  • 

N.*  XXIV. 

Trai^  entre  la  Russie  et  la  Pologne,  signé  le  a3  juillet 
1793  ;  extrait  de  la  Gazette  de  Lejrde  ^  ijg^,  suppL 
des  NJ^6&^  670/68. 

Au  NOH  DI  lATRis-SilKTEITIKMVISIBlK  TailTtTK, 

«  Les  troubles  et  les  dissensions  qui  ont  éclaté  dans  !• 
royaume  de  Pologne ,  à  la  suite  de  la  révolution  qui  s'est 
opérée^  le  3  mai  1 791 9  dans  son  ancien  gouvernement,  d'und 
manière  arbitraire  et  violente,  ayant  continué  de  fermenter^ 
et  de  s'étendre  au  point  que ,  malgré  les  soins  que  S.  M.  l'im- 
pératrioede  toutes  les  Bnssies  a  pris  pour  les  apaiser  ^t  les 
étouffer,  il  en  est  résulté  un  danger  manifeste  pour  la  tran- 
quillité et  la  sûreté  des  Etats  limitrophes  ;  Sadite  Majesté  im- 
périale a  cru  devoir  à  cette  considération ,  de  mâme  qu'à 
celle  des  droits  incontestables  qu'elle  a  acquis  i  d«  justet 
indemnités,  pour  tous  les  frais  et  sacrifices  que  lui  avoi( 
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occasionnés  son  intervention  en  faveur  de  la  répubIi<{oe  ^ 
lie  s'entendre  et  de  se  concerter  avec  les  puissances  voisLoes, 
sur  les  moyens  les  pins  propres  à  pourvoir  à  Vun  et  à  Fantre 
de  ces  objets.  La  déclaration  que  S.  M.  Pîmpératnce  de 
tontes  les  Russies  et  S.  M.  le  roi  de  Prusse  ont  fait  remettre , 
Tune,  par  son  ambassadeur,  etc.;  Tautre ,  par  son  envojé 
extraordinaire,  le  29  mars  (9  avril)  dernier,  aux  ilhistros  Éuts 
confédérés  siégeant  à  Grodno,  a  été  le  résultat  de  ce  con* 
cert;  et  S.  M.  le  roi  de  Pologne,  de  Tavis  du  conseil  permanent 
de  la  république ,  ayant  jugé  nécessaire  de  convoquer  inces- 
samment une  diète  extraordinaire,  pour  délibérer  et  statuer  * 
sur  les  demandes  des  cours  de  Saint-Pétersbourg  et  de  Berlin, 
cette  diète  s'est  en  effet  rassemblée  ;  et  après  s'être  confédérée 
dans  les  formes  usitées ,  elle  a  décidé  et  résolu  d'ouvrir  et 
de  lier  une  négociation  amiable  avec  ehacune  de  ces  coun  9 
afin  de  régler  et  de  terminer,  par  cette  voie,  les  objets 
de  leurs  réclamations  respectives.  A  l'effet  de  quoi ,  S.  M. 

l'impératrice  de  toutes  les  Russies  a  choisi ; 

et  S.  M.  le  roi  de  Pologne ; 

lesqueb  plénipotentiaires •  .  • 

sont  convenus  des  articles  snivans  : 

ÂiT.I*'.  Il  7  aura,  dès  aujourd'hui,  et  à  perpétmté,  unepaix 
inviolable ,  wie  mon  et  uue  amitié  parfaite  entre  S.  M. 
l'impératrice  de  toutes  les  Russies ,  ses  héritiers  et  succes- 
seurs, et  tous  ses  États,  d'une  part;  et  S.  AL  le  roi  de  Po- 
logne, grand-^dujc  de  Lithuanie ,  et  ses  successeurs,  aussi  bien 
que  le  royaume  de  Folo^e,  et  le  grand-duché  de  Li- 
thuanie ,  d'autre  part  Pour  affermir  et  consolider  l'amitié 
rébiproque ,  les  hautes  parties  contractantes  s'engagent  et 
promettent  d'ensevelir ,  non  •*  seulement  le  passé  dans  un 
entier  ouUi,  mais  d'apporter  la  plus  grande  attention  â  étouf- 
fer dans  sft  naissance  tout  germe  de  désunion  quipourrcli  de 
nouveaa  altérer  la  sincère  amitié  entre  elles,  comme  la  bonne 
harmonie  et  correspondance  entre  leurs  sujets  respectifs. 

II.  Et  afin  d'éiablir  cet  heureux  système  de  paix  perpé- 
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taelte  sur  nne  base  d'aataot  pins  solide ,  il  a  ét^  jugé  con- 
venable et  nécessaire  de  fixer  et  déterminer  les  limites  qni 
sépareront,  à  l'avenir  et  à  jamais,  Fempire  de  Russie  et  le 
royanmc.  de  Pologne.  En  conséquence,  S.  H.  le  roi  de  Po-* 
logne,  tant  pour  elle  que  pour  ses  snccesseurs,  et  les  ordres 
et  Etats-géuéranx  du  royaume  de  Pologne  et  du  grand- 
duché  de  lithuanie ,  cèdent  par  le  présent  traité ,  irrévo'» 
eablement  et  à  perpétuité ,  et  sans  aucun  retour  ni  réserve 
quelconque,  à  S«  M.  l'impératrice  de  tontes  les  Russies,  ses 
héritiers  et  successeurs ,  les  pays ,  provinces  et  districts  situés 
et  compris  dans  la  ligne  marquée  sur  la  carte 


Cette  ligne  ci^essns  déterminée  devant  donc  à  jamais  servir 
de  limite  entre  Fempire  de  Russie  et  le  royaume  de  Pologne , 
Sa  Majesté  le  roi,  les  ordres  et  États  de  Pologne  et  du  grand- 
duché  de  Lithuanie  cèdent  de  la  manière  la  plus  formelle, 
la  plus  solenuelle  et  la  plus  obligatoire ,  à  S.  M.  Fimpéra- 
trice  de  toutes  les  Russiés,  ses  héritiers  et  successeurs,  tout 
ce  ^i  doit  appartenir  en  conséquence  à  Fempire  de  Russie , 
et  nommément  tous  les  pays  et  districts  que  la  nsdite  ligne 
sépare  du  territoire  actuel  de  la  Pologne,  avec  toute  pro- 
priété, souveraineté  et  indépendance  ;  avec  toutes  les  villes , 
forteresses ,  bourgs ,  village ,  hameaux ,  rivières  et  eaux  ; 
avec  tous  les  vassaux ,  sujets  et  habilans;  dégageant  ceuxKri 
de  Fhommage  et  du  serment  de  fidélité  qu'ils  ont  prêté  k  Sa 
Majesté  le  roi  et  â  la  confonne  de  Pologne ,  avec  tous  les 
droits ,  lant  pour  le  politique  et  le  civil ,  que  ^onr  le  spi- 
rituel ,  et  «a  général  avec  tout  ce  qui  Appartient  k  la  sou- 
veraineté de  ces  pays;  etSudileMajeBté  le  roi  et  la  république 
de  Pologne  promettent ,  de  la  manière  la  (dns  poôttve  et  la 
plus  solennelle,  de  ne  fofmer  ^auMôs,  ni  directement,  ni 
indirectement,  et  sous  aucun  prétexte,  aucune  prétetittoki 
sur  ces  pays  et  provinces  cédées  par  le  pr^nt  traité« 
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ni.  s.  M.  le  roi  de  Pologne ,  pour  elle  et  ses  sacoesseurs , 
et  les  ordres  et  Etats-généraux ,  reuonceut  ea  conséquence 
à  perpétuité  ,  de  la  manière  la  plus  solennelle ,  à  tous  droits 
et  prétentions  quelconques ,  de  quelque  nature  et  dénomi- 
xiation  qu'ils  soient ,  et  sous  quelque  titre ,  prétexte  et  cir- 
constance qu'ils  puissent  être  proposés  ou  formés ,  tant  sur 
les  pajs ,  provinces  et  districts ,  et  toutes  leurs  apparte- 
nances, cédés  par  I^  précédent  article,  que  sur  tout  ce  que 
/la  Russie  a*  possédé  avant  cette  époque;  et  ils  s'engagent  de 
garantir^  comme  ils  garantissent  en  effet,  de  la  manière  la 
plus  sainte  et  la  plus  inviolable ,  par  le  présent  article,  tous 
les  pajs,  provinces  et  possessions  de  Sa  Majesté  l'impéra- 
trice, en  Europe ,  dans  l'état  qu'elle  les  occupe  actueUement, 
y  joint  les  cessions  faites  par  le  précédent  .aïoicle. 

ly.  En  réciprocité  des  cessions  et  renonciations  énon- 
cées dans  les  articles  II  et  III ,  Sa  Majesté  l'impéralrice , 
pour  «constater,  de  son  côté ,  le  désir  sincère  qu'elle  a  d'éloi- 
gner à  jamais  de  nouvelles  contestations  au  sujet  des  limites 
entrei'empire>de  Russie  et  le  royaume  de  Pologne ,  renonce 
a  perpétuité,  tant  pour  elle,  que  pour  ses  héritiers  et  suc- 
cesseiurs ,  à  tout  droit  et  prétention  qu'elle  peut  à  présent , 
ou  qu'elle  pourra  à  l'avenir  former,  soit  directement  ou  in- 
directement, et  sous  quelques  titres,  dénominations,  pré- 
textes, on  stipulations  de  circonstances  ou  d'événemens  que 
cela  puisse  être ,  sur  aucune  province  ou  la  moindre  partie 
du  territoire  que  comprend  actuellement  la  Pologne  ;  Sa 
Majesté  s'engageant  au  contraire  à  maintenir  la  Pologne 
dans  l'état  actuel  de  possession,  et  de  garantir,  comme 
elle  lui  garantit  en  effet  par  le  présent  article,  de  la  ma- 
nière la  plus  expresse  et  la  plus  obligatoire ,  l'intégrité  et 
la  souveraineté  desdites  possessions  actuelles,  avec  tous  les 
droits  qui  en  dérivent. 

V.  Sa  Majesté  l'impératrice  envisage  comme  une  consé- 
quence immédiate  de  l'engagement  qu'dle  à  pris  par  l'ar- 
ticle IVi  de  nes'opposer  à  aucunckangement  dans  la  forme 
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4a  goavcroement,  que,  dans  la  situation  actaeîle  des  al* 
faii^3  de  la  Polo^^ne ,  Sa  Majesté  le  roi  et-  la  ré|iublic{Utt 
jugeront  nécessaire  de  faire  à  TancieDDe  consiitutioD ,  conrur- 
mément  au  yœude  la  nation  entière,  qui  aura  été  libreiiicnt 
manifesté  par  ses  représentans ,  légitimement  convoqués  eu 
la  diète  présente;  et  pour  ne  laisser  aucun  doute  à. ce  sujet, 
elle  s'engage,  à  l'égard  de  Sa  Majesté  le  roi  et  de  la  répu^ 
blique,de  reconnoitre  non -seulement*  une  pareille  consti- 
tution,  établie  du  consentement  spontané  et  légal  de  la  na- 
tion ,  mais  d'y  étendre  sa  garantie ,  stipulée  dans  Tartitile  IV, 
au  cas  qu'elle  en  fût  requise. 

VL  L'intention  réciproque  des  hautes  parties  contrac- 
tantes étant  de  faire  jouir  désormais  leurs  sujets  respectifs 
des  fruits  de  Tunion  et  de  l'a  mi  lié  sincère  qui  subsisteront 
dès  aujourd'hui  entre  elles,  en  leur  procurant  surtout  tous 
les  avantages  d^un  libre  échange  de  leui;s  besoins,  et  d'une 
circulation  aisée  des  principaux  articles  de  leur  industrie, 
•autant  que  cela  sera  compati ble'avec  les  principes  de  com- 
merce introduits  chez  elles,  S.  M.  l'impératrice  de  toutes 
les  Russies ,  et  3^  Majesté  le  roi  et  la  république  de  Pologne , 
s'engagent  formellement  à  se  prêter  à  tout  arrangement  et 
proposition  propres  à  faire  fleurir  le  commerce  des  deux 
nations;  et  tout  ce  qui  aura  été  stipulé  séparément  par  la 

'  aoite  à  ce  sujet ,  aura' la  même  force  et  valeur ,  comme  si 
<;ela  avoit  été  inséré  mot  à  mot  dans  le  présent  traité. 
"VIL  Quoique  la  démarcation  des  frontières  actuelles  entre 

.  la  Russie  et  la  Pologne  puisse  être  faite* sans  difficulté^  en 
suivant  strictement  la  ligne  désignée  pour  limite  dans  l'ar- 
ticle II  do  présent- traité,  les  hautes  parties  contractantes 
n'en  jugent  pas  moins- nécessaire <,  et  s'engagent  de  nommer 
incessamment  des  comn^ssaires  de  part  el  d'antre ,  pour 

•  régler  cet  objet  important  avec  toute  l'exactitude  et  Ik  pré- 

^çision  possibles ,  ainsi,  que  pour  terminer  à  l'amiable  les 
différends,  disputes  et  contestations  qui  pourront  s'élever  4 
cette  occasion  entre  les  sujets  respectifs.  U  sera  également 

TomellL     .  a5 
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nommé  à  Paveoir ,  de  part  et  d'aatre ,  de  pareils  commis- 
saires, au  cas  qnUl  se  manifeste  quelque  contestation ,  tant 
an  sajet  des  limites  mémrs,  que  par  rapport  aux  droits 
litigirni  des  sujets  respectifs,  relativement  aux  limites. 

VIII.  Les  catholiqttes-Romaitis,  utriusque  riiûs  ^  qui ,  en 
Terta  dn  IL*  article  du  présent  traité ,  passent  sous  la  domi- 
nation de  Sa  Majesté  l'impératrice,  jonirout,  non-seolemeut 
partout  Tempire  de  Russie ,  du  plein  et  libre  exercice  de  leur 
religion,  ccmformément  au  système  de  tolérance  7  introduit; 
mais  ils  seront  maintenus  dans,  les  proyinces  cédées  par  le 
susdit  article  II ,  dans  Fétat  strïct  des  possessions  kéréditaires 
actuel.  Sa  Majesté  rimpérétrice  promet  en  conséquence , 
d^une  manière  irréyocable,  pour  elle,  ses  héritiers  et  suc- 
cesseurs, de  maintenir  à  perpétuité  lesdits  catholiques- 
Romains  des  deux  rits  dans  là  possession  imperturbable  des 
prérûgatives,  propriétés  et  églises,  du  libre  exercice  de  leur 
culte  et  discipline ,  et  tous  droits  attachés  an  culte  de  leur 
religietk  ;  déclarant,  pour  elle  et  sea  suocesseurs,  ne  vouloir 
jamais  exercer  les  droits  do  souverain  au  préjudice  de  la 
religion  catholique -Romaine  des  deux  riis,  dans  les  pays 
passés  sous  sa  domination  pigr  le  présent  traité. 

IX.  Si  les  hautes  parties  contractantes,  après  la  conclusion 
de  ce  traité  solennel ,  jugent  convenable  et  nécessaire ,  pour 
le  bien  et  l'avantage  de  leurs  États  respectifs,  de  s'accorder 
sur  d'autres  stipidations  nouvelles,  il  sera  dressé  un  acte 
séparé ,  lequel  aura  la  même  force  et  valeur  que  s'il  étoit 
inséré  ici  mot  à  mot. 

X.  Le  présent  traité  sera  ratifié  par  S.  M.  l'impératrice 
de  toutes  les  Russies,  d^une  part ,  et  par  S.  M.  k  roi  et  la 
républiquede  Pologne,  de  l'autre  part,  dans  l'espace  de  sic 
semaines,  ou  plus  tôt,  si  faire  se  peut;  et  il  sera  ensuite 

'inséré  dans  la  constitution  de  la  présente  diète. 

En  foi  de  quoi,  nous,  les  plénipotentiaires  et  commissaireS| 
spécialement  députés  et  autorisés  pour  la  conclusiou  de  ce 
traité^  l'avons  signé  et  y  avons  apposé  le  sceau  de  ttoe  armes. 
^ait  à  Gtodno,  le  i3  )uillet  1793. 
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N.o  XXV. 

Discours  du  roi^  a  la  séance  du  26  juillet  ;  extrait  de  la 
Gazette  de  Leyde ,  1793 ,  suppL  du  iV.«  7a. 

\ 

«  Le  nonce  qui  vient  de  parler,  en  citant  Texemple  de 
Codhis^  rdi  d'Alhèucs,  semble  me  le  proposer  ponr  mo- 
dèle. Il  rappelle  ces  temps  où  les  peuples  se  croyoient  guidés 
par  les  oracles  ;  ces  temps  encore  ou  le  yrat  Dieu  daîg-noit 
manifei^r  directement  ses  Tolontés  à  son  peuple  chéri. 
Heureux  alors  les  chefs  des  nations,  qui ,  conduits  par  une 
voix  céleste,  Snfnillible,  éloient  certains  de  n'ordonner  que 
la  justice  et  les  succès!  En  enviant  leur  bonheur,  il  ne  nous 
reste  que  les  combinaisons  et  les  raisonnemens,  pour  juger 
utilement  de  l'avenir  par  le  passé  et  le  présent.  Heureux 
sans  doute  ce  roi,  qui,  en  sacrifiant  sa  personne,  comptoit 
avec  certitude  derenir  par4à  le  sauveur  de  ses  compatriotes! 
On  pourroit  penser  qu'il  seroit  encore  beau  à  un  roi  d'offrir 
pour  son  peuple  le  sacrifice  de  sa  personne,  même  dans 
l'incertitude  du  succès.  Le  temps  peut  venir  ou  l'on  verra 
des  preuves  que  l'amour  de  ma  patrie  m'a  conduit  jusque-là, 
et  que  je  n'ai  point  adresse  à  la  divinité  de  prières  plus 
feryentes,  que  pour  qu'il  lui  pldt  d'inspirer  l'acceptation 
du  sacrifice  de  ma  personne ,  pour  sauver  ma  nation ,  à 
ceux  an  pouvoir  desquels  elle  a  voulu  que  notre  sort  fât 
aoun^is» 

»  Mais  je  ne  m'étendrai  plus  sur  des  Toeux  qui  n'ont  pas  et  i 
exaucés,  le  dois  ouvrir  mon  avis  sur  l'objet  qui,  depuis  plu- 
sieurs jours,  fait  la  matière  de  vos  délibérations.  Nombre 
de  préopinans  ont  déjà  dit  que  notre  manière  de  traiter  avec 
la  cour  de  Berlin ,  doit  être  différente  de  celle  dOtît  nou9 
ayons  traité  avec  la  Russie.  La  mémoire  récente  des  4vc- 
nemensde  la  dernière  diète,  nous  rappelle  les  gradations 
par  lesquelles  la  cour,  de  Berlin  nous  a  éloignés  successi'^ 
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Yement  de  tonte  liaison  arec  la  cour  de  Russie  pendant  dix-- 
hnit  mois  ,  jasqn'à  la  signature  de  notre  alliance  avec  la 
Prusse ,  le  26  mars  de  Tannée  1 790.  Je  Tois  ici  des  témoins 
de  ce  qn'au  i5  mars  de  cette  année-là ,  je  la  représentai  à  là 
diète  d'alors.  Je  demandai  qu'on  ne  précipitât  point  cette  al- 
liance nouTelle.  Mon  aTÛ  étoit  alors  «  que  si  nous  ne  faisions 
»  pas  précéder  cette  alliance  par  des  stipulations  commer- 
sciales,  celles-ci  n'auroient  jamais  lieu  >.  Je  ne  fus  point 
écoulé  ;  niais  réyénement  a  justifié  ma  prévoyance.  En  Usani 
les  documens  anthentiquesde  l'approbation  et  des  félicitations 
que  S.  H.  le  roi  de  Prusse  nous  a  adressées  sur  les  faits  du  3 
mai  1791  9  peu  de  jours  après  qu'ib  avoient  eu  lien ,  en  té* 
moignant  même  qu'il  y  ti  ouvoil  ses  propres  conTenances  , 
la  postérité  se  demandera  «  si  c'est  le  même  sourerain  qui<» 
»  en  nous  reprochant  ces  mêmes  faits ,  s'approprie  nos  pro- 
»  vinces  ».  Immédiatement  après  le  3  mai  1791 ,  je  projetiai 
lesdémarches  les  pi  us  amicales  envers  l'impératrice  de  Russie. 
Nos  plus  vifs  regrets  ne  répareront  pas  les  malheurs  qui  ont 
suivi  l'obstacle  que  Sa  Majesté  Prussienne  a  mis  à  mes  inten* 
tions.  Il  a  paru  nous  envier  la  bierweillancc  de  cette  grande 
souveraine^  qu'il  recherchoit  lui-même  avec  tant  d'empressé* 
ffuent.  Il  ne  peut  trou  ver,  il  ne  nous  objecte  même  pas  lamoiii- 
dre  contravention  aux  traités  subsistans  entre  lui  et  nous  ;  au- 
lieu  que,  depuis  vingt  ans.,  la  Pologne  n'a  cessé  de  réclamer 
en  vain  contre  l'inexécution  manifeste  des  eosasemens  clairs 
et  précis  du  traité  de  1773 ,  qui  nous  assoroient  et  un  com- 
merce et  un  transit  libre  dans  tous  ses  États.  Les  traités  de 
1773  et  1790  9  non-seulement  nous  assuroient,  de  sa  part, 
la  possession  inaltérable  des  mêmes  provinces  dont  il  veut 
nous  priver  aujourd'hui^  mais  ils  nous  en  garaniissoicot 
même  la  défense.  Il  nous  est  donc  impossible  de  recon- 
noître  des  raisons  qui  justifient  leur  occupation  actuelle. 
Si  la  seule  imputation  de  jacobinisme  devoit  l'autoijser , 
les  réponses  de  la  confédération-générale ,  et  tant  d'offices 
miniâtérieb,  ont  déjà  démontré,  jusqu'à  l'évidence,  que 


DE   LA   POLOGNE,   —  LIVRE  XIT.  58<) 

cette  doctrine  faneste  n'a  jamais  infeclé  la  nation  Polonoise; 
et  que  lorsqu'on  a  voulu  croire  que  des  émissaires  étrangers 
de  cette  secte  pernicieuse  cberclioient  à  en  répandre  dans 
notre  pays  les  semences  dangereuses ,  notre  gouvernement 
y  a  opposé  des  mesures  si  sévères  et  si  efficaces ,  que  toute 
idée  de  préjudice  pour  nos  voisins  n'a  plus  même  pu  en 
résulter. 

»  Si  donc  aucun  titre  de  justice  ne  peut  éure  produit  contre 
nous,  quels  sont  ]es  moyens  de  nous  préserver  des  malheurs 
qu'on  nous  destine?  Je  n'ai  point  d'autre  avis  à  donner  là- 
dessus,  que  de  nous  adresser  à  cette  auguste  princesse,  a 
laquelle  nous  venons  de  donner  une  preuve  de  déférence 
si  éclatante.  In voquons  sa  respectable  et  puissante  entremise. 
Plût  au  ciel  que  j'eusse  d'autres  conseik  à  vous  donner! 
Mais  vous  vous  êtes  convaincus  récemment  de  la  nullité  de 
vos  propres  moyens.  Je  rendrai  grâces  à  celui  qui  me  four- 
nira d'autres  ressources  ». 

N.o  XXV  T. 

Note  de  la  diète,  à  Sievers ;  extraite  de  la  Galette  de 
Lejde^  ^79^»  suppL  du  N.^  67. 

a  Les  soussignés,  par  ordre  exprès  du  roi  et  des  Etats  con- 
fédérés assemblés  en  diète,  ont  i 'honneur  d'exposer  à  Son  Ex- 
cellence les  raisons  qui  s'opposent  évidemment  à  la  cession, 
demandée  au  nom  de  la  cour  de  Berlin,  des  provinces  de  la  ré- 
publique de  Pologne ,  occupées  dans  l'année  présente  parles 
troupes  de  SaMajeslé  Prussienne.  Il  est  connu  que  les  traités 
de  1 773  et  1 790,  non-seulement  assurent  à  la  république,  de  la 
part  de  la  Prusse ,  la  possession  de  ces  mêmes  provinces,  mais 
leur  en  garantissent  même  la  défense.  Aucune  infraction  de 
ces  traités,  de  la  part  de  la  Pologne ,  n'est  et  ne  peut  être 
produite  contre  elle  ;  au-lieu  que  la  république  de  Pologne 
n'a  cessé,  depuis  l'année  1773,  de  réclamer,  pa»  des  notes 
fréquentes,  contre  des  contraventions  manifestes,  sur  Tinexé- 
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calion ,  de  la  pan  de  la  cour  de  Berlin ,  des  diflercns  arlicles 
du  iraité  de  1 773 ,  qai  assm^ent  aux  sujets  de  la  république 
4 le  Pologne  le  libre  commerce  dans  tous  les  États  de  Sa 
Majesté  Prussienne ,  et  le  transit  également  libre  de  leurs 
productions  par  les  Etats  Prussiens  aux  Etats  ultérieurs. 

»  Uévcnement  du  3  mai  >i  791  ne  sauroît  être  allégué  par 
la  cour  de  Berlin ,  comme  un  motif  de  roccupatîon  des 
provinces  de  la  république ,  puisqu'il  existe  des  documens 
authentiques  de  l'applaudissement  le  plus  expressif  que 
S.  M.  le  roi  de  Prusse  y  a  donné,  en  témoignant  même  qu'il 
V  trou  voit  ses  propres  convenances.  Quant  à  la  supposition 
du  jacobinisme,  il  a  été  suffisamment  déduit  par  plusieurs 
réponses,  déjà  antérieurement  données,  que  celte  doctrine 
»i  pernicieuse  n*a  point  existé  dans  le  sein  de  la  nation  Po- 
lonoise,  et  que  le  gouvernement  Polonois  a  pfis  les  mesures 
les  plus  sévères  et  les  plus  efficaces ,  pour  empêcher  que 
celte  doctrine  funeste  ne  put  se  répandre  en  Pologne  par 
aucun  émissaire  étranger,  qui  pourroit  être  employé  à  cet 
objet. 

»  Les  Etals  confédérés  de  la  république,  se  trouvant  donc 
dans  la  conviction  de  n'avoir  donné  aucun  sujet  a  Sa  Ma- 
jesté Prussienne,  qui  puisse  autoriser  l'occupation  des  pro- 
"vinces  Polonoises  par  les  troupes  de  Sa  Majesté  Prussienne, 
0T3t  chargé  expressément  les  soussignés  de  recourir,  par  une 
note,  de  la  manière  la  plus  instante,  à  la  grandeur  d^ame 
et  à  réquilé  de  Sa  Majesté  impériale ,  pour  la  prier  d'em- 
plojer  le  plus  efficacement  son  auguste  enlremise  auprès 
de  Sa  Majesté  Prussienne,  afin  d'éloigner  les  malheurs  dont 
la  Pologne  se  trouve  menacée  et  déjà  assaillie  innocemment. 
Les  Etats  adressent  cette  prière  à  Sa  Majesté  impériale  avec 
d'autant  plus  d'espoir ,  qu'ils  viennent  de  donner  à  celte 
grande  souveraine,  tout  récemment,  la  preuve  la  plus  écla- 
tante de  la  confiance  qu'ils  mettent  eu  elle,  et  de  la  défé- 
rence qu'ils  lui  témoignent  ». 

paît  à  Grodno,  l«  a6  jniUct  i7c>3. 
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N.o  XXVII. 

Bépense  de  Siev^ivi  9Xirmiîe  de  la  GwfUç  dft  Leyâe^ 

1 195 ,  mUn\^  suppL 

«  Le  soussigné  ne  tarde  pas  un  instant  à  rc pondre  à  la  note 
par  laquelle  les  États  assemiJés  en  diète  confédérée,  de- 
mandent rinteryention  de  Sa  Majesté  rimpératrice  dans  la 
négociation  qui  va  être  entamée  ici  avec  le  ministre  de 
Sa  Majesté  le  roi  de  Prassc,  Qqelque  flatté  ^ue  soit  le  sous- 
signé de  cette  nouvelle  preuve  de  la  confiance  entière  que 
les  £)tats  témoignent  à  sa  souveraine,  il  ne  saaroit,  sans 
contrevenir  k  ses  instructions ,  et  à  des  ordres  récens  et 
très-précis  ,  se  prêter  à  aucun  délai ,  pour  commencer  la 
négociation  requise  ,  non  -  seulement  par  le  ministre  de 
Prusse,  mais  évidemment  par  le'soussigné  lui-même,  dans 
les  difiërentes  notes  par  lui  présentées  depuis  l'ouverture  de 
la  diète,  et  particulièrement  celle  du  17(28)  juin,  signée 
en  commun  avec  le  ministre  de  Sa  Majesté  l«  roi  de 
Pmssé,  dana  les  termes  les  plus  clairs.  Le  soussigné  se  trouve 
donc  daiis  le  tras  de  déclarer ,  sans  balancer ,  aux  États 
assemblés,  qu'il  ne  leur  reste  d'antre  parti  k  prendre,  que 
défaire  entamer,  sans  perte  de  temps ,  la  négociation  avec 
le  ministre  de  Prusse  >  en  munissant  la  même  députa/ion 
des  instructions  et  pleins^peuwoirs  requis. 

>  Les  Facilités  que  les  États  feront  paroito-e  dans  le  conrant 
de  la  négociation  aTee  la  cour  de  Berlin ,  serviront  natu- 
rellement de  mesure  à  Pintervention  que  Sa  Majesté  impé- 
riale emploiera  avec  empressement ,  pour  arranger  les  af- 
faires qui  tiennent  si  fort  à  cœur  à  la  sérénissime  république* 
Ces  mêmes  facilités  serviront  encore  à  porter  S.  M.  le  roi 
de  Prusse  à  montrer  des  dbpositions  favorables  sur  les 
objets  de  commerce  et  autres,  qui  peuvent  être  présentés 
par  la  députation  dans  lé  cours  de  là  négociation.  U  e^i 
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donc  avéré  élre  du  plus  grand  iatérét  que  les  Etals  décrè- 
tent incessamment  les  instructions 'et  pleins-pouvoirs  requis. 
Le  soussigné  finit  par  assurer  les  États  qu'il  se  fera  un  devoir 
d'intervenir,  toutes  les  fois  qu'il  en  sera  requis,  à  ladite 
négociation,  dont  la  terminaison  lui  a  été  si  récemment 
prescrite  par  les  ordres  réitérés  de  Sa  Majesté  impériale  ». 

Fait  à  Grodoo,  ce  —  juillet  1793. 

7  • 

Signé  Jacques  de  Sievers. 

N.^   XXVIII. 

Autre  note  de  Sia^ers;  extraite  de,  la  Gazette  de  Leyde, 

1 793 ,  même  suppL 

«  Le  soussigné ,  prenant ,  par  ordre  de  sa  trés-gracieuse 
souveraine,  un  vif  intérêt  an  succès  de  la  négociatiou  dont 
se  trouve  chargé  M.  de  Buchholtz,  envoyé  extraordinaire, 
etc. ,  n'a  pu  voir  sans  peine  qu'on  met  de  jour  à  autre  des 
entraves  aux  délibérations  de  la  diète  sur  l'émanation  des  in- 
structions et  pleins-pouvoirs  nécessaires,  que  ledit  ministre  a 
.déjà  demandés  par  sa  note  du  20  de  ce  mois,  et  qui  ne  sont 
point  encore  décrétés  jusqu'aujourd'hui.  De  cette  manière, 
la  séance  d'hier  a  été  entièrement  perdue,  comme  tant  d'au- 
tres, dont  les  objets  de  discussion  sont  étrangers- à  l'impor- 
lanle  matière  en  question.  Le  soussigné,  craignant  encore  de 
perdre  la  séance  d'aujourd'hui ,  et  peut-être  Unt  d'autres ,  se 
Toit  donc  obligé  de  déclarer  aux  sérénissimes  États  assem- 
blés en  diète  confédérée ,  «  qu'il  est  autorisé  à  insister  sur  un 
prompt  commencement  des  négociations  avec  le  ministre  de 
Prusse,  et  que,  sans  autre  délai ,  on  décrète  les  iDstruclions 
et  pleins-pouvoirs  requis  ».      . 

Fait  à  Grodno,  ce  ^juillet  1793. 

Si^né  Jacques  dï  Sieviks. 
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N.o  XXIX. 

Note  des  deux  chanceliers  de  la  diète ,  adressée  à  M»  de 
JBuckholtz  ;  extraite  de  la  Gazefte  de^  Leyde ,  1793, 
même  suppL 

«  Le  roi  et  les  États  assemblés ,  prenant  en  considération 
la  note  de  M.  de  BuchLoliz ,  du  ao  du  courant  ;  comme  cette 
note  paroît  avoir  pour  objet  de  nouveaux  arrangemens  entre 
la  Pologne  et  Sa  Majesté  le  roi  de  Prusse ,  et  qu'il  existe  déjà 
entre  les  deux  États,  outre  les  traités  de  1773 ,  celui  d'al- 
liance conclu  en  1790,  auquel  la  république  ne  peut  se 
reprocher  d'avoir  en  rien  dérogé ,  les  soussignés  sont  chargés 
de  demander  à  M.  Fenvoyé ,  «  si  Sa  Majesté  Prussienne  se 
»  croit,  de  son  côté ,  liée  ou  non  par  ledit  traité  d'alliance  ». 
La  haute  opinion  que  les  Etats  aiment  à  se  former  de  la 
loyauté  du  caractère  de  ce  souverain ,  ne  devant  leur  laisser 
de  doute  sur  sa  fidélité  à  remplir  des  engagemens  solennel- 
lement contractés,  qu'ont  établi  un  état  solide  d'amitié  et 
de  bonne  harmonie  entre  ce  prince  et  la  Pologne,  ont 
enjoint  également  aux  soussignés  de  représenter  à  M.  l'en- 
Yoyé  combien  la  présence  des  troupes  Prussiennes,  dans 
une  partie  des  domaines  de  la  république  (présence  qui  est 
si  à, charge  au  pay»),  contraste  avec  la  nature  de8  rapports 
subsistans  entre  la  république  et  Sa  Majesté  Prussienne.  Les 
soussignés ,  se  trouvant ,  eu  conséquence ,  dans  le  cas  de  re- 
quérir M.  l'envoyé  ,  pour  qu'il  veuille  bien  s'employer 
eflicacement  auprès  de  sa  cour ,   à  l'efTet  de  la  porter  à 
faire  retirer  ses  troupes  des  provinces  de  la  république , 
qu'elles  occupent,  s'attendent  à  recevoir,  sur  cet  objet,  une 
réponse  satisfaisante  }>. 

Fait  à  Grodno,  cc3i  juillet  1^93. 

Signé  Antoine ,  prince  Suikowski  ,  grand-chan- 
celier  de  la  couronne. 
-Casimir ,  comte  Piatck  ,  vice-chancelier 
de  LilLuanie. 


N     •      1 


3^4      HISTOIRE  DES  TROIS  DÉMEMElUSafEKS 

N.o   XXX. 

Note  de  Btiehhoitz,  en  réponse;  extraite  de  la  Gazette 

de  Lejrde^  »795»  iV.«  70. 

«  Le  soussigné ,  etc.  ^  n'a  pn  qn'étre  surpris  au  contena 
de  la  note  que  les  Etats  de  la  répabliqiie ,  assemblés,  etc., 
▼iconent  de  lui  adresser  anjoard'hui.  II  s'empresse  néan* 
moins  de  répliqaer  au  même  inataat  qoe  i*objef  de  cette 
note,  répondant  d^noe  manière  évasire  tant  à  la  déclara- 
tion donnée  par  les  deux  hautes  courralliéas  de  Berlin  et 
de  Pétersbonrg  ,  qn^anx  notes  données  depuis  l'ouTer* 
tore  de  la  présente  diète ,  tant  de  sa  part,  que  de  celle  de 
M .  rarobassadeor  de  Russie ,  il  ne  sauroit  que  se  résenrer  de 
donner  une  plus  ample  explication  sor  cette  matière,  dès 
que  la  députation ,  qui  a  déjà  traite  sur  les  marnes  objets 
avec  M.I*ambassadenr  de  Russie ,  aufa  commencé  ses  séances 
pôor  traiter  avec  lui  ». 

Fait  k  GrodnOy  ce  3i  juillet  179). 

Signé  Louis  m  BecuBOLTX. 

H.^  XX XL    • 

Instructions  données  par  la  diète  à  la  délégation;  extraites 
de  la  Gazette  de  Lejrde ,  1793  ,  même  N^. 

u  Comme  le  concours  des  circonstances  funestes  ou  se 
trouve  notre  patrie ,  ne  nous  laisse  pour  le  moment  le  choix 
d'aucun  autre  moyen  propre  à  ramener  dans  le  sein  de  la 
république  la  sûreté  et  la  tranquillité  qui  lui  sont  ravies, 
que  celui  de  céder  à  la  supériorité  des  forces ,  ainsi  qu'aux 
violences  employées  par  les  puissances  voisines  pour  nous 
contraindre  d'entrer  en  négociation  avec  elles;  eu  coasidé* 
ration ,  tant  de  la  déclaration  et  des  notes  qui  nous  ont  été 
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remises  dernièrement  au  nom  de  Sa  Majesté  Prussienne , 
que  de  la  réponse  du  8  juillet,  présentée  d'après  nos  ordres 
aux  mrnistres  des  deux  cours  respectives ,  nous  roi  et 
Etats  de  la  république,  assemblés  en  diète,  autorisons  la 
députation  déjà  nommée  par  nous  aux  fins  de  traiter  ayec 
M.  l'ambassadeur  de  Russie,  à  ouvrir  aussi  des  conférences 
avec  M.  le  ministre  de  Prusse ,  et  enjoignons  en  conséquence 
à  ladite  députation  d'effectuer,  avant  tout,  ce  dont  nous 
avons  témoigné  le  désir ^  dans  la  note  du  3i  juillet,  remise 
au  susdit  ministre  de  S.  M.  le  roi  de  Prusse.  Mais  comme, 
pour  cimenter,  d'une  manière  stable,  la  bonne  harmonie 
entre  les  deux  États ,  il  est  de  la  dernière  importance  de 
déterminer  entre  eux ,  et  avec  la  précision  la  plus  exacte , 
tout  ce  qni  a  trait  aux  objets  d'économie  et  de  commerce , 
et  de  donner  pour  base  à  cet  arrangement,  des  convenances 
égales  et  communes ,  vu  que  ces  objets  ont  toujotfrs  donné 
lieu  aux  différends  multipliés  qni  se  sont,  à  diverses  époques , 
élevés  entre  la  Pologne  et  les  États  Prussiens  ;  à  ces  causes, 
nous  enjoignons  aussi  à  MM.  les  députée  de  n'étendre  leur 
négociation  avec  M.  l'envoyé  de  Prusse,  à  aucun  autre  objet 
que  ceux  qui  concernent  les  clauses  et  stipulations  du  traite 
de  commerce  a  conclure  ;  leur  prescrivant  de  plus ,  eu  con- 
formité du  serment  qu'ils  ont  prêté  ,  d'avoir  soin  ,  dans  tout 
ce  dontib  conviendront  projectivement  avec  ledit  envoyé, 
relativement  aux  intérêts  de  commerce  ou  autres,  de -s'abs- 
tenir scrupuleusement  de  la  moiudfe  discussion  qui  pourroit 
avoir  rapport  à  une  cession  quelconque  de  territoire ,  domai- 
nes ,  villes  on  ports  appartenant  à  la  république.  Ils  devront 
également  réserver  la  coffclnsion  définitive  des  affaires,  sur 
lesquelles  il  est  de  leur  ressort  de  traiter ,  selon  la  teneur 
des  présentes  instructions ,  à  l'approbation  ou  réprobalion 
de  la  diète.  En  conséquence  de  ce  que  dessus ,  nous  en joi- 
linons  aux  cbanceliers  des  deux  nations  de  rédiger  les  pleins- 
pouvoirs  nécessaires  pour  MM.  les  députés ,  et  de  les  sou- 
mettre a  notre  examen  ». 
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N.*   XXXII. 

Discours  du  roi,  à  la  séance  du  lo  août  ;  extrait  de  Ut 
Gazette  de  Leyde ,  I793  ,  suppL  des  Ns^  jZ ,  74  et  76. 

«  Les  éTcoemens  de  la  séance  de  ce  jour  me  donnent  lica 
d'élever  ma  voix.  Si  le  résultai  actuel  de  la  levée,  des  suf- 
frages déplaît  à  quelqu'un^  qu'il  se  souvienne  que  je  me 
suis  contenu  en  silence  depuis  que  fobjet  qui  vient  d'être 
décidé  a  été  rois  en  question.  Je  n'ai  voulu  influer,  ni  pu* 
bliquement ,  ni  eu  secret,  sur  les  opinions  :  vous  le  savez , 
Messieurs.  Ainsi  ,  la  décision  prononcée  est  l'efTet  direct  de 
vos  propres  seniiroens;  et  mon  silence  dureroit  encore,  si 
plusieurs  discours ,  prononcés  aux  séances  dernières,  et  sur- 
tout aujourd'hui ,  ne  sembloienl  m'attribuer  la  cause  de  tous 
nos  malheurs.  Quelque  peiné  que  j'aie  lien  d'eu  être ,  ce 
n'est  pas  le  ressentiment  qui  me  fera  parler;  car  je  ne  crois 
à  personne  l'intention  de  m'offenser.  Je  ne  veux  regarder  ce 
qui  a  été  dit  que  comme  l'accent  plaintif  que  le  triste  sort 
d^  la  patrie  arrache  à  des  cœurs  sensibles  aux  maux  auxqneb 
ils  ne  peuvent  remédier.  La  souffrance  d'un  homme  griève- 
ment blessé  lui  fait  saisir  le  premier  objet  qu'il  rencontre, 
souvent  la  main  même  qui  travaille  à  le  guérir  :  il  la  presse 
au  point  de  lui  faire  ressentir  en  partie  la  douleur  qui  le 
déchire  lui-même. 

»  C'est  ainsi  que  je  juge  les  discours ,  nommément  de  ceux 
que  la  jeunesse  de  leur  âge  n'a  pu  rendre  témoins  des  évé- 
nemens  de  mon  règne,  depuis  son  commencement;  ils 
peuvent  mal  juger  sur  ce  qui  ne  leur  a  pas  été  fidèlement 
rapporté.  Mais  si  leurs  discours ,  passant  à  la  postérité ,  y 
jetofent  sur  le  nom  et  la  mémoire  du  roi  dont  ils  ont  parlé, 
une  ombre  qui  ne  seroit  pas  celle  de  la  vérité,  ils  auroient 
à  se  reprocher  d'avoir  terni  l'innocence;  et  jesnis9Ûr  que, 
mieux  insitruits .  ils  s'empresseront  de  changer  de  langage , 
en  considérant  qu'on  nuit  à  sa  patrie,  à  ses  concitoyens, 
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lorsqu'on  répand  fansseraent  des  opinions  injurieuses  au  roi 
qui  les  gouverne ,  puisquVd  lut  otant  l'affection  et  Festime 
de  la  nation ,  on  Ini  ôte  le  moyen  de  la  gouverner  utilement. 
L'opinant,  dont  aujourd'hui  le  discours  a  remonté  jusqu'au 
temps  de  mon  élection  ,  ainsi  que  tous  ceux  qui  m'enten- 
dent, sont  priés  d'accorder  leur  attention  aux  vérités  que 
ma  mémoire  fidèle  va  leur  présenter  depuis  cette  date.  ' 

n  Les  suites  de  la  guerre  de  sept  ans,  dont  l'Allemagne 
fut  le  théâtre  ,  faisoient  encore  séjourner  dans  diiférens  en- 
droits de  la  Pologne,  des  troupes  Busses,  tant  pour  la  garde 
des  l'estes  de  leurs , magasins,  que  pour  d'autres  motifs, 
lorsque  la  mort  termina  le  règne  d'Aiiguste  IIL  Si  la  diète 
de  convocation,  souveraine  pendant  rinlerrègne;  si  la  cou- 
fédération  -générale  qui  Va  suivie  immédiatement ,  ont 
jugé  a -propos  d'agir  amicalement  avec  les  troupes  Russes 
qui  se  trouvoient  dans  le  pays  ;  si  même  elles  ont  souhaité 
et  employé  leur  aide ,  rien  de  tout  cela  ne  peut  élre  mis  à 
la  charge  du  roi,  qui  n'existoit  pas  encore.  Pendant  l'élection 
même ,  aucun  soldat  étranger  ne  s'est  trouvé  présent.  L'élec- 
tion fut  parfaitement  libre  et  unanime.  Celui  que  près  de 
six  mille  suffrages  signés  ont  appelé  au  trône ,  s'y  est  placé 
légitimement. 

»  Que  les  faits  rappelés  dans  leur  ordre  prouvent  si  celui 
que  la  volonté  delà  nation  a  placé  sur  le  trône,  y  a  rempli 
ses  devoirs  ?  Les  actes  de  la  diète  de  1 766 ,  qui  fut  la  pre- 
mière après  son  élection  ,  ont  consigné  les  dons  que  dès- 
lors  le  roi  commença  à  faire  par  millions  à  l'État.  Si ,  dès 
l'année  suivante ,  la  confédération  de  Radom  a  projeté  son 
détrônement;  si  elle  s'est  supposé  1q  droit  d'envoyer  des 
ambassadeurs  en  Russie ,  pour  y  demander  la  garantie  d^ine 
nouvelle  forme  de  gouvernement ,  ce  n'a  pas  été  l'ouvrage 
du  roi ,  que  cette  même  confédération  attaquoit.  Si ,  n'ayant. 
pas  atteint  son  but  aux  dépens  du  roi ,  elle  s'est  aussitôt 
éloignée  des  vues  de  la  Russie  ;  si  la  Russie ,  se  voyant 
contrariée  à  la  diète  de  1767,  par  ceux  mêmes  qui  l'avoient 
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appelée ,  a  fait  enlever  an  miliea  de  cette  diète  quatre  de. 
ses  membres 9  peat*on  Timpater  a  ce  roi,  qui,  pendant 
cinq  années  conséculives ,  n'a  cessé  de  solliciter  leur  élar- 
gissement ,  jusqu'à  ce  qu'il  Pait  obtenu  ?  Si  la  confédéra- 
tion de  Barr,  commencée  eu  1768,  et  composée  presque 
des  mêmes  personnes  qui  aroi^it  formé  celle  de  Radom  , 
a  débuté  par  intercepter  les  revenus ,  et  s'emparer  des  do- 
maines du  roi  y  la  première  des  lois ,  celle  de  la  conserva- 
tion de  sa  propre  existence ,  n'auiorisoit^elle  pas  le  roi  à  se 
met^«  en  défense  ?^  Lorsqu'enfin  cette  même  confédération 
décréta  la  mort  du  roi^  par  un  acte  authentique  encore 
existant ,  et  dont  l'exécution  tentée  est  attestée  encore  au- 
jourd'hui par  la  cicatrice  dont  la  tête  du^roi  est  marquée, 
quel  fut  le  soin  principal  du  roi ,  pendant  les  cinq  années 
qui  suivirent  le  commencement  de  cette  confédération  de 
Barr  ?  Celui  d'obtenir  la  liberté  de  ceux  que  les  armes 
Busses  tenoienfr  prisonniers.  Parmi  ceux  qui  m'entendent 
aujourd'hui  même ,  il  pourra  s'en  trouver.  Qui  est-ce  qui  a 
plaidé  pour  ceux  qui  ont  attenté  à  la  vie  du  roi ,  si  ce  n'est 
le  roi  lui-même  ? 

3>  Quand ,  enfin ,  nos  désordres  civils  ont  présenté  à  nos 
voisins  l'appât  de  noire  premier  démembremeut,  j'en  appelle 
au  témoignage  de  plusieurs  membres  de  la  diète  actuelle, 
qui  l'ont  été  de. celle  de  1773,  quelle  fat  ma  conduite, 
quels  furent  mes  discours  à  cette  diète-là ,  et  nommément  an 
jour  mémorable  du  10  mai,  lorsque  l'avis  contraire  an 
mien  n'eut  la  majorité  des  suffrages  que  de  quatre  voix  ? 
Un  de  ceux  qui  les  corn ptoient  alors,  se  trouve  maintenant 
parmi  nous.  Trois.armées  étrangères  remplissoient  la  capi- 
tale, touchoient  aux  murs  du  château  où  se  tenoit  la  diète ,' 
et  appuyoient  ceux  qui  arrachoient  au  roi  la  distribution 
libre  des  places  de  sénateurs  et  ministres,  et  des  slarosties 
destinées  à  la  récompense  des  citoyens  méritan  <  ;  préroga- 
tive de  bienfaisance ,  qui  «voit  fait  de  tout  temps  le  plus  beau 
des  droits  des  rois  préçédenst  £t  quel  ctoit  ce  roi  auquel 


DE  LA  POLOGNE.  — LIVKE  XII.  699 

t»n  Varrachoit  ?  Celui-là  même  qui ,  dans  celle  séance  da 
10  mai  1773,  provoqua  hardiment  celui  qui  ponrroit  indi* 
quer  une  seule  transgression  de  la  capitulation  rojale  :  au- 
cun ne  se  présenta. 

«Cest  ainsi  que  fut  établie,  non  parla  volonté  dvroi, 
cette  forme  de  gouvernement  sous  laquelle  nous  avons 
existé  depuis  1 776  jusqu'en  1 788.  Si ,  dans  cette  dernière 
diète  de  1788,  j'ai  résiste  pendant  dix-hnil  mois  aux  cfaan- 
gemens  dont  nous  éprouvons  aujourd'hui  les  suites  terri- 
bles, penvent-elles  m'étre  attribuées?  Mou  discours  du  i5 
mars  1790  est  entre  les  mains  de  tout  le  monde.  S'il  plut 
alors  a  la  diète  de  décréter  unanimement,  contre  mon  avis, 
une  alliance  nouvelle,  dont  nous  déplorons  aujourd'hui 
l'inobservation,  que devois^je  faire?  Que  d'adhérer  là  où 
m'appeloit  la  nation  entière  ,  sous  la  devise:  le  roimfcc  la 
nation^  la  nation  avec  le  roi. 

»  Quand  donc  je  me  vis  dans  le  ras  de  passer  d'un  bord 
aTautt^e,  toujours  ennemi  de  la  fraude,  je  comptai  trouver 
là  où  je  passois  une  sincérité  analogue  à  des  promesses  si 
flatteuses,  dont  on  nous  berçoii  dans  cette  diète,  qui  n« 
croyoit  pas  manquer  de  prévoyance  eu  suivant  les  inten- 
tions les  plus  loyales.  Six  mois  après,  un  nonce  (sans  aacnii 
avertissement  préalable)  ouvrit  à  mon  insu  l'avis  d'appeler 
éventuellement,  pour  me  succéder  an  trône ^  l'élecieur  de 
Saxe.  Je  rappelai  d'abord  aux  JÉtats  assemblés  que  je  ne 
pouvois  me  désigner  un  successeur,  sans  la  volonté  mani-^ 
festée  de  toute  la  nation  ;  et  d'après  mon  avis ,  furent  publiés 
desuniversaux  interrogatoires  à  cet effeL  Un  grand  nombrede 
membres  de  la  diète  d'alors,  et  des  lettres  de  tous  les})alatîna!» 
in e  témoignèrent  qu'ils  vouloient  choisir  mon  successeur  dans 
ma  famille.  J'ai  répondu  nnilbrmémentà  tous,  n'ayant  pas  été 
l'auteur  du  projet  :7e  souhaite  constamment  {ju* aucun  de 
mes  parens  ne  soit  appelé  au  trône,  puisque  la  supposi^ 
tèon  pfévaudroit  toujours  que  j'ai  été  le  moteur  secret  du 
projet.  D'ailleurs,  je  pense  que  la  confédération  et  le  bien' 
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^Irt  de  notre  pairie  goffieront  bien  plus  en  se  donnant  un 
roi ,  dont  les  propres  moyens^  dont  les  relations  politiqucsj 
et  dont  surtout  les  vertus  et  les  iaiens  Vont  déjaJaU  cojt-» 
noitre  si  as^antaçtusement  dans  la  régie  dmses  propres  Etats^ 
«  Tontes  les  diétines,  excepté  celle  de  VoUiioie  (qui  ré- 
pondit d^one  manière  ambiguë)  déclarèrent ^  dès  la  fin  de 
Tannée  1 790 ,  «  qu'elles  désiroient  que  l'électear  de  Saxe  de- 
»  vint  mon  sncoessenr  ».  Donc  le  premier  pas«  et  le  pins  im« 
portant  i  l'égard,  de  la  succession  an  trône ,  fut  Tait  par  la 
nation  envers  moi ,  et  non  par  moi  envers  la  nation.  Dans 
le  nombre  des  diétines  de  1790,  il  s'en  trouva  déjà  baitqni 
appeloient  an  trône ,  non-senlement  la  personne ,  mais  la 
postérité   de  l'électeur  de  Saxe.  Nombre  de  discours  et 
d'écrits  parurent  alors ,  qui  tous  tendoient  à  ce  but.  Cepeo- 
dant,  lorsqu'au  5  mai  1 791  la  succession  perpétuelle  au  trône 
fut  proposée  à  la  diète,  je  fus  le  premier  à  représenter  que 
cette  clause  contre venoit  à  mes pacta  tx^nventa.  Douze  vota: 
seulement  se  séparèrent  de  l'avis  de  tonte  la  diète ,  qui  me 
dit  -:  nous  vous  étonnons  la  dispense  de  cette  clause  ;  la 
diète  le  veut.  Et  quelle  étoit  celte  diète  ?  Une  diète  confé- 
dérée, dont  la  majorité  faisoit  la  règle  :  j'étois  tenu  de  m'y 
conformer;  et  la  preuve  la  plus  indisputable  que  je  n'ai 
point  parla  blessé  le  corps  de  la  nation ,  s'est  vue  dans  l'ac- 
cord unanime  des  diétines  delà  Pologne  et  de  la  Lithuanien 
sans  exception,  qui  chargèrent  uniibrmément,  un  an  après, 
leurs  délégués ,  «  de  porter  à  moi  et  a  la  diète  leurs  remCD- 
9  ciemens  pour  ce  qui  s'étoit  fait  le  5  mai  1791  ». 

«  Si  Ton  demandoit  pourquoi  l'œuvre  de  ce  jour  n'est  pas 
maintenue  ?  Pourquoi ,  comme  nous  l'avons  entendu  de- 
mander aujourd'hui ,  il^  ne  s'est  plus  trouvé  dans  le  trésor 
public  de  quoi  la  soutenir  ?  J'en  appelle  encore  au  témoi- 
gnage d^  tant  de  membres  de  la  diète  présente  ,  qui  l'ont 
été  de  celle  de  1 788  :  combien  de  fob ,  pendant  le  cours 
d'une  année  entière,  j'ai  rappelé  l'indispensable  besoin  <fe 
pourvoir  à  cela  ;  sans  quoi ,  cet  o\ivrage  ne  pouvoit  être 
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uamteiiii.  Mais  alors,  comme  dans  d'antres  rencontres,  la 
soaree  de  nos  matbenrsr  s'est  trouvée  dans  ces  discussions 
innombrables ,' qui  ^  en  détoamant  l'attention  des  membres  I 

de  la  dtite  de  l'objet  le  plus  important  ^t  le  plus  pressé ,  la  \ 

faisoient  occuper  de  tant  d'autres  objets  coUatéraux,  dont 
l'apparence  éloît  spécieuse,  mais  dont  l'intérêt  particulier 
étoit  le  vrai  motif. 

»  Lion«pi'eo6n  parai  celle  déclaration  menaçante ,  dont 
l'objet  étoit  la  destrartion  de  l'ouvrage  du  5  mai ,  nous 
n'avions  encoro  en  main  presque  rien  de  ce  qu'il  faltoit , 
pour  qu'il  tài  possible  de  le  soutenir.  Alors  la  diète,  comme 
pour  en  rejeter  d^dUe  k  faute ,  parut  vouloir  me  confier 
toute  espèce  de  pouvoirs.  Je  connoissois  parfaitement  qu'où 
lançoit  le  vaisseau  de  l'État  au  milieu  de  la  tempête,  sans 
qu'il  (At  équipé  de  manière  à  pouvoir  ni  résister  aux  flots, 
ni  parvenir  au  port.  Si  je  n'avois  consulté  que  mes  intérêts 
persomieb,  j'en  aurois  refusé  le  gouvernail;  mais  c'est  co 
qu'un  roi ,  vraiment  ami  de  sa  patrie ,  ne  pouvoit  se  per* 
mettM.  Je  connaissois  la  grandeur  du  danger;  cependant  j'y 
exposai  ce  que  j'avois  de  plus  cher.  Le  courage  généreux  de 
la  natîou  s'est  manifesté  d'une  manière  supérieure  au,  doute , 
et  a  été  prisé  par  ceux-mèmes  qu'il  combattoit.  Et  quelle  fut 
cette  lutte  ?•  Toujours  persévérante  contre  la  famine ,  et  le 
dénuement  de  tout  genre.  Pdissions*nous  oublier  quelles 
furent  les  causes  qui  faîsoient  manquer  les.  vivres  à  notre 
armée,  au  mititu  de  son  propre  pays  ! 

M  Les  choses  éloient  au  point  que ,  Je  deux  armées  étran- 
gères, Vvttke  se  irouvoit  déjà  à  dix-huit  lieues,  et  Ta  itre  i 
dix  seulement  de  notre  capitale;  tan<hs  que,  ducd.ié  opposé, 
cet  autre  puissant  voisin  mena^it  déjà  nos  frontières.  Ses 
généraux  ftiisoient  des  reconnoissances  sur  nos  domaines , 
désignotent  des  routes  de  marche ,  ordonnoient  des  ponts 
dans  notre  pays,  non  pour  venir  à  notre  secours,  mais  pou? 
.  nous  pi*endre  ,ià  où  nous  éttonii  absolument  sans  défense. 
»  Je  demande  qudle  étoit  alors  Patternative  que  j'avois  a 
Tome  m.  26 
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choisir?  Oa de  m'obstiner  à  continaerlf  {;^erre,  lor9<Iiie  nos 
munitions  de  gnerte  et  de  boacUe  étoient  épnisées ,  lorsque 
la  Litliaanie  entière,  et  la  moitié  de  la  Polo<;ne,  déjà  oc-' 
cupées  ne  pottvoient  plus  fournir  le  moindre  secours  au 
trésor  de  TÉtat ,  qui  n'avoit  plot  que  pour  un  mois  de  paye 
à  donner  à  l'armée,  même  en  refusant  tout  a  la  liste  civile  ; 
tandis  que  tous  les  projets  d'emprunt  dans  l'étranger  aToient 
manqué  ;  ou  bien  d'arrêter  les  hostilités  de  cette  même  puis- 
sance, a  laquelle  nous  cédons  aujourd'hui,  et  qui  me  disoit  : 
si  \fOus  accédez  aujourd'hui  à  la  confédération  que  jepro^ 
iège ,  rien  ne  sera  disirait  des  domaines  de  la  Pologne  ;, 
pour  peu  que  vous  tardiez^  crkzignez  un  nouveau  démena 
brement, 

9»  Je  demande  encore  une  fois,  qu'est-ce  qui  devoit  l'em- 
porter dans  l'esprit  du  roi  ?  Etoientrce  l'amour-propre  et  une 
apparence  trompeuse  de  gloire  dans  la  continuation  d'une 
guerre ,  dont  la  prise  de  la  capitale ,  et  la  perte  de  tout  ce 
pap,  devenoient  l'effet  inévitable  sous  peu  de  jours;  ou 
bien  ne  devoit-il  pas  préférer  la  conservation  et  Tintégrité 
des  possessions  de  sa  patrie  ? 

»  Quiconque  m'entend,  et  surtout  quiconque  a  souscrit  à 
la  confédération  de  Tai^owitz ,  ne  peut  me  faire  des  re- 
proches d'avoir  ajouté  foi  aux  assurances  qu'on  me  donnoit, 
et  d'avoir  fait  les  sacrifices  qui  m'étoient  perM>nnellement 
les  plus  sensibles^  a  la  conservation  de  mon  pajs.  Depuis 
le  moment  que  j'ai  accédé  à  cette  confédération  ,  toute  ac- 
tivité et  tout  pouvoir  me  furent  ôtés  ;  et  l'on  no  sait  que 
trop  comment  le  pouvoir  qui  a  succédé  an  mien,  a  disposa 
de  notre  armée  ;  comment  ensuite  il  a  été  empêché  d'eu 
.  disposer  mieux.  Lorsque,  par  ce  même  pouvoir,  je  fus  appdé 
à  convoquer  la  diète  actuelle,  qu'ai -je  fait  qui  ne  fut  le 
devoir  du  chef  d'une  nation ,  à  laquelle  ses  voisins  donnoient 
encore  le  titre  de  libre  et  d'indépendante  ?  J'ai  dit  à  cette 
diète  confédérée  :  je  plaide  et  je  défends  notre  cause  juste; 
et  je  la  défendrai  aussi  hng^  temps  que  vous  la  dtfiMdre% 


DE  LÀ   POLOGNE.  —  LlYftE  XII.  4o5 

vous-mêmes,  et  j'ai  rempli  cet  enj^agement.  Les  ?iolences  se 
sont  soccédées  contre  nous  par  degrés,  jusqu'à  a  point  qu'on 
est  vena  nous  dire  :  ou  signez  aujourd'hui ,  ou  demain  vous 
tairez  la  guerre.  Et  quelle  guerre  ?  Non  pas  une  guerre  qui. 
eut  a  commeucer  sur  nos  frontières,  mais  au  milieu  du  pays, 
rempli  par  i8o  mille  étrangers,  dont  quatre  camps  rem- 
plissent notre  capitale;  et  contre  lesquels,  qu^est-ce  qui 
nous  reste  ?  Environ  3o  mille  hommes  ^  sans  canons ,  sans 
magasins  et  sans  paye,  répandus  par  petites  parcelles  sur  toute 
rétendue  du  pays ,  et  partout  entourés  de  troupes  six  fois 
plus  fortes^  que  notre  malheureux  pays  .nourrit  depuis  un 
an ,  sans  qu'on  ait  payé  jusqu'ici  la  dudème  partie  du  prix 
de  leurs  subsblanccs  :  c'jest  ce  qui  tous  a  été  démontré.  "Vous 
«Tes  reconnu  l'insurmontable  nécessité  de  céder.  Votre  plu- 
ralité a  décidé.  Où  donc  est  ma  faute  ?  Aujourd'hui  tous 
avez  décidé  pareillement ,  par  une  grande  majorité ,  ce  que 
vous  avez  jugé  être  le  plus  convenable.  M'ctoit-ii  donc 
permis  d'agir,  de  quelque  manière  que  ce  fût,  contre  votre 
décifion  ?  Que  ceci  serve  donc  de  réponse  à  quiconque 
m'invite  encore  aujourd'hui  à  la  résistance.  Si  des  paroles 
suiBsoient  pour  répondre  à  des  armées,  nous  ne  le»  avons 
pas  épargnées* 

»  J'ai  donc  ainsi  rendu  compte  à  ma  nation ,  comme  il 
convenoit  au  roi  d'uner  nation  libre ,  4  un  roi  qui  se  sent 
être  sans  reproche.  11  ne  me  reste  qu'à  témoigner  la  recon- 
noissance  qui  est  due  de  ma  part  à  M.  Deiekonski ,  trésorier 
de  Lithuanie ,  et  à  M.  Ankwicz ,  nonce  de  Cracovie,  pour  ce 
que  leur  bonne  volonté ,  inspirée  parla  vérité,  leur  a  fait  dire 
en  ma  faveur.  Puisse  ce  qu'ils  6nt  dit,  et  ce.  que  j'ai  exposé, 
suffire  à  m'exempter  désormais  d'objections  mal  fondées  de 
la  part  de  citoyens  vertueux ,  mais  mal  instruits ,  et  qui 
désormais  seront  sans  doute  eux-mêmes  au  regret  d'aggraver 
injustement  les  soucis  crueb  qui  accablent  ma  tête  blanchie 
au  bout  d'une  carrière  consumée  toute  entière  au  service 
aussi  pénible  que  fidèle  de  ma  patrie  »  ! 

fl6* 
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N.«  XXXIIL 

Ifotc  de  Sieven;  extraite  delà  ùasteUede  Leyde,  t^g^, 

JV.«  72. 

•  Lesouafiîgné, ambassadeur,  etc.,  nesaoroitToirsansniie 
peioe  infinie  leseatra^ps  qa'on  met  à  la  o^ociation  avec  le  mi- 
nistre de  S.  M.  le  roi  de  Prusse.  Trois  semaines  se  sont  passées , 
sans  qu'on  paisse  dire  que  la  négociation  soit  à  peine  entamée. 
Les  objections  faitesanx  pleins-poa  voirs  du  ministre  de  Prusse, 
ont  été  suffisamment  levées  par  les  déclarations  qu'ila  flûtes*..» 
Il  ne  s'agit  donc  que  d'échanger  les  pleins-pouToirs,  et  d'en* 
tamer  la  négociation ,  dont  l'objet  principal  ne  sauroift  être 
méconnu,  se  fondant  sur  les  déclarations  uniformes  des  deux 
bautes  cours ,  du  29  mars  (  9  avril  ) ,  et  les  notes  successives , 
tendantes  toutes  au  môme  but,  senl  capable  d'amener  une  si« 
tuation  de  paix  et  de  tranquillité  à  la  république.  Les  ordres 
très*précis  et  réitérés  de  Sa  Majesté  impériale  l'obligent  à 
exhorter  les  sérénissimes  Etats..»,  d'enjoindre  incessamment  à 
la  dépulation  d'échanger  les  pleins- pouvoirs ,  et  d'entamer 
'  sérieusement  la  négociation,  de  manière  à  la  mener  prompte* 
ment  à  sa  conclusion  ^ibsolue.  Lea  suites  funestes  que  produi«> 
loient  immanquablement  de  plus  liftigs  délais,  ne  sont  que 
trop  bien  connues.  Le  soussigné  se  dispense  de  les  détailler. 
Les  malheureux  etinnocenshabiian»  de  la  campagne  en  souf- 
friroient  le  plus;  et  la  république  même  se  trou veroit  dans  un 
nouveau  danger ,  aa*lieu  de  voir  renaître,  par  d'utiles  travaux 
delà  diète,  le  calme  et  le  bonheur  que  la  précédente  dièto 
révolutionnaire  lui  avott  m  vis  ». 

Fait  à  Grodno ,  et  xo  ao&t  1793. 

Siçié  Jacques  ds  Siiteiis.. 
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N.o  XXXIV. 

Noie  de  Buchholtz;  extraite  de  la  Giizettede  Le^de^;i  79?^ 

même  N*^ 

«  Le  soussigné,  envoyé  extraordinaire,  etc.,  clôit  témoigner 
sa  surprise  du  retard  que  les  États,  assemblés  en  diète  con«» 
fédérée ,  continuent  d^apporter  aux  progrès  de  la  négocia-* 
tion  entamée  avec  lui ,  à  la  suite  des  déclarations  des  deux 
cours  alliées ,  du  9  avril ,  et  des  notes  données  depuis  le 
commencement  de  la  diète.  Les  diflicultés  alléguées  au  sujet 
des  pleins-pouvoirs ,  se  trouvent  absolument  sans  fondement, 
en  considérant  le  but  de  cette  négociation  suffisamment: 
énoncé  et  justifié  par  les  deux  hautes  cours  alliées,  la quellef 
ne  reçoit  pas  sa  sanction  par  les  pleins->pouvoirs ,  mais  par 
les  stipulations  convenues ,  et  la  signature  du  traité  même. 

»  La  dernière  note  du  soussigné  auroit  du  lever  ,tous  ces 
obstacles,  dans  lesquels  il  ne  reconnoit  que  trop  le  désir  de 
traîner  la  négociation  ;  mais  voyant  passer  en  vaines  déli^ 
bérations  nn  temps  précieux ,  il  ne  sauroit  s'empêcher  de 
demander  iterativement  aux  fTtats,  d^autorîser,  sans  délai, 
la  députa  tion  à  l'échange  des  pleins-pouvoirs,  et  de  ne  plus, 
retarder  les  progrès  d'une  négociation  qui  doit  faire  cesser 
les  maux  qui  accablent  la  nation  par  l'état  incertain  des 
choses,  et  dont  la  somme  ne  pourra  aller  qu'en  augmentant  ^^ 
si  on  persiste  à  suivre  une  marche  si  peu  mesurée  ». 

Fait  à  Grodno»  c«  10  août  1793. 

Signé  L.  BB  BacHHOLTz. 

W.»    XXXV. 

Noie  de  Sie\fers;  extraite  de  laïxazettede  Leyde,  179S, 

N.o  78. 

«  Les  retards  qui  entravent  la  négociation  entamée  avec 
b  ministre  de  Prusse ,  et  plus  encore  la  maaière  tadécente , 
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récoltante  même,  dont  on  a  reça,  à  la  séance  d^luer>  le 
projet  da  traité  proposé  par  ce  ministre  ;  les  cris  «  les  me- 
naces ,  a  Taide  desquelles  on  a  interdit  la  parole  à  nn  nonce, 
dans  ridée  senle  qu'il  alloit  proposer  l'accepution  de  ce 
traité ,  rédigé  projecticement  par  la  dépiitation ,  tandis  qn'on 
raccordoit  à  nn  antre  membre  qni  conseilloit  de  rompre  la 
ncgociation  ;  ces  divers  motifs  imposent 'an  sonssigné  la 
stricte  obligation  de  se  conformer  aux  ordres  précis  qu'il  a 
reçus  encore  dernièrement ,  tendant  à  accélérer  la  conclu- 
sion dudit  traité  entre  la  république  et  S.  M.  le  roi  de 
Prusse ,  et  de  rappeler  en  conséquence  aux  Etats  la  suite 
de  malheurs  et  de  désastres  inévitables  auxquels  3s  ex* 
posent  la  république  par  des  démarches  aussi  contraires  a 
leur  véritable  intérêt  dans  les  circonstances  actuelles.  Le 
soussigné  ne  peut  taire  aux  États ,  que  ^  dès  le  ao ,  M.  de 
Mdllendorf  avoitunordre  exprès  du  roi,  son  maître, d^en- 
trer,  à  la  tête  de  l'armée  qu'il  commande  ,  dans  les  pala* 
tinats  de  Cracovie  et  de  Sandômir  ;  et  qu*il  ne  s'est  déter- 
miné à  différer  l'exécution  de  cet  ordre,  que  sur  les  instances 
du  soussigné,  et  dans  Tespoir  d'une  prompte  conclusion 
dudit  traité.  H  ne  reste  plus  au  soussigné  que  d'engager  les 
Etats  à  munir  la  dépntation  de  pleins- pouvoirs  qui,  l'au- 
torisent à  signer  le  traité  en  question,  rédigé  sous  son  inter- 
vention, que  les  États  eux-mêmes  avoieut  tpHuellement 
requise  de  sa  part  ». 

Fuit  k  Grodno^  ee  17'  (  a8  )  ao&t  1793. 

Signé  Jacques  »t  Sievxes. 

N.»  XXXYL 

Note  de  BuchhoUt;  extraite  de  la  Gazette  de  Le^de^ 

1793,  même  Nfi 

«  Le  soussigné,  envoyé  extraordinaire,  etc. ,  ajant  vu  avec 
surprise  l'accueil  peu  décent  et  peu  mesuré  que  l'assemblée  de 
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ladièted'hiera  fait  aa  rapport  de  lanégociationentaméeavec 
sa  cour,  par  un  concert  parfait  des  deux  hautes  coars  de  Berlin 
et  de  Pélersbourg,  et  ne  pouvant  plus  se  dissimuler  (jue  ce 
manque  d'égards  certifie  Vesprit  de  licence  qui  a  dû  exciter 
l'attention  des  cours  voisines  de  la  Pologne;  voyant  de  plus, 
que  les  scènes  scandaleuses  de  la  séance  d'hier  yisoient ,  j»ot^ 
seulement  à  empêcher  des  voies  tendantes  à  la  conc][ilsioar  de 
la  négociation  avec  la  cour  de  Berlin,  mais  même  à  la  rompre 
«ntièremeut ,  le  soussigné  demande  qae  les  États  assemblés  en 
diète  arrêtent  sans  débi  cette  démarche  téméraire ,  en  reje* 
tant  la  proposition  faite  a  ce  sujet  dans  la  séance  d'hier,  et 
pourrojant  immédiatement  la  députation  des  pleins-pou- 
voirs nécessaires  pour  terminer  la  négociation ,  et  signer  le 
traité  provisoirement  projeté ,  qui  a  fait  l'objet  des  confé- 
rences de  la  députation  avec  lui.  Au  défaut  de  quoi ,  Sa 
Majesté  le  roi  de  Prusse  se  verra  dans  la  nécessité  d'autoriser 
le  général  MdUendorff  à  se  porter  i  des  démarches  hostiles , 
et  à  prendre,  en  entrant  dans  le  territoire  de  la  république , 
des  mesures  qui  ne  pourroient  qu'aggraver  le  sort  de  la 
Pologne ,  et  amener  les  suites  les  *plas  funestes  pour  ceux 
qui  se  plaisent  à  augmenter,  par  une  aveugle  opposition , 
les  maux  de  leur  patrie  ». 

Fait  à  Grodno,  ce  aS  août  1793. 

Signé  0£  BuGBHOI.TZ. 

N.o  XXXVII. 

Note  de  Sieuers ;  extraite  delà  Gazette  de  Leyde,  ijgS, 

A".*  79- 

«  Le  soussigné,  ambassadeur,  etc.»  n'a  pu  apprendre  sans  une 
sensible  douleur  que,  sans  avoir  égard  à  là  note  qu'il  a  fait 
remettre  hier  aux  États,  pour  les  exhorter  à  une  calme  et 
mure  délibération  sur  l'objet  aussi  important  et  décisif  que 
Test  pour  la  république  celui  du  traité  de  la  Prusse ,  quelques 
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membres  se  sont  permis  des  excès  si  téprehensSiles,  qns 
c^esl  bien  une  preuve  àe  la  non-exîslence  des  lois ,  ou  de 
leur  iaesécntion  dans  ce  malheureox  pays.  Le  manque  de 
respect  à  la  personne  sacrée  dn  roi ,  aox  deux  maréchaux 
qui  doivent  veiller  à  Tordre,  et  enfin  à  ce  qae  doit  chaque 
membre  à  Tangnsle  assemblée  législative  de  sa  patrie, 
oblige  le  soussigné  de  rappeler  une  seconde  fois  à  Tas* 
semblée  en  général,  et  à  chaque  individu  en  particulier , 
le  danger  immisent  ou  se  trouve  leur  malheureuse  patrie^ 
le  devoir  de  couper  court  à  un  tel  scandale ,  celui  de  s'oc* 
cnper  uniquement  de  la  délibération  et  de  la  décision  sur 
le  traité  à  conclure  avec  la  Prusse ,  en  décrétant  incessam- 
ment les  pleins-pouvoirs  nécessaires  pour  signer  le  traité , 
tel  qu'il  a  été  rédigé  avec  l'intervention  du  soussigné,  qui 
s'y  est  employé  avec  tout  le  zèle  possible,  pour  le  bien 
futur  de  la  république.  Son  Esc.  M.  de4fôl)endorff,  ayant 
marqué  de  nouveau  au  soussigné ,  que  des  ordres  nouvel- 
lement  reçus  l'obligeroient  d'eoirer  hostilement  dans  les 
palaiinats  de  Cracovie  et  de  Sandomir ,  si ,  au  retour  du 
courrier,  il  ne  recevoit  pas  Tavis  de  la  signature  du  traité,  ou 
du  jour  fixé  pour  cet  effet  ;  le  soussigné  se  voit  dans  la 
nécessité  de  fixer  celui  d'après-demain ,  5 1  de  ce  mois ,  pour 
la  résolution  fiuale  des  sérénû>simes  États  de  munir  la  dé- 
putalion  des  pouvoirs  nécessaires,  et  le  mardi  suivant,  5 
de  septembre,  pour  le  jour  de  la  signature  du  traité  même. 
»  Des  malheurs  incalculables  seront  la  suite  d'une  aveagU 
obstination  à  se  refuser  à  une  exhortation  si  salutaire ,  uni* 
quement  faite  pour  prévenir  ces  nouveaux  malheurs  dont 
la  république  est  menacée.  Ces  prétendus  patriotes  auront 
à  répondre, devant  la  nation  entière,  de  leur  conduite,  et 
des  suites  désastreuses  de  leur  obstination  à  ne  pas  vouloir 
se  prêter  au  seul  moyen  qui  leur  reste  d'assurer  une  exis» 
teuce  future  à  leur  patrie  ». 
Fait  à  Grodno ,  ce  18  (ag)  août  1793. 

Signé  Jacques  i*  Sixvus« 
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»•  XXXVIIL 

Juice  note' de  Sieyers  ;  extraite  de  Ut  Gatette  de  Lejde  ^ 

1793,  même  N.^ 

«  Le  soussigné,  ambassadeur,  etc.,  n'a  po  i^pprendre,  sans  le 
plus  vif  renonTellement  de  douleur,  le  peu  d'eifetqu'a  produit 
£ur  les  esprits  la  note  qu'il  a  donnée  hier  aui  Etats  :  il  ne  leur 
a  point  caché  la  funeste  altemalive  qui  lesattend,  avec  le  reste 
de  la  république.  Il  ne  sauroit  donc  leur  dissimuler  la  juste 
crainte  que  lui  inspire  le  retardement  d'une  déteimination , 
dont  la  décision  finale  n'a  été  fixée  par  ladite  note ,  qu'au 
terme  si  proche  de  demain ,  si  les  États  ne  se  décident 
promptement  à  la  lecture  du  projet  présenté,  et  à  entamer 
les  délibérations  qui  doivent  naturellement  précéder  une  ré- 
solution si  importante.  Le  soussigné,  ayant  été  formellement 
invité  par  les  États  à  intervenir  dans  la  négociation  avec  le 
ministre  de  S.  ^M.  le  roi  de  Prusse ,  se  croit ,  par  là  même , 
obligé ,  pour  obvier  à  l'obstacle  invincible  qui ,  dans  les  qua- 
tre dernières  séances,  a  causé  de  si  vifs  débats,  de  présenter, 
avec  cette  noie ,  le  projet  dont  on  n'a  pas  voulu  entendre 
)a  lecture,  corrigé  de  manière  à  être  acceptable  dans  un 
moment  aussi  critique.  Si,  âr  titre  de  son  intervention,  que 
les  Ëlats  ont  réclamée ,  le  soussigné  a  cm  devoir  se  résoudre 
à  celle  démarche  peu  usitée,  il  n'en  est  que  plus  autorisé  à 
s'attendre  que  les  États  se  décident  unanimement  sur  ce  seul 
moyen  de  détourner  un  orage  qui  ya  fondre  snr  la  répu^ 
blique ,  et  particulièrement  sur  deux  de  ses  plus  beaux  pa- 
latinats,  dont  la  ruine  seroit  certaine,  et  leur  feroit  courir 
le  risque  de  perdre  la  haute  protection  et  la  bienveillance 
de  Sa  Majesté  impériale,  dont  les  sentimens,  sur  le  sort  de 
la  Pologne,  sont  si^samment  énoncés,  tant  par  sa  décla- 
ration ,  que  par  les  notes  du  soussigné ,  non  moins  que  par 
Je  traité  récemment  conclu ,  et  les  assurances  d'amiiié  et 
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de  bîenTeîllance  que  le  soussigné  a  été  aatorisé  à  donner, 
depuis  cette  époque  consolante  pour  la  république.  Le  urn»^ 
si^é,  dirigé  par  ces  principes  concOiaioireSi  n^  sauroît, 
sans  être  viTement  éma ,  jeter  nn  coup-d'oril  sur  Pavenir 
faneste  qui  attend  la  république,  si  les  États  s'obstinent» 
par  un  aveuglement  injnstiGalde  aux  yeux  de  la  nation  sont 
frante^  à  rejeter  Tunique  moyen  de  parrenir  à  un  calme  si 
nécessaire ,  après  les  calamités  qui  Font  déchirée  jnsqa*à 
présent  »• 

Fait  à  Cvrodoo ,  ce  19  (  3o  )  aofrt  1 79.?. 

Signé  Jacques  ni  Snnms. 


M.* 

Jutre  noie  de  Sievers;  extraite  de  la  Gaxette  de  Leyde^ 

> 

1793,  suppL  du  N.^  78. 

«  Les  séances  des  États ,  qui  ont  eu  lieu  dans  le  cou- 
rant de  la  semaine  passée  ,  n'ayant  que  trop  manifesté 
jusqu'à  quel  point  quelques-uns  de  ses  membres  se  sont 
refusés  aux  égards  dus  au  roi ,  à  la  dignité  de  rassem- 
blée ,  et  (ce  qui  est  le  plus  frappant)  i  la  haute  médiation 
accordée  d'après  la  propre  réquisition  des  États ,  et  aux 
représentations, aussi  amicales  que  positives,  auxquelles  le 
soussigné  s'est  prêté  de  si  bon  cœur,  pour  faire  envisager 
aux  États ,  par  les  diCTérentes  notes,  et  par  le  contenu  même 
du  projet ,  revu  et  corrigé ,  que  le  sieur  Podhorski  leur 
avoit  présente ,  la  nécessité  de  la  cession  indispensable  des 
proyinces  occupées  par  Sa  Majesté  Prussienne ,  à  l'effet  d'ob- 
vier  aux  maux  imminens,  dont  le  reste  de  la  Pologne  étoit 
sup-le-point  dWujer  les  pins  tristes  suites ,  et  dont  l'effet 
n'a  été  différé  qu'au  moyen  de  la  hante  et  puissante  média- 
tion de  son  aoguste  souveraine;  le  soussigné  se  trouve,  par 
conséquent ,  forcé  de  déclarer  finalement  aux  États ,  que 
pareille  conduite ,  si  peu  mesurée ,  ne  prouvant  que  trop 
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évidemment  l'exbtence  JCun  germe  de  jacobinisme ,  dont 
il  avoîtfaît  mention  dans  ses  notes  précédentes,  il  ne  saoroît 
pins  se  refuser  i  déraciner  ce  Ûéaa  si  pernicieux  en  tout 
sens,  mais  anssi  d*insisier  le  plus  décisiYement,  pour  que  le 
projet,  revu,  corrigé  et  annexé  à  la  note  du  19  (3o)  aoât, 
soit  lu  et  décidé  sans  aucun  délai  ;  et  qu^en  conséquence , 
il  plaise  aux  États  de  munir  incessamment,  et  sans  aucun 
ajournement  ultérieur  de  la  séance ,  Fillustre  députation  de 
ses  pouvoirs  et  ordres  précis ,  sur  la  signature  du  traité 
convenu  et  stipulé ,  sons  la  haute  médiation  de  son  auguste 
souveraine,  avec  le  ministre  de  Prusse,  et  de  futurs  articles 
séparés  à  stipuler  encore,  d'après  le  contenu  du  protocole 
des  conférences  auxquelles  le  soussigné  ayoit  assisté ,  pour 
le  dispenser  d'en  venir  à  ces  faits  auxquels  il  se  trouve 
autorisé,  et  dont  il  ne  sanroit  se  départir. 

»  Le  soussigné  doit  en  outre  faire  part  aux  États,  qu'il  a 
cm  d'une  nécessité  absolue,  pour  prévenir  tout  désordre, 
de  faire  avancer  deux  bataillons  de  grenadiers ,  avec  quatre 
pièces  de  canon ,  pour  entourer  le  château.  IL  le  général- 
major  de  Rautenfeld  en  a  le  commandement ,  et  prendra , 
avec  Son  Exe.  M.  le  grand-maréchal  de  Lithnanie ,  le  comte 
Tyszkiewicz,  les  mesures  nécessaires,  pour  assurera  l'as- 
semblée une  tranquille  délibération.  Le  soussigné  s^attend 
que  la  séance  ne  sera  point  levée ,  jusqu'à  la  décision  de* 
mandée  de  la  signature  du  traité  ». 

Fait  à  GrodoOi  ce  aa  août  (3  septembre)  1793. 

Signé  Jacques  nx  Sixtkxs. 
N.«  XL. 

Lettre  de  Siei^ers  au  comte  de  Tyszhiewicz  ,  grande- 
maréchal  de  Lithuanie  ;  extraite  de  la  Gazette  de  Lcyde, 
1 793 ,  suppL  du  N*  79. 

«  Le  bruit  qui  vient  à  ma  connoissance  de  la  conspira- 
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tion  tramée  contre  la  penonoe  sacrée  da  roi ,  au  maréc&tti 
de  la  diète,  et  des  pins  honnétéi  sénateiin,  mioistres  et 
nonces ,  me  force  a  prendre  les  mesures  soi? anies ,  pour 
la  sûreté  de  leurs  personnes.  A  deux  beores  après  midi  ^ 
deux  bataillons  de  grenadiers  se  placeront  snr  la  terrasse  et 
dans  la  conr  da  cbatean*  M.  le  général  de  Bantenfeld  dis- 
posera les  piquets  de  teUe  manière,  q«||acau  arbitre,  oi 
ancnne  personne,  sans  obligation  de  se  trouver  an  chateaa^ 
ne  paisse  entrer  dans  la  salle.  On  placera  aussi  des  sentinelles 
auprès  des  fenêtres  du  château,  afin  que  qui  que  ce  soit  ne 
paisse  j  entrer.  Une  seule  porte  restera  oorerte ,  et  sera 
gardée  par  des  of&ciers  qui  leront  la  révision  de  tous  les 
arbitres  suspects.  En  cas  que  l'on  trouTat  sur  quelque  nonce 
des  armes  cachées,  il  doit  être  arrêté  et  mis  en  prison, 
pour  lui  faire  un  procès  criminel,  comme  à  un  assassin.  H 
£iut  £iire  aussi  la  révision  des  armes  de  la  garde  de  Lithua^ 
nie,  comme  aussi  de  celle  qui  est  sous  les  ordres  de  Votre 
ExceUence  ;  et  dans  le  cas  ou  Pon  troaveroit  sur  eux  de  la 
poudre  et  des  balles,  on  doit  aussi  les  mettre  aux  arrêts.  Du 
reste,  il  est  entendu  que  ces  gardes  ue  remueront  pas..  Un 
arbitre  qui  se  cachera  dans  la  salie ,  ou  dans  quelque  autre 
endroit,  comme  aussi  les  personnes  sans  chai^,  doivent 
être  arrêtés  et  conduits  en  prison.  Il  j  aura  dans  l'anti- 
chambre  un  piqaet  de  douze  ofâciers,  qui  pourront  entrer 
dans  la  salle,  et  prendre  place  sur  les  bancs  des  nonces.  Le 
général  Bantenfeld  aura  une  chaise  destinée  pour  lui  aoprès 
du  trône  ;  il  prendra  garde  qu'il  ne  se  fasse  point  de  tu- 
multe ,  particulièrement  par  rapport  à  la  personne  sacrée 
de  Sa  Majesté ,  comme  aussi  à  celle  de  Votre  Excellence , 
et  de  H.  le  maréchal  de  la  diète. 

j>  Votre  Excellence  aura  la  bonté  de  déclarer  qu'aucun- 
membre  de  la  diète  ne  puisse  remuer  de  sa  place,  excepté 
s^il  éloit  appelé  du  trône,  en  assurant  en-même-temps  aux 
nonces  une  entière  liberté  de  parler.  Ce  n'est  que  le  désordre 
<^t  Les  excès  que  je  veux  arrêter  :  aussi  ceux  qui  en  seront 
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coupables ,  doivent  être  livrés  à  la  sévérité  des  lois.  Votre 
BÉcellence  aura  la  bonté  de  communiquer  cette  lettre  au 
roi,  comme  aussi  de  la  montrer  aux  membres  de  la  diète 
qui  voadroîent  en  avoir  connoissance.  * 

»  Pai  l'honneur  d'être,  etc.  »• 

Grodno,  a  septembre  1793. 

Signé  Jacques  de  Sietiks. 

N.o  XLL 

Injonction  donnée  par  la  diète  à  la  députation  ;  extraite 
de  la  Gazette  de  Leyde ,  suppL  du  N^  81  • 

9  septembre  1793. 

et  Nous ,  ror,  conjointement  avec  les  États.  • . .  < ,  ouï  le  rap- 
port de  la  députation  désignée  pour  traiter  avec  M.  l'envoyé 
de  Prusse ,  et  vu  le  projet  de  traite  qu'on  nous  a  présenté  ; 
comme,  malg;ré  l'instante  médiation  de  M.  l'ambassadeur  de 
Bussie,  la  cour  de  Berlin  ne  se  désiste  pas  des  mesures  nui- 
sibles a  la  république  ;  et  voyant  qa'à-peine  on  a  obtenu 
une  modification  à  quelques-uns  Jes  articles  du  traité,  nous 
nous  trouvons  ainsi  au  plus  haut  degré  de  nos  malheurs  :  en 
conséquence ,  bien  éloignés  de  reconnoitre  la  prétendue  lé- 
galité des  motifs  par  lesquels  la  cour  de  Berlin  entreprend 
de  justifier  la  violence  dont  elle  nous  a  assaillis  \  et  rien 
moins  que  renonçant  i.  notre  déclaration  insérée  dans  la 
première  note ,  donnée  en  réponse  à  celle  des  deux  cours 
alliées,  nous  protestons  par-devant  toute  l'Europe,  à  laquelle 
nous  en  avons  tant  de  fois  appelé^  que,  nous  reposant  sur  la  foi 
des  traités ,  toujours  saintement  observés  de  notre  part,  ainsi 
que  sur  la  foi  du  traité  récemment  conclu  en  l'année  1790^ 
et  ardemment  désiré  par  Sa  Majesté  Prussienne,  en  vertu 
duquel  la  république  de  Pologne  a  la  garantie  la  plus  solen- 
nelle de  l'indépendance  et  de  Fintégrité  de  ses  domaines  \ 
ainsi,  nullement  de  notre  propre  volonté,  mais  par  l'impul- 
sioad'une  violence  si  ouvertement  commise  à  notre  égard  |  et 
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des  menaces  de  faire  avancer  plus  loin  des  tronpesPnusieaDe» 
dans  notre  pajs ,  dans  rintention  de  le  miner  plus  compU»' 
tement;  et  après  qne  notre  cliambre  de  la  diète,  le  )ovr 
même  de  la  décîsioD ,  a  été  entonrée  par  la  force  armée 
des  puissances  étrangères  ,  nons  donnons  à  la  snsdile  dépn- 
tation  l'injonction ,  qui  nons  a  été  ainsi  arrachée  par  iajaroc, 
de  signer  le  traité  tel  qn'il  a  été  convenu  et  arrêté  sons  la 
médiation  de  Famlassadenr  de  Russie,  et  qoî  contient  une 
clause,  c  qae  ce  traité  doit  être  garanti  par  Sa  Majesté  impt- 
ji  riale ,  ainsi  que  toos  autres  articles  j  rélatiis ,  tant  ceux  qui 
»  concernent  le  commerce ,  que  d'autres  qui  ont  trait  au 
»  clergé  » ,  afin  de  tranquilliser  ainsi  la  république  et  ses  ha- 
bitans ,  soit  qu'ils  aient  été  enveloppés  dans  la  domination 
étrangère ,  soit  qu'ils  aient  leurs  possessions  dans  les  deux 

États  ;  et  entre  autres  que nous,  roi ,  eu  notre  nom, 

et  en  celui  des  Etats  de  la  république ,  nous  ne  ratifierons 
point  le  traité  de  cession  avant  que  le  traité  de  commerce 
et  tous  les  autres  articles ,  réciproquement  assurés  sous  la 
médiation  de  la  cour  de  Russie,  bilatéralement  obtenue, 
ne  soient  mutnellement  arrangés  par  les  hautes  parties  con- 
tractantes, et  signés 
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Nate  de  Buchholtz  à  la  diète;  extraite  de  la  Gazette 

deLeyde,  1793,  JV.®  83. 

<  Lesoussigné,  euTOjéextraordinaire,€tc.,  ajantenvojé  en 
cour  l'Injonction  donnée ,  le  2  de  ce  mois ,  par  les  États ,  a  Ja 
députation  nommée  pour  traiter  avec  la  cour  de  Berlin,  et  s^ 
trouvant  maintenant  muni  d'ordres  requis  pour  répondre  aux 
nouvelles  conditions  que  la  diète  a  jugé  à-propôs  d'ajouter  an 
premier  projet  de  traité  rédigé,  et  convenu  avecla députa- 
tion ,  sous  l'intervention  de  M.  l'ambasKideur  de  Bassie« 
ne  sauroit  tarder  un  instant  de  faire  part  aux  Étals ,  quu 
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&à  Majesté  Prussienne  a  été  très-surprise  de  trouver  de 
nouvelles  contradictions  et  des  conditions  inadmissibles  de 
la  part  de  la  republic[ue ,  dans  une  négociation  on  le  roi  de 
Prusse  avoit  déjà  montré  Uint  de  condescendance,  et  tant 
tinter  A  pour  h  sort  de  la  Pologne. 

9  Les  additions,  faites  par  les  Etats,  sont  de  nature  à  écarter 
les  principes  sur  lesquels  la  négociation  a  été  fondée  entre  les 
deux  cours  alliées,  et  ne  tendent  très-visiblement  qu'à  éloigner 
et  invalider  les  arrangemens  immuablement  arrêtés  eutre 
elles ,  pour  le  bonheur  et  la  tranquillité/uture  de  la  Pologne, 

»  Sa  Majesté  Prussienne,  lasse  des  entraves  et  des  diffi- 
cultés que  l'on  cherche  à  faire  naître  pour  l'accomplissement 
de  la  négociation  commencée  avec  la  dépulation ,  vient  de 
munir  le  soussigné  d'instructions  et  d'ordres  précis ,  qui  lai 

interdisent  absolument  d'aller  au-delà  du  projet  de  traité 

et  qui  lui'  enjoignent  de  déclarer  que ,  loin  de  souscrire  à 
la  suspension  des  ratiâcations  du  traité  principal ,  il  ne  sau« 
roit  entrer  en  aucune  négociation  sur  celui  de  commerce , 
qu'après  qu'elles  auront  été  échangées.  Cependant  le  sous- 
signé se  trouve  en-mêmé-temps  autorisé  à  réitérer  à  la  diète 
la  promesse  positive  et  formelle  c  que  la  négociation  du  traité 
>  de  commerce ,  et  le  règlement  du  tarif  suivront  de  très-près 
»  l'échange  desdites  ratifications  ;  et  de  l'assurer  que  le  mi- 
»  nistère  de  Berlin ,  en  rassemblant  les  matériaux  pour  ces 
M  objets 9  sera  empressé  de  terminer  cette  négociation,  si  dé- 
»  sirable  pôur  la  prospérité  des  deux  États  ». 

»Le  soussigné,  en  s'acqui  ttant  de  cette  commission,  se  flatte 
^e  les  sérénissimes Etats, assemblés  en  diète,  auront  égard 
à  ce  qu'il  Tient  de  leur  exposer;  et  que,  tout  en  prenant  dei 
maures  pour  redresser  les  incidens  survenus  par  leur  In  jono^ 
tiou  du  a  du  courant,  ils  tâcheront  d'éviter  par  ià  les  suites 
fâcheuses  qu'un  refus  de  leur  part  entraîneroit  immanqua- 
blement «. 

Faii  à  Grodao,  c«  at  septembre  179?. 

Signé  Louis  bi  Bv^khoits» 
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N.»  XLIIL 

■ 

Jfote  de  Sievers;  extraite  de  la  Gazette  deLeyde^  >79^t 

suppl.  du  N^  82. 

«  IjesoiiS8igné,amI>as8âdeiir,  etc.,  se  rapportant  an  contena 
de  la  note  remise  anjoard*hoî  aux  États  par  le  ministre  de 
Prusse,  ne  peut^  en  sa  qualité  d'amBassadeur-médiatenr  d'une 
cour  alliée  et  unie,  que  représenter  aux  États  la  nécessité  abso» 
lue  de  faire  signer  le  traité  de  limites  a^ec  la  cour  de  Berlin, 
comme  il  avoit  été  rédigé,  sous  la  médiation  du  soussigné, 
entre  lés  plénipotentiaires  respectiPs.  Le  soussigné  s^attend 
que  les  États  se  prêteront  d^autant  plus  Tacilement  à  la  ré- 
solution indispensable  d'enjoindre  à  la  dépulation  la  signa- 
ture immédiate  dudit  traité,  sans  aucune  annexe  ,  qu'il  leur 
déclare  formellement  qu'il  n'y  a  absolument  d'autre  parti  a 
prendre ,  à  moins  de  s'exposer  aux  suites  les  plus  funestes 
pour  la  république.  Quant  au  traité  de  commerce  arec  la 
Prusse ,  le  soussigné  se  fait  un  devoir  d'assurer  les  États , 
qu'il  continuera  a  employer  les  meilleurs  offices ,  afin  que 
cette  négociation  si  désirée  et  si  salutaire  pour  les  États 
respectifs,  soit  entamée  et  terminée  le  plus  tÂt  possible  «• 

Fait  à  GrodnOy  ce  21  septembre  1793. 

Signé  Jacques  di  Si  Binas. 

N.*  XLIV. 

^(utre  noie  de  Siei^ers  ;  extraite  de  la  Gaaetle  de  L^yde^ 

1793^  suppl.  du  N:^  6i. 

«  En  réponse  à  la  note  que  LL.  Exe.  MM.  les  chancdiers 
tiennent  de  rc^me^re  au  soussigné,  ambassadeur,  etc. ,  il  ne 
sauroitrépUquer  rien  autre  cbose,  que  deprier  les  États  d'en* 


joinâf e  lans  délai  à*  la  députation  ^  de  signer  pureihetit  et 
ilmplemeiit  le  traité  a?ec  Sa  Majesté  Prussienne  «  tel<|it'il  fi 
été  arrêfcé  soas  la  médiation  dû  soussigné,  et  lu  à  la  diéteé 
Tont  délai,  tonte  aiitiexe  nepourroit  nn^affrai^&r le  sort  de 
la  républiçue  ;  et  le  soussigné  prie  instamment  les  États  An 
loi  épargner  la  dure  nécessité  d*ea  Tenir  à  Tezéctltlon  des 
xnesiires  annoncées*  A  cette  occasion,  le  soussigné  réitère 
aux  Étals ,  que  la  fadité  qa'ils  montreront  A  accomplir  le^ 
tœat  des  deux  coni*s  alliées  ^  lui  fournira  de  nouveaux  mo-* 
tifs  de  s^intéresser  vitrement  dans  tous  les  objets  qui  pour^ 
tout  contribuer  an  bien'^tre  futur  de  la  répttbiiqne  «  et  par-' 
tîculiérement  à  ce  qui  peut  concerner  le  traité  de  commerça 
à  négocier  arec  la  Prusse  v« 

Fait  àGrodno,  ce  -r- septembre  i*j^* 

Signé  Jacques  ùm  SniEwêd 
N.o  XLV- 

^uire  note  de  Siet^ets;  extraite  de  ta  Gazetie  de  L^d^f 

1793,  tnémesupfdi 

k  Les  fjr<$quentes  exbortatidos  que  le  soussigiié,  àmba^-4 
delir,  etc.,  s'est  tu  obligé  d'adresser  aux  Etats  àl'ôccasioii  dear 
discours  licencieux  que  quelques  prétendus i^c/^^  d'entre  le^ 
nonces  se  sont  permis  de  faire  à  chaque  séance,  n'ont  ext  aUciia' 
effet  ss(ldtaire«  Le  soussigtié  a  dû  remarqaer>  att  cobtraire  / 
qu'ils  se  sofnt  égarés  j  usqu'aux  excès  lesplns  criminels  :  témoini 
les  deux  derniers  discours  du  nonce  Krasdodemski  de  làw^ 
à  la  séance  du  16^  et  du  nonce  iwjdlôWiJâ  de  Blpok^  à 
la  séance  du  ig,  dont  le  prenûer,  «n  lonant  ouTertemenf 
les  principes  de  jacobinisme  de  la  diète  révolutionnaire  et 
de  la  constitution  du  3  niai  ^  a  osé  poudre  des  cobleurs  let 
plus  noires  la  confédération-générale  de  Targoiritz ,  formèai 
pour  sauver  la  patrie ,  et  proiégëe,  daiis  cette  vue,  par  St 
Majesté  impériale;  le  second  s'est  permis  une  li«.ente  nJUi9 
grande  encèro,enos»M  tfièméntiUkfaêilM  présenté  dièt«(mH» 

Tome  Nié  »7^ 
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lonsuD  Bonrean  liea  de  confédération  au  .-piel  iLaTOilpooitant 
loÎHnéme  accédé),  un  vil  ramas  de  peuple^  gui  avoitsur^ 
pris  le  roi  un  pour  de  dimanche  ^  pour  lui  faire  siffier  nei 

-  acte  ,  selon  loi ,  criminel,  L'indignadon  de  tonte  la  salle  pa* 
roi9M)it  condamner  le  coupable  »  dans  ses  principes  effron- 
tément avoués  de  jacobinisme.  Une  légère  excuse  «jn'il  ji 
fiiile,  a  su  lui  mériter  Fimpunité ,  sans  réfléchir  <|iie  l'offense 
s^éiendoit  à  deux,  puissances  voisines,  cl  à  la  nation  même , 
par  rinsuUeiaiteà  un  corps  qui,  pendant  seize  mois,  avoit 
eiercé  le  pouvoir  souverain  de  la  républi<{ue« 

«Le  soussigné,  pressé  parles  circonstances  critiques,  et 
pour  prévenir  les  suites  funestes  d'une  opposition  inutile ,  et 
qui  par-là  même  derient  criminelle  envers  la  patrie,  a  cru 
lui  rendre  service,  en  faisant  arrêter  et  éloigner  de  Grodno 
les  deux  dits  nonces ,  et  encore  deux  autres  non  moins  cri- 
xninek  par  leurs  discours  et  leur  conduite  précédente,  c'est- 
à-dire  ,  HikorsLi  de  W  jszogrod ,  et  Skarzynski  de  Lomza.... 
Le  soussigné  n'a  jamais  prétendu  gêner  la  liberté  de  lapa-- 
rôle  nides  suffrages.  Les  discours  tenus  pendant  le  coun  de 

la  diète ,  quelque  offensans  qu'ils  fussent  souvent,  n'ont 

pu  l'irriter  au  point  de  se  servir  des  mojens  qu'il  aroit  en 
main  pour  j  mettre  un  frein  :  mais  au  moment  présent ,  où 
il  est  question  dféjiter  de  nouveaux  malheurs  à  la  Pologne; 
au  moment  où  la  diète  doit  commencer  à  s'occuper  sérieuse- 
ment de  son  bien-être  futur,  le  soussigné  s'est  vu  forcé  au 
parti  qu'il  vient  de  prendre,  et  que.  la  saine  partie  dos  Étals, 
et  toute  la  nation  même ,  approuveront  sans  doute  »• 

Fait  à  Grodno  I  ce  -r  septembre  i^gS. 

Signé  Jacques  ii  Siavtas. 

N.o  XLVL 

Autre  note  de  Sievers;  extraite  de  la  Gazette  de  L^de , 

ijqS,  même  suppL 

-  %  Â  Ja  réquisition  de  MM.  les  chanceliers,  et  de  H.  le 
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maréchal  de  la  diète,  envoyés  de  la  part  des  États,  pour 
demander  la  liberté  des  quatre  nonces  arrêtés  ce  matin , 
le  soussigné 9  ambassadeur,  etc.,  ne  balancé  pas  un  in- 
stant à  répondre,  que  cette  manière  d'agir  est  une  nouvelle 
offense  ponr  les  hante»  cours  alliées,  de  ne  pas  permettre 
FonverlBre  de  la  séance ,  an  commencement  de  laquelle  on 
sait  que  deux  notes  de  la  part  du  soussigné  de\roient  être 
lues:  Fnne,  en  réponse  à  une  note  remise  par  MM.  les  chan- 
celier%;  Fautre,  pour  annoncer  aux  Etals  les  raisons  qui 
ont  forcé  le  soussigné  de  faire  arrêter  les  quatre  nonces , 
comme  qnatrebontefeux,  et  de  les  éloigner  de  Grodno. ... 
Le  soussigné  connoit  les  lois  qn'on  cité  :  il  a  blanchi  en  les 
respectant,  et  les  faisant  respecter;  il  ne  veut  pas  repro- 
cher à  la  Pologne ,  combien  on  les  y  respecte  peu ,  et  qu'il 
lui  faut  rappeler  à  cette  occasion  la  première  èes  lois ,  de 
respecter  lés  soux^erains,  que  les  principes  jacobins  et  ceux 
du  5  mai  ne  respectent  pas.  Lé  soussigné  recommande  donc 
aux  États  de  lire  lesdites  deux  notes,  d'y  réfléchir  mûre- 
ment, et  d'être  enfin  persuadés  qu'il  n'y  a  rien  à  changer 

à  ce  qui  est  déterminé  ». 

1  ^ 
Fait  à  Grodno,  ce  — r  septembre  179^.  .  . 

Signé  Jacques  ox  SiEysas. 
N.o  XLVIL 

DécloiWtion  de  la  diète ,  annexée  à  l'Injonction  donnée 
pour,  la  signature  du  traité  Prussien  ;  extraite  de  la 
Gazette  de  Le^de^  i79^>  suppL  du  Nfi  85. 

^4  septembre  1793. 
«  Les  Etat<i assemblé^  en  diète ,  entourés ,  le  a  du  courant , 
par  des  troupes  étrangères ,  et  menacés  d'une  irruption  de  • 
la  part  d'une  armée  Prussienne.  • . . .,  à  dessein  de  ruiner  et 
dévaster  entièrement  le  pays;  opprioaés  en  un  mot  par  mille 
violences,  ont  donné  forcément  à  la  députation  une  permissioîi 
pour  signer  le  traité  que  lacontrainte  leur  imposoit  :  ils  n'ajoi:- 

37* 
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tènent  à  cet  acte  que  des  clauses^  aoxqudles  la  prépotencc 
elle-même  parvt  consentir  par  pitié.  Cependant  aujonr^ 
d'hai ,  à  notre  grand  étonoement ,  nona  éprouvons  que  cela 
mâme  ne  contente  nullement  la  cour  de  Berlin.  Nous  voyons 
que  de  nouvelles  violences  introdoîseBt  forcément  dans  la 
chambre  un  nouveau  projet  ;  et  que ,  pour  le  souaeDir ,  la 
jprépotence ,  non-seulement  entoure  déjà  de  nouveau ,  par 
des  soldats  étrangers,  le  lieu  de  nos  délibérations;  que,  non- 
seulement  elle  nous  remet  des  notes  menaçantes,  mai%fiu^eUe 
enlève  du  milieu  de  nous,  et  emmène  de  sous  nos  jeux,  des 
nonces,  membres  ^e  l'assemblée;  que  de  plus,  par  un  exemple 
inoui ,  elle  nous  tient  comme  prisonniers,  jusqu'à  Theure  in- 
due de  la  nuit,  nous,  le  roi  lui-même,  aifoib^par  PAge,  et  suc* 
combat  sous  le  poids  de  tant  de>iourmens  etde  vexations  mul- 
tipliées^ amssibien  que  les  États  de  la  diète.  Réduits  à  une  si 
cruelle  situation ,  nous  déclarons  que  ne  pouvant,  même  au 
péril  de  notre  vie ,  éviter  les  effets  de  cette  violeucia.,  poussée 
au  degré  de  rigueur  le  plus,  extrême ,  nous  remettons  à  notre 
postérité^  peut-être  plus  heureuse  que  nous^  les  moyens  de 
sauvernotre  patrie ^  qui  ne  sont  pas  actuellement  en  notre 
pouvoir;  et  forcés  d'accepter  ainsi  le  projet... ,  quoique  con- 
traire à  nos  vœux,  contraire  à  nos  droits,  cédant  uniquement 
aux  motifs  ^nonces  ci-dessus,  nous  Vaceeptons  ». 


K.o  XLVIII. 

Noie  de  la  diète,  h  Sievers  ;  extraite  de  la  Gaaette  de 
Lejrde ,  1 795  ,  suppl.  du  N.o  S6. 

«  Le  roi  et  les  Etats,  ayant  déclaré  par  une  loi,  portée  à 
l'unanimité  le  6  juillet  dernier,  que  toute  violence  effectuée 
sur  un  des  membres  de  la  diète ,  arréteroit  Taciivilé  de  l'as- 
semblée; et  l'arrestation  violente  de  quatre  de  ses  membres 
emmenés  même  hors  de  Grodno ,  mettant  la  chambre 
dans  le  cas  de  la  loi,  les  soussignés,  en  vertu  d'un  ordre 
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exprès  du  roi  et  desT!tats,  ont  riiomienr  de  représenter  à 
Son  Excellence  combien  cet  événement  doulonreox  af- 
fecte les  États ,  et  le  prient,  de  la  manière  la  plas  instante, 
de  faire  retourner,  au  sein  de  cette  assemblée,  les  membres 
qui  en  sont  séparés.  Ils  se  flattent  que  Son  Excellence  se 
prêtera  d^intant  plus  volontiers  à  cette  juste  réquisition  ^ 
que  les  affaires  politiques  venant  d^étre  terminées ,  les  États 
n'auront  plus  à  s'occuper  que  des  matières  relatives  à  l'ad- 
ministration intérieure  ^  et  à  la  forme  du  gouvwnement  »• 

Fait  à  Grodno ,  ce  ^  septembre  1 79$. 

iS'/^/uf  Ânloine ,  prince  Sulkowski,  grand- 
chancelier  de  la  couronne. 

Casimir,,  comte  Fhkrt^^  chatncelier.  da 
Lithuanie.. 

N.o  XLIX, 

Réponse  de  Sievers;  extraite  de  la^  Gazette  dt  Leyd&y 

1 793 ,  même  suppL 

«  Cest  toujours  avec  sne  peine  Infinie  que  le  soussigné 
se  voit  forcé  de  rappeler  aux  États  de  s'occuper  moins  des 
formalités,  mais  plus  des  objets  dont  dépend  le  bonbeur 
futur  de  la  Pologne.  Ce  sentiment  de  peine  a  du  serenou-' 
veler  au  récit  de  la  séance  d'hier,  et  a  la  lecture  de  la  note 
que  le  soussigné  vient  de  recevoir  de  LL.  £xc.  MH.  les 

chanceliers Si  quelque  membre  de  la  diète  eût  eu  l'idée 

de  proposer  la  lecture  de  la  note  du  13  (a3)  de  ce  mois  ,  pisr 
laquelle  le  soussigné  a  annoncé  k  la  diète  les  raisons ,  par 
lesquelles  il  s'est  vu  forcé  d'éloigner  de  Grodno  les  quatre 
nonces ,  cettis  lecture  auroit  convaincu  les  États  que  le  sous- 
signé s'est  résolu  à  cette  démarche^  seulement  en  apparence 
violente,  mais ,  dans  le  fond,  un  vrai  bienfait,  en  écartant 
ces  zélotes  aveuglés,  peut^tre  soudoyés  par  dea malveillans , 
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pour  retarder  la  marche  des  affaires;  aii-liea  de  les  exposer 
a  être  panis  pour  leur  licence ,  tant  envers  les  piyissances  voi- 
sines ,  qu'enyers  le  roi ,  le  maréchal  de  la  diète ,  et  eoyers 
toute  cette  respectable  assemblée,  dont  ils  ont  voulu  faire  un 
théâtre  de  licence  effrénée,  au-liea  d'une  assemblée  sage, 
souveraine  et  législative,  à  laquelle  la  nation,  touchant  par 
Tanarchie  àsop  anéantissement,  avoit  confié  son  salut  et  son 
bieu-étre  futur. 

»  Rendre  ces  nonces  à  rassemblée,  ou  permettre  leur  re« 
tour  (  car  ik  sont  libres  chez  eux) ,  seroit  renonce  à  l'iniérê  t 
que  le  soussigné ,  tant  par  son  caractère  représentant ,  qu'en 
son  particulier ,  ne  sauroit  s'empècber  de  prendre  au  travail 
de  la  législation  nouvelle;  Cette  raison  l'emporte  sur  celle  de 
céder  auxformalités ,  et  à  la  loi  prétendue  nouvelle,  mais  qai 
est  très-ancienne  en  Pologne ,  et  qui  néanmoins  a  toujours 
cédé  aux  circonstances  :  tel  sera  bien  le  cas  d'à-présent. 

3»  Le  soussigné  s'en  remet  à  la  sagesse  de  la  diète ,  qu'elle 
fera  taire  cette  autre  demi-douzaine  de  zélotes,  qu'il  anroit 
fallu  faire  partir  aussi ,  et  qu'elle  procédera  à  la  régie  de  la 
république ,  et  i  sa  régénération,  par  rétablissement  d'une 
Nouvelle  constitution  salutaire,  et  telle  qu'il  la  &ut  pour  son 
état  présent ,  et  son  heureuse  et  paisîUe  existence  pour 
l'avenir  ». 

Fait  à  Grodno,  ce  -^  septembre  1793. 

Signé  Jacques  ds  Sibvus. 

N.*  L. 

Note  des  deux  chanceliers^  pour  la  signature  du  traité 
d'alliance  entre  la  Pologne  et  la  Russie  ;  extraite  de  la 
Gazette  de  Leyde ,  1 793  ,  iV.*»  89. 

«  Le  roi  et  les  États  assemblés. en  diète  confédérée ,  per- 
suadés des  avantages  communs  d'un  système  d'union  et 
d'harmonie  solides  a  établir  entre  la  Pologne  et  l'empire  de 
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Rnasie»  avoient  prescrit,  pour  promier  obîet  des  aoins  àe 
la  dcpiilation  nommée  pour  traiter  avec  M.  l'ambassadear  de 
Russie ,  la  confection  d'an  traite  d'alliance  perpétuelle  arec 
son  auguste  souveraine.  Quelque  douloureux  ({ue  soient  les 
^vénemens  qui  ont  écarté  jusqu'ici  l'accomplissement  d'un 
ouvrage  si  désiré  par  toute  la  nation ,  le  roi  et  les  États , 
tout  en  sentant  l'étendue  des  sacrifices  que  les  circonstances 
leur  ont  impgses,  n'en  sont  pas  moins  convaincus  que  l'exis- 
tence politique,  la  sûreté  future  et  le  bien-ltre  de  la  Po- 
logne, tel  que  sa  situation  présente  peut  le  comporter, 
tiennent  essentiellement  i  cette  communauté  intime  d'in*^ 
téréts  et  de  vues  politiques  entre  les  deux  États,  qui  cimen- 
teroit  leur  union  sur  un  pied  permanent.  Ils  ont ,  en  con- 
séquence ,  cliai|;é  les  soussignés  de  témoigner  à  Son  Exe. 
If.Fambassadeur,  que  la  bienveillance  de  Sa  Majesté  l'im- 
pératrice fonde  encore  tout  l'espoir  de  la  Pologne;  que 
cette  confitnce  a  motivé  le  vœu  général  de  la  diète ,  consigné 
dans  un  arrêté  adopté  à  l'unanimité ,  par  acclamation ,  à  la 
dernière  séance,  pour  que  Son  Excellence,  conformément 
â  ses  assurances  réitérées,  et  â  celles  némes  de  Sa  Majesté 
l'impératrice,  données  solenuellenvent ,  eu  son  temps»  aux 
délégués  de  la  confédération-générale ,  veuille  bien  pro- 
céder à  l'arrangement  effectif  de  ce  traité  d'alliance  per- 
pétuelle ,  dont  les  conditions,  pesées  dans  la  généreuse  éqnilé 
de  sa  magnanime  souveraine,  seront  sans  doute  propoc- 
tionnées  A  la  situation  actuelle  de  la  Pologne ,  et  aux  res- 
sources immenses  de  son  vaste  empire.  Et  comme  une  telle 
union  ne  peut  qu'être  consolidée  par  l'assurance  des  avan- 
tages commerciaux ,  réciproquement  bienfaisans  aux  deux 
pays,  les  États  ne  souhaitent  j)as  moins  de  voir  resserrer  ces 
nœuds  politiques  par  de  nouveaux  liens  réciproques  de 
commerce,  i  insérer  dans  le  traité  d'alliance  même. 

9  En  portant  ces  désirs  unanimes  du  roi  et  de  la  république 
à  Son  Excellence ,  les  soussignés  sont  également  chargés  de 
lui  témoigner  que  les  États  ^  ayant  déjà  été  à  même  de  lui 
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donner  des  pi^yes  de  leur  confiance ,  fondée  $nr  son  ca^ 
ractère  y^rlneux,  ont  tout  Uea  de  se  flat^r  qu'il  i^outer^ 
encore  aux  droits  qu'il  a  déjà  acquis  à  la  reconnoîssance 
nationale ,  tant  eu  euiployant  ses  bons  ofjfic.es  ppur  accélérer 
l'effet  d^  assurauces  données  par  la  cour  de  Berlin ,  rela— 
tivement  à  isou  poureau  traité  d^  coibmerce  avec  la  repu- 
}>Iique ,  prppre  à  fairç  G^ss(^r  tontes  les  entraTei  auxquelles 
le  commerce  Folonois  a  été  jusqu'ici  exposé ,  ou  en  conti-» 
puan^  S4  médiation ,  ^  Teifel  d'amenep  à  une  fin  désirée  iç^ 
yiégociationseniapiéps  pour  la  çonclijsipi^  de  ce  traité  », 

.  F^^t  if.  QfO^nq ,  ca  3o  septembre  1793, 

fiigné  Antoine ,  prtnce  Sulxowski  , 
chancelier,  etc. 

Casimir,  comte  Plater, 
vice-chancelier,  etc. 

yinta.  La  ripons*  de  Sievers,  c)a  5  octobre ,  é^oit  ea  «o^  canfoyine 

N.o  LI. 

Traité  d^allianee  ent^  la  Russie  et  la  Pologne;  extrait  Se 
la  GaTfette  de  Leyde^  1 795 ,  xs^.  Jbs  N.o  94,  Nj^^S  et  96, 

Av  irOM  DB  U  THiS'SAfHTX  XT  IK^IVïSIBLÏ  TaijriTB  , 

9  Immédiatement  après  le  traité  conclu  à  Grodso,  le  1  i(aa) 
juille^de  la  présente  année,  entre  S.  MJeroid^  Pologne  etS.M, 
rimpéralrice  de  Russie, le  roi  et  les  États  de  Pologne,  ayant 
mûrement  réftéchi  sur  ja  situation  actuelle  4^  la  sérénissimQ 
république,  et  reconnu  que  rien  n'étoit  plus  propre  à  lui assib 
rer  désormais  un  état  stable  et  permanent  d'intégrité  et  d'ipdé* 
pcndauce  ,  que  de  contracter  avec  S.  M.  l'impératrice  une 
filliance  é^rpite  et  perpélaelle ,  et  une  union  intime  et  indisso- 
înWe  sur  des  bases  fermes  et  inébranlables ,  ils  se  ^ont  empres- 
sés d'mviier  Sa  Majesté  impériale  à  entrer  avec  eux  dans  des 
pngagemens  de  cette  espèce.  Sa  Majesté  l'impératrice,  guidée 
f^V  s?  copst^piç  affection  pour  }a  n^^pn  f  gloqoi^e,  et  ajani 


/ 


DE  LA  POLOGNE.  —  LITRE  XII.  425 

Ibnemeiit  à  cœarson  bien-être  présent  et  à  venir,  n*a  pas 
balancé  à  écouter  nne  proposition  qui  devolt  la  mettre  à 
même'  de  manifester  tonte  Fétendue  de  ses  bonnes  dispo- 
sitions à  cet  égard  ;  et  pour  n'en  pas  retarder  les  bearens 
affets,  Sa  Majesté  le  roi  et  la  sérénissime  république  de 
Pologne,  et  Sa  Majesté  l'impératrice,  ont  autorisé  les  mêmes 
plénipotentiaires  qui  ont  travaillé  à  la  confection  du  susdit 
traité  de  Groduo,  k  entamer  et  conclure  cette  nouvelle 
négociation  ;  savoir  :  N.  N.  N ; 

Lesqnds,  après  s*être  rassemblés,  et  avoir  conféré  en- 
tre eux  «  sont  convenus  des  articles  suivans  : 

Abt.  I.*'  Il  j  aura  désormais ,  et  à  perpétuité ,  entre  Sa 
Majesté  le  roi,  ses  successeurs  et  la  sérénissime  république 
de  Pologne ,  d'une  part ,  et  S.  M.  l'impératrice  de  toutes  les 
Hussies ,  ses  héritiers  et  successeurs  et  son  empire ,  de 
Vautre ,  une  amitié  constante ,  nne  union  indissoluble ,  et 
sin«  alliance  défensive ,  sans  restriction  quelconque. 

IL  Le  traité  de  Moscou  de  1686,  ceux  de  Varsovie  de 
1768  et  1773,  ensemble  avec  les  actes  séparé^  qui  j  ont 
rapport;  l'acte  de  démarcation  des  limites  de  la  Russie-» 
PlancbCf  et  dn  gouvernement  de  Gatherinoslaw ,  et  enfin 
le  traité  récemment  conclu  à  Grodno,  sont  confirmés  et 
«  renouvelés  f  et  seront  inviolaUement  observés,  de  part  et 
dtentre,  dans  toutes  leurs  clauses  et  stipulations,  autant 
qu'ils  neclévogent  pas  entre  eux,  et  qu'il  n'y  sera  pas  dérogé 
par  1»  présent  traité. 

m.  En  conséquence  de  l'intime  union  stipulée  par  Tar- 
tiel#  I.*'  entre  les  denx  hautes  parties  contractantes ,  çllea 
se  gaiantissent ,  de  la  manière  la  plus  formelle  et  la  plus 
.  obligatoire,  leurs  Etats,  possessions  et  domaines  respectifs, 
tels  qu^elies  les  possèdent  actilellement  en  Europe;  et  se 
V  promettent  et  s'engagent,  eu  cas  que  l'une  d'elles  fât  atta* 
fuée,  par  un  ennemi  quelconque,  en  Europe,  des'entr'aider 
et  se  stconrir  mutuellement  de  toutes  leurs  forces  militaires, 
ca  J  employant,  avec  zèle  et  bonnes-foi ,  tous  les  moyens 
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que  la  Providence  leur  a  dùpenséS)  et  de  ne  faire  ni  pstx 
ni  trèye  séparément. 

ly.  Le  commandement  en  cbef  des  arm^,  et  la  dirofe- 
tion  des  opérations ,  en  cas  de  goerre  commnne>  appar- 
tiendront sans  contestation  à  celle  des  deux  puissances  qnj^ 
emploiera  nn  plus  grand  nombre  de  troupes. 

Y.  Les  commandans  en  chef  des  armées ,  institués  d'après 
la  règle  établie  dans  Tarticle  précédent  9  les  antres  géuéranr 
et  officiers  de  grades  ioférienrs,  Russe»  et  Polonois,  comp- 
teront entre  enx  d'après  la  parité  et  Poncienneté  de  leurs 
grades.  Dans  le  cas  où  les  corps  Polonots  se  trouveroient 
pins  nombreux  que  les  corps  Russes,  auxquels  ils  seroient 
joints  9  Tofiicier  Polonois,  supérieur  ou  égal  en  rang,  aura 
le  commandement. 

YI.  Gomme ,  par  une  suite  des  engagemeivs  que  les  deux 
hautes  parties  Tiennent  de  contracter  entre  elles ,  le  plus 
grand  poids  de  la  défense  contre  tonte  .atuque ,  à  laquelle 
elles  seroient  exposées,  tomberoit  uécewirement  à  la  charge 
de  l'empire  de  Russie ,  Sa  Majesté  le  roi  et  la  république 
de  Pologne  reconnoissent  qu'il  est  aussi  juste  que  salutaire 
de  laisser  a  Sa  Majesté  Fimpénitrice  et  à  ses  successeurs, 
tout  le  degré  d'influence  utile  dans  les  mesures  militaires 
et  politiques,  qu'une  sage  prévoyance ,  d'après  un  concert 
préalable  avec  le  goavemement  Polonois,  pourroit  con- 
seiller pour  la  sûreté  et  la  tranquillité  de  la  répvblique , 
soit  pour  écarter  les  dangers  d'une  guerre  qui  pourroit  la 
menacer  ,  soit  pour  faciliter  les  moyens  de  l'en  faire  sortir 
avec  honneur  et  avantage. 

YII.  En  conséquence ,  il  sera  libre  à  Sa  Majesté  impé- 
riale et'à  ses  successeurs,  de'  faire  entrer  ses  troupes,  dans 
tous  les  cas  de  nécessité ,  après  en  avoir  amicalement  pré- 
venu le  gouvernement  Polonois,  et  obtenu  son  aveu,  sur 
le  territoire  de  la  république,  de  les  y  faire  séjourner,  el 
de  former  des  magasins  >  pour  la  garde  desquels  il  scra^ 
permis  de  lai^^er  tel  nombre  de  troupes  qu'il  sera  jugé 
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cessaîre  ^  et  de  prenclre ,  de  concert  avec  le  goaTernemeDi 
de  la  réptiblique ,  toutes  les  précaulious  qai  paroitroDt 
propres  à  mettre  et  à  tenir  ces  magasins  dans  nne  parfait^ 
sâreté ,  et  à  l'abri  de  tonte  insulte. 

yill.  Sa  Majesté  impériale  promet,  de  son  côté,  cpia 
ses  troupes,  soit  dans  leur  passage,  soit  dans  leur  séfonri 
seront  tenues  dans  la  plus  sévère  discipline  ;  qu'il  ne  leur 
sera  permis  de  se  mêler  ni  du  gouvernement,  ni  de  la 
police ,  ni  des  afbires  entre  particuliers,  dans  les  endroits 
où  elles  s'arrêteront  ;  qu'elles  payeront  comptant,  suivant  le 
prix  convenu ,  ou  contre  bonnet  et  valables  quittances  i 
être  acquittées  incessamment ,  tout  ee  dont  elles  auront 
besoin  pour  leur  consommatioD  ;  et  que  si,  malgré  les  soins 
qu'on  prendra  pour  les  assujettir  au  bon  ordre ,  il  arrivoit 
que  ces  troupes  se  permissent  quelques  excès,  ik  en  seim 
fait  prompte  justice  et  réparation. 

iX.  Les  hautes  parties  contractantes  s'engagent  à  se  con- 
certer et  à  s'entendre  amicalement  sur  toutes  les  mesures 
et  dispositions  civiki  et  militaires,  qui ,  en  assurait  la  sub- 
sistance et  la  sécurité  du  soldat  Rusae ,  puissent  en-même- 
temps  mettre  la  tranquillité  des  habitans,  et  les  propriétés 
des  individus,  à  l'abri  de  toute  atteinte  et  de  tout  dommage. 

X.  En  cas  de  guerre.  Sa  Majesté  le  roi  et  la  répubUqoe  de 
Pologne  s'engagent  à  suppléer,  par  une  levée  extraordi- 
naire de  troupes,  à  l'insuffisance  de  celles  qui  sont  fixées  par 
lesréglemens  de  la  république  pour  le  temps  de  paix ,  et  de 
prendre  avec  Sa  Majesté  impériale  tel  autre  arrangement 
qui  servira  le  plus  aisément  à  l'efficacité  de  cette  mesure. 

XI.  Sa  Majesté  l'iiipératrice ,  prenant  des  engagemens 
aussi  étendus  envers  le  roi  et  la  république,  i  la  suite  de^ 
quels  tout  ce  qui  peut  regarder  l'indépendance,  l'intégrité 
des  domaines ,  et ,  en  général ,  l'existence  politique  de  la  ré- 
publique, devient  désormais  un  objet  majeur  et  de  la  plus 
haute  importance  pour  la  Russie,  Sa  Majesté  le  roi  et  la 
république  s'engagent ,  a  leur  tour,  à  ne  contracter  avec 
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tf&ciine  antre  puissance  aucune  liaisorf  ni  transaction,  qne 
du  su ,  et  de  concert  avec  Sa  Majesté  l'impératrice  et  ses 
snccesscnrS)  ni  de  faire,  anprès  des  puissances  étrangères, 
aucune  démarche  essentielle ,  et  qui  puisse  influer  sur  lo 
repos  commun ,  qu'également  d'accord  avec  Sadîte  Majesté 
iilipériale* 

Xn.  "En.  revanche ,  Sa  Majesté  impériale  promet  d'éta jer 
toutes  celles  des  démarches  de  Sa  Majesté  le  roi  et  la  répu- 
blique de  Pologne  t  qui  seront  préalablement  concertées 
avec  elle ,  de  son  intervention  et  de  son  appui  le  plus  eflficace. 

XIIL  A  toutes  les  cours  où  il  j  aura  des  ministres  res- 
pecti6  de  la  part  des  deux  hautes  parties  contractantes ,  il 
sera  enjoint  à  ceux-ci,  de  part  et  d'autre ,  de  vivre  entre  eux 
en  bonne  intelligence  et  parfaite  conOance,  de  se  commu- 
niquer toutes  les  démarches  et  représentations,  relatives  aux 
intérêts  communs  des  deux  cours,  qu'ik  auront  ordre  de 
faire,  et  de  se  seconder  récipfoqueraent  dans  les  soins  qu'ils 
te  donneront  pour  obtenir  le  but  prescrit. 

XIV.^De  même ,  5a  Majesté  impériale  prescrira  à  tous  ses 
ministres  dans  les  cours  où  il  ne  s'en  trouveroit  point  de  la 
part  "de  la  république,  de  prendre  fait  et  cause  pour  les 
affaires  et  les  intérêts  de  ladite  république,  ainsi  que  de 
ses  sujets ,  comme  s'il  s'agissoit  des  affaires  et  des  intérêts  de 
son  propre  eippire  et  de  ses  propres  sujets. 

XV.  Sa  Majesté  l'impératrice ,  pour  elle  et  ses  successeurs, 
garantit  et  garantira ,  solennellement  et  obligatoirement , 
toutes  les  constitutions,  lois  cardinales  et  antre^  réglemens 
majeurs  d'Etat,  que  la  république  jugera  à  propos  d'établir 
et  de  porter  en  la  présente  diète  cou  fédérée.  Mais  celte 
garantie  n'exclura  pas  le  droit  de  faire  des  améliorations 
et  des  changemens  dans  ces  matières ,  à  une  nouvelle  diète. 
Cependant,  comme  la  constitution  de  l'État,  et  la  forme  de 
son  gouvernement,  doivent  influer  essentiellement  sur  la 
tranquillité  de  la  république ,  au-dehors  et  au- dedans ,  et 
par  contre-coup  sur  celle  de  l'empire  de  Russie ,  en  Vertu  des 
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liem  pat  lesqnek  il  vient  de  s'unir  à  la  Pologne ,  et  que 
d'ailleurs  une  expérience  malheureuse  n'a  que  trop  appris 
aux  Polonois  'combien  les  suites  des  ehangemens  précipités 
dans  la  forme  établie  du  gouvernement,  sont  désastreuses  j 
Sa  Majesté  le  rqi  et  la  république  s'engagent,  de  leur  coté« 
de  la  même  manière  solennello  et  obligatoire ,  à  n'entre- 
prendre et  n'effectuer  aucun  de  ces  changemens ,  ni  aucune 
de  ces  améliorations  qui  pourroient  porter  atteinte  à  la 
forme  du  gouvernement  établi,  qu'en  se  concertant  ave6 
Sa  Majesté  l'impératrice ,  ses  successeurs  et  héritiers. 

XVI.  Pour  mettre  le  dernier  sceau  i  ce  système  d'alliance 
étroite  et  d'union  indissoluble ,  et  pour  le  faire  apprécier 
a  chaque  individu  en  particulier  ^  autant  qu'il  est  reconnu 
utile  et  salutaire ,  les  deux  hautes  partiel  contractantes.  •  • 

* 1 

conviennent  que,  désormais,  tous  les  gentilshommes  Polonois 

dans  l'empire  Russe,  et  tous  les  gentikhommes  Russes  dans 
les  domaines  de  la  république,  'jouiront,  dansJes  Etats 
respectifs ,  des  mémçs  droits ,  avantages.,  privilèges  et  pré- 
rogatives dont  jouissent  à  présent ,  ou  jouiront  a  l'avenir 
les  gentilsliommes  nationaux  de  chacun  de  ces  deux  États  ; 
*  bien  entendu  que  les  gentilshommes  Russes  ne  deviendront 
habiles  à  posséder  des  emplob  civils  en  Pologne ,  qu'après 
avoir  acqnis  et  possédé  ei^  Pologne  des  biens-fonds,  prêté 
le  serm'ent  de  fidélité  au  roi  et  à  la  république ,  d'après  les 
lois  du  pays;  et  que  les  exceptions  relatives  à  la  religion , 
seroient  observées ,  ainsi  qu'il  est  stipulé  par  les  traités  de 
1773  et  1775. 

X\IL  A  la  suite  de  l'article  précédent ,  et  en  exécution 
de  k  promesse  que  les  hautes  parties  contractantes  se  sont 
faite  réciproquement  par  le  traité  de  Grodno ,  de  concou* 
rir  le  plus  tôt  possible  à  des  arrangemens  relatifs  au  com- 
merce. Sa  Majesté  le  roi  et  la  république,  et  Sa  Majesté 
impériale ,  vu  l'amitié  étroite  et  l'union  intime  qui  doivent 
s'établir  et  se' consolider  i  jamais  entre  les  deU2(  nations,  4 
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la  suite  do  présent  traité  ;  voulant  qne  toutes  les  classes  Ae 
leurs  sujets  respectifs  participent  auK  araniages  q^i  j  sont 
stipulés,  conviennenk  que  le  bienbit  accordé  à  la  noblesse 
des  deux  nations  par  l'article  précédent,  soit  étendu  dans  le 
même  sens  aux  marchands  des  deux  États*  de  manière  que 
tous  les  marchands  Polonok  dans  Tempire  de  Russie,  et  tous 
les aarchands  Russes  dans  les  domaines  delà  république  de 
Pologne,  jouissent  dorénavant  dans  les  Etats  respectifs  des 
deux  hautes  parties  contractantes,  des  mêmes  droits,  avan- 
tages ,  privilèges  et  prérogatives  dont  jouissent  à-présent  ou 
jouiront  à  Tavenir  les  marchands  de  chacun  des  deux  Ëtats , 
bien  entendu  que  ces  marchands  seront  assujettis  à  toii|esles 
lois  et  charges  de  commerce  et  de  bourgeofsie  actuellement 
existantes ,  et  qui  seront  promulguées  a  Fayenir  dans  les 
États  respectifs  :  les  hautes  parties  contractantes  voulant  que 
la  déclaration  solennelle  contenue  dans  cet  article ,  embras- 
sant ,  par  une  disposition  générale ,  toutes  les  stipulations 
qui  auroient  pu  être  détaillées  dans  un  traité  à  part ,  tienne 
lieu  du  traité  de  commerce  qu'elles  s'étoient  .engagées  à  con- 
clure à  cette  occasion.  Si  néanmoins  il  arrivoit  à  l'avenir 
quelque  cas  de  commerce ,  qui  exigeroit ,  pour  l'utilité  ré- 
ciproque des  deux  États ,  des  stipulations  plus  détaillées,  Iç  ' 
présent  article  leur  servira  de  base  générale. 

XVIII.  Le  présent  traité  sera  ratifié  par  le  roi ,  en^  son 
nom ,  et  au  nom  de  la  république  de  Pologne  et  des  Etats 
assemblés  en  diète  confédérée  ;  et  les  ratifications  en  seront 
échangées  dans  l'espace  de  six  semaines ,  ou  plus  tôt,  si  faire 
se  peut ,  même  après  la  diète  actuelle  finie. 

En  foi  de  quoi,  nous,  plénipotentiaires  et  commissaires 
spécialement  député^^  et  autorisés  pour  la  conclusion  de  ce 
traité ,  l'avons  signé ,  etc. 

5 

Conclu  et  signé  à  Grodno,  le  -7  octobre  1793. 
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N.o    LU. 

« 

Noie  de  la  diète;  extraite  de  la  Gazette  de  Leyde^  «793, 

iV,o  82. 

'«  Fondés  sur  la  justice  de  lear  cause  ^  le  roi  et  les  Eiats 
de  la  républicpe,  assemblés  en  diète ,  sous  le  nœud  de  la 
confédération ,  n'avoient ,  dans  toutle  cours  de  cette  diète 
opposé  aux  mesures  combinées  contre  la  Pdiogne ,  d'antre 
résistance  que  celle  (jue  pouvoit  permettre  â  une  nation 
abandonnée  à  elle-même,  la  plénitude  de  cette  conviction 
accompagnée  du  seutimentdes.»  propre  foiblesse.  Leur  pre^ 
miersoin,  dès  l'ouverture  des  délibérations  nationales,  fut 
de  mettre  en  évidence  l'incompétence  du  reproche  fait  à  la 
nation  Polonoise ,  dans  les  notes  remises  alors  au  nom  dès 
^fl^  cours  alliées,  défavoriser  daiisson  sein  les  principes 
de  cette  secte  dangereuse^  dont   les  progrès  éphémères 
avoientfailU  bouleyerser  toute  l'Europe*  U  avoit  été  cons« 
taté ,  dans  les  réponses  faites  de  la  part  des  États  auxdites 
notes ,  combien  plutôt  les  puissances  voisines  dévoient  savoir 
gré  au  gouvernement  Polonois  de  la  vigilance  qu'il  a  cons- 
tamment apportée  à  fermer  accès  en  Pologne  aux  maximes 
turbulentes  de  la  fausse  philosophie  du  jour;  combien  ce 
gouvernement  avoit  témoigné  d'intérêt  pour  le  succès  des 
mesures  communes ,  concertées  entre  les  premières  puis- 
sances de  r£uk*ope ,  pour  garantir  leurs  États  de  cette  fu- 
neste contagion  ;  et  qu'il  n^i  pas  même  tenu  à  lui  qu'il  ne 
prit  une  part  directe  à  la  coalition  générale.  Comme  cepen- 
dant toutes  les  notes  postérieures  (dont  le  contenu  pressant 
n'avoit  laissé  d'autre  choix  à  la  république,  que  de  con- 
descendre aux  VU66  des  deux  cours  alliées)  ont  appujé  sur 
le  même  reproche ,  aggravé  encore  par  une  espèce  de  doute 
jeté  sur  cet  attachement  inviolable  que  la  nation  a  toujours 
professé  pour  ses  souverains ,  le  roi  et  les  États  ont  cru  dé 
leur  dignité  et  de  leur  délicatesse  1  de  ne  pas  laisser  sans 
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réponse  les  notes  me&tioniiéeSf  afin  de  ne  pas  ajouter  à 
riniprtune  qoi  pèse  sur  la  Pologne  $  1a  tache  de  l'avoir  nië« 
ritée  ,  et  les  soussignés^  chargés  de  s'en  acquitter^  en  se  ré~ 
ocrant  à  tout  ce  qui  a  déjà  été  énoncé  dans  lenrs  réponses 
antérieures ,  et  dans  les  actes  publics  de  la  confédération 
de  Tai^owite. ....»,  se  bornent  à  témoigner  à  Son  Excel- 
lence M.  l'ambassadeur  de  Rilssie ,  «  qu'indépendamment  des 
»  faits  allégués  dans  lesdiies  pièces,  et  propres  à  laver  la  na- 
»  tion  des  imput^ljons  qui  lui  ont  été  faites  à  cet  égard ,  le 
»  génie  national  et  le  caractère  du  gouvernement  n'y  répa- 
»  «ment  pas  moins;  que  la  noblesse  Polonoiseï  reconnue  de 
»  tout  temps  en  Europe  pour  être  jaleuse  â  l'excès  de  ses  pri- 
%  vilégesf  ne  sauroit  être  taxée  d'adttérer>à  ce  système  ni  ve- 
9  leur,  qui  détruit  toute  distinction  sociale  ;  que  son  res* 
x  pect  envers  le  trône  peut  encore  moins  être  soupçonné 
9  sons  le  règne  d'un  souverain  dont  elle  sait  apprécier  Ifi^ 
»  lumières  et  les  vertas:  de  manière  que ,  dans  la  crise  dou- 
w  loureuse  sous  laquelle  elle  succombe.,  die  est  assez  juste 
M  pour  ne  pas  s'en  prendre  â  son  chef  bien  aimé  >  mais  au  bras 
9  invisible  de  cette  fatalité  qui ,  depuis  l'existence  des  ei»< 
9  pirea,  pèse  tour«-à-tour  sur  les  nations  les  plus  puissantes  ». 

Nota.  A  la  suite  de  la  copie  remise  iSievers,  ilyavoit: 
ce  Les  soussignés ,  en  énonçant  ce  que  ci-dessus,  prient  Son 
9  Excellence  de  faire  passer  sous  les  yeux  de  sa  souveraine , 
j>  ces  expressions  de  la  sensibilité  d'une  nation ,  tion  moins 
ji  jalouse  de  son  estime  que  de  sa  bienveillance  ». 
A  la  suite  de  la  copie  remise  à  Buchholtz ,  il  y  avoit  : 
«  Les  soussignés,  en  énonçant  ce  que  ci-slessus,  prient 
9  M.  l'envoyé  de  Prusse  de  faire  passer  sons  les  yeoz  de  son 
9  souverain ,  ces  expressions  de  la  sensibilité  d'une  uatioo , 
9  qui  n'a  de  consolation  dans  son  infortune  que  dans  l'as- 
9  surance  de  ne  Tavoir  pas  méritée  ». 
Fait  k  Grodno,  le  ]6  septembre  1793. 

Signé  par  les  deux  Chanceliers.  *  ' 


•* 


HISTOIRE 

DES  TROIS  DÉMEMBREMENS 

* 

DE  LA  POLOGNE. 


LIVRE  XIIL 

Jjs  nouveau  démembrement  de  la  Pologne,  ainsi 
effeotué  entre  la  Prus&e  et  Ja  Russie,  devoit  être  et  fut 
regardé  eomme  Fannonce  d'un  troisième  qui  anéan* 
tiroit  les  derniers  restes  de  cette  malheureuse  *ré- 
publique.  La  foîble  existence  qu'on  feigooit  de  lui 
laisser  y  étoit  trop' précaire  pour  être  durable.  Le  Po« 
Iquoîs,  conquis  ou  avili,  ne  pou  voit  vcir  qu'avec  peine^ 
sur  les  débris  de  la  carte  géographique  de  son  pays,  un 
nom  qui  ajoutoit  eneore  à  son  infortune ,  en  lui  rap- 
pelant son  ancienniB  grandeur;  et  un  nouvel  eflPort 
devoit,  ou  le  soustraire  à  ses  oppresseurs,  ou  lesou« 
mettre  entièrement  à  leur  politique  spoliatrice  :  car , 
malgré  la  conduite  réservée  que  l'Autriche  venoit 
de  tenir  dans  le  seeood  partage ,  oo-  ne  pouvoit 
douter  que,  l'espoir  d'après  lequel  elle  a  voit  observé 
oette  réserve  venant  à  se  dissiper ,  elle  ne  se  ralliât  aut 
principes  des  copartageans  ;  surtout  n'ayant  plus 
à  combattre  les  sincères  remords  de  Marie-Thé* 
rèse ,  et  les  tardifs  regrets  de  Kauoitz.  Cet  ^oir  avoil 
Tome  IlL  38 
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été  dans  les  dédommagemeDS  qu'elle  comptoii  trouver 
en  France ,  pu  le  début  de  la  campagne  de  1 795  fut 
znarqué  par  des  succès.  La  fin  de  cette  même  cam- 
pagne ,  et  les  revers  de  celle  de  1 794^  lui  ayant  appris 
ce  qu'elle  a  voit  à  craindre  d'une  nation ,  qui,  ea 
supportant  au-dedans  une  tyrannie  aussi  absurde 
qu'inouie,  avoit  encore  assez  d'énergie  pour  faire  trem- 
bler ses  ennemis  au-dehors,  l'Autriche  sembloit  être 
conduite  par  la  nécessité  à  réclamer  sa  part  dans  ua 
complément  d'iniquité,  provoqué  par  une  iniquité 
première.  Le  danger  de  laisser  encore  deux,  puis* 
sanc^s  vQisines  s'agrandir  des  rentes  de  la  Pologne  , 
sans  aucune  compensation  pour  l'Autriche,  doonoît 
'  un  grand  avantage  au  système  copartageant;  et  Féquité 
naturelle  de  François  II  restoit  sans  réponse  devant 
I^^  objections  politiques  de  son  ministère. 

Catherine,  fidèle  à  sop  système  de  prétexter  le 
besoin  de  combattre  la  révolution  Françoise,  pour 
couvrir  fies  projets  ^ur  la  Pologne,  affectoit  toujours 
de  dire  que  les  actes  de  la  diète  de  ijSS  n'étoient 
autre  chose  que  ceux  des  trois  Assemblées  nationales 
en  France,  et,  âans  armer  un  seul  homme  pour  son 
compte,  appeloit  la  vengeance  des  souverains«contre 
cette  Convention  en  efiet  trop  coupable,  mais  dont 
elle  adoptoit,  contre  les  Polonois,  les  principes  elles 
mesures.  La  diète  qu'elle  avoit  établie  à  Grodno ,  avoit 
eu. ordre  de  casser  fous  les  décrets  de  celle  de  Yai"- 
sovie  :  nous  avons  vu  qu'elle  obéit.  Elle  eut  ordre 
d'exiger  de  tous  les  François  résidant  en  Pologne, 
qu'ils  pcétafi^ent  serment  de  fidélité  au  jeûne  LoaiS| 
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fils  de  Louis  XYI  :  elld  obéit  encore.  Il  ne  .sera  pa^ 
inutile  d'observer  que,  pendant  que  l'impératrice 
de  Russie,  qui  ne  prenoit  aucune  part  active  à  là 
guerre  contre  la  Conveintion,  feignoîtde  sOUlenit* 
l'autorité  légitime,  en  faisant  prêter  ce  serment,  le 
cabinet  Autrichien ,  qui  uisoit  la  guerre,  non  pas  à  la 
Convention,  mais  à  la  France,  exigeoit  aussi  Un  ser-» 
ment  des  villes  Françoises  dont  il  s'emparoit,  mais 
Touloit  que  ce  serment  ne  fûtptété  qu'à  rempereur. 
De  ces  contradictions  manifestes  5  le  seul  résultat  réel 
qu'on  pût  tirer,  c'est  qu'en  se  jouant  ainsi  d'une^hose 
qui  devroit  être  saôrée,  les  souverains  sembloient  au- 
toriser les  nations  h  dire  qUe ,  puisqu'il  n'y  avoit  rien 
de  sacré  pour  eux,  il  ne  devoit  aussi  y  avoir  rien  dé 
sacré  pour  elles. 

C'étoit  ainsi  que  la  I^ologne  avoit  vU  son  roi  et  sa. 
dièie  anéantir^  par  ordre  de  Ja  Russie,  tout  ce  que  son 
roietsadièteavoientlibrementdécrété.Cettedécisîon, 
du  23  novémVe  1795,  est  intéressante  à  ôoanoîtrej; 
surtout  quand  on  compare  tout  ce  qu'on  y  fait  dire 
au  roi^  avec  ce  que  ce  même  prince  avoit  dit  durant 
toute  la  diète  de  1788.  <c  Pour  ne  pas  laisser  à  la  pos-* 
i>  térilé  de  traces  de  la  diète  ordinaire  ^  ouverte 
D  en  1788^  convertie  ensuite  en  diète  révolution-" 
y>  nairele  5  mai  1791,  nous  déclarons,  du  consente-* 
))  meqt  unanime  des  États  assemblés^  cette  diète 
}i  comme  non-avenue,  et  ses  décrets  de  nulle  valeur^ 
)>  les  constitutions,  les  lois,  et  tous  les  décrets  faits 
1»  dans  le  cours  de  cette  diète,  comme  causes  des 
Ht  ealamités  de  toute  espèce  et  de  la  perte  de  pro' 

«8* 
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))  vÎDces  immenses;  nous  les  annulions,  et  vonlonf 

j>  qu'elles  ne  soient  pas  insérées  dans  le  code  de  nos 

y>  lois.  Et  comme  cette  diète ,  ayant  entr'autres  ren« 

»  ¥ersé  la  Iqi  qui  défend  le  choix  d'un  successeur 

))  pendant  notre  vie,  et  la  désignation  de  qui  que  ce 

»  soit  à  la  couronne,  avoit  demandé  à  nous,  roi,  d'ac- 

D  céder  à  ce  changement,  tandis  que  nous ,  roi ,  nous 

y>  rappelant  lespacta  commenta  y  y  ayant  persévéré  à 

y>  la  suite  de  représentations  énergiques,  cependant 

»  n'ayant  pu  résister  à  la  volonté  réitérée  des  États 

y>  alors  assemblés,  lesquels  nous  avoient dispensés,  au 

D  nom  de  la  nation  entière,  de  l'article  assermenté 

y>  dans  les  pacta  conventa,  touchant  la  succession 

D  au  trône,  nous  avons  suivi  de  bonne-foi  leur  vo- 

y>  lonté  manifeste  :  nous  sommes  persuadés  que  cette 

»  démarche  de  noti*e  part,  laquelle  n'avoit  pourbut^ 

»  ni  notre  intérêt  personnel ,  ni  celui  de  notre  fa- 

»  mille,  ne  peut  ni  ne  doit  faire  tomber  la  faute  sur 

j>  nous.  Mais  comme  les  aspects  illu^ires  de  cette 

»  diète,  au-lieu  du  bonheur,  ont  attiré  les  plus  grands 

»  désastres  à  notre  république  ;  c'est  pourquoi  nous 

31  promettons,  du  consentement  général  des  £tats 

ï>  assemblés  aujourdlmi,  que,  dès4-présent,  il  ne  sera 

D  permis,  ni  à  nous,  ni  à  nos  successeurs,  sans  la 

y>.  volonté  de  la  république  ,  de  violer  ou  d'afibiblir 

»  cetteloi,  comme  fondamentale  de  la  nation  Polo- 

»  noise  ^.  Cette  phrase  sur  la  loi  de  l'éligibilité ,  ou 

n'a  aucun  sens,  ou  n'en  peut  avoir  qu'un,  qui  est  la 

justification  formelle  de  celle  du  3  mai;  car  celle*ci , 

bien  constamment  faite  par  la  volonté  presque  nna- 


»B  LA  POLOGNE.  —  liîV&E  XlIL         457 

tnme  de  la  république  j  avoit  donc  pu  changer  ou 
afibiblir  la  première*  H  ne  faut  pas  oublier  (et  nous  le 
répétons,  parce  que  c'est  un  rapprochement  impor- 
tant*), que  le  roi  qui  parloit  ainsi  étoit  celui  qui, 
le  39  septerobi'e  1791 ,  avoit  dit  que,  malgré  les  tenta^ 
tives  que  Ton  opposoit  à  la  nouvelle  constitution  y 
rien  ne  la  changeroit  ai  fie  la  renverseroit ,  parce 
que,  de  concert  apec  tous  les  citoyens  amis  de  la 
patrie  y  il  n^hésiteroit  pas  à  la  défendre,  au  prix 
de  la  dernière  goutte  de  son  sang,  comme  ki  base 
de  la  prospérité  de  la  nation. 

En  vertu  de  la  nullité  absolue  ainsi  prononcée  par 
la  docile  diète  de  Grodno,  on  rétablit  tout  ce  qui 
eûstoit  avant  celle  de  1788.  Les  anciens  départemens 
et  collèges  reprirent  leurs  fonctions;  le  conseil  per- 
manent avoit  déjà  reparu,  et  c'étoit  toujours  à  lui 
que  s'adressoit  le  ministre  Russe,  pour  assurer  l'eié- 
cution  des  décrets  qu'il  avoit  dictés  à  la  diète.  Ce  mi-* 
nistre,  le  baron  d'Igelstrôro,  étoit  en-méme*  temps 
général  en  chef  des  armées  Russes  en  Pologne  j  et, 
À  ce  double  titre ,  il  envoyoit  des  notes  au  conseil 
permanent,  dont  ensuite  il  faisoit  exécuter  les  décrets. 
Le  conseil,  d'après  ces  notes,  réduisit  Parmée  à 
quinze  mille  hommes.  Le  licenciement  du  surplus 
fut  ordonné,  et  tomba  principalement  sur  les  corps 
dont  les  chefs  étoient  connus  pour  leur  opposition  au 
parti  Russe.  Cette  distinction  ne  laissoit  plus  aucun 
doute  sur  la  nuUiié  à  laquelle  on  vouloit  réduire  ce 

*  ^ô/e»  Livre  X,  Tome  III,  page  137. 
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qu^on  feignoît  encore  d'appeler  la  république  de  Fo*- 
Ipgne.  Tout  ce  qui  tenoit  au  nom  Polonois,  fut  moins 
i^Srayé  des  dangers  d'un  grand  effort,  que  sensible  à  Is^ 
honte  de  se  laisser  anéantir  sans  en  avoir  fait  un.  Les 
iclémens  d'un  soulèvement  général  fermentoient  dans 
tous  les  palatinats  :  il  éclata  dans  le  palatinat  de  Si--* 
radie,  par  le  refu^  que  fit  le  général  Madalinski  de  U- 
ccDcier  sa  brigade.  C'est  ici  que  commence  la  der*« 
nière  révolution;  et  comme  on  a  voulu  lui  donner 
PU  but  différent  de  celui  que  se  proposoient  ses  pre^ 
niiers  chefs,  il  faut  la  rapprocher  des  circonstances 
d3ns  lesquelles  elle  se  fît,  et  qui  eurent  une  si  funeste 
injQuence  sur  ses  résultats* 

La  révolution  Françoise  étoit  alors  dans  sa  plus 
grande  violence.  A  toutes  les  époques  de  sa  sanglaptQ 
durée,  elle  devoit  répandre  partout,  ou  la  terreur  de 
£es  ébranlemens,  ou  le  poison  de  ses  principes.  Elle 
fivoît  décrété  de  porter  secours  à  tous  les  peuples 
opprimés;  et  jamais  oppression  n'avoit  été  plus  forte 
'  et  plus  inique  que  celle  des  Polonais.  Elle  paroissoit 
donc  servir  en  Pologne  l'bumaqité ,  qu'en  France 
elle  épouvantoit  par  sa  férocité  ;  elle  suivoit  de  plus 
une  marche  conforme  à  la  politique  :  elle  occupoit 
fiinsi,  à  quatre  cents  lieues  delà  France,  une  partie 
des  forces  de  VAutriche  et  de  la  Prusse  ;  et  quoi^ 
qu'elle  pût  connoitre  que  le  plan  secret  de  l'insidieuse 
Catherine  étoit  de  promettre  toujours,  et  de  ne  jamais 
joindre  ses  forces  à  ensiles  de  ces  deux  puissances,  elle 
)ui  donnoit  un  prétexte,  et  même  un  motif  réel  pour 
deqi^pd^r  UP  nouveau  dél^i.  f]l|e  songc^  alors  à  pro^ 
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filer  de  la  juste  indignation  qu'excitoit  lé  derdSer  dër 
me^brement,  et  les  mesurés  qui  en  afinônçoierit  ùti 
dutre.  Des  ageqs  furent  envoyés  en  Pologne  et  en  Li* 
thuanie;  des  sommes  considérables  furent  mises  k  fôiir 
disposîtioD.  Les  agens  eurent  peu  de  suecès'^:  ils  i\é 
manquèrent  pas  de  di^re  que  le  peuple,  et  surtout  lé 
pajsan  Polonois,  n-étoit  pas  enèoi^é  a  là  hautëiir  des 
révolutions;  et  cette  honorable'ineulpation  éloit 
dans  le  fait  une  vérité  oonsolatite  :  car  e^est  une  chose 
très-remarquable,  et  qui  peut  être  attestée  par  iinè 
foule  de  témoins,  les  jacobins,  disséminant  leurs  àf 
freuses  maximes  dans  la  plupart  des  États  Européens'^ 
furent  beaucoup  plus  repousses  par  les  peuples  que 
par  les  gouverneoetens;  et*  par  une  suite  de  cette  in- 
croyable contradiction ,  l'état  auquel  rEtnropé  a  été^ 
réduite  jusqu'en  i8i4^  sera  marqué  dàns^FHistotre,' 
eomme  un  effet  des  &utesdefrgouyeraémens',  et  non; 
de  cdles  des  peuples.  ''* 

Lors  .même  que  la  Pologne  n'adoptbit  pas  les  prin* 
eipes  des  jacobins,  il  étoit  bien  difficile  qu'elle  ne 
profitât  pas  des  moyens  pécuniaires  qu'ils  v^noient 
lui  offrir.  La  nation,  qui,  trois  ans  auparavant,  Vétoit! 
immortalisée  en  s'écartânt  toujours,  dans  sa  pais3)Ie 
révolution,  des  excès  de  la  révolution  Fr^nçojse^pou- 
voit  à  plus  forte  raison  se  flatter  de  se  tenir  eonslani* 
ment  éloignée  d'excès  plus  grands  encore."  Soi^s  ce 
rapport ,  je  saisqu'il  eûtété  plus  prudent  à^atteFèdre*.' 

*  Ce  ttofe  se  troave  dans  le  manifeste  même  publié  conlre  Kos- , 
ciusake  parle  conseil  permanent ,  et  il  donne  beaucmip. à. penser* 
car,  dire  que  ce  nVtoit  pas  le  moment  de  faire  une  eotreprise  de  celte , 
natare ,  c*étoit  matant  qae  de  consentir  à  ce  qu^^e  fût  £ûte  dans  uo: 
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Maii  Jes  dtrddositiDcés  deveDoiem  de  plus  eo  pkfs 
}u$tiiptos .:  le  liiieqciement,  s'opéroit  avec  nn  empr es-- 
^l|fifU2t;  et,  Une  dçiipeté  qui  ne  laÎMoient  aucun  espoir  ; 
çfjiJi  çiojit  d^Un  wlél^ét  majeur  dWplofer  le  peu  dé 
troâpc^  i^églaes<{ui  restaient  eoeoresonsles  drapeaux* 
Ce.seroit  tme  grande  injustice,  lorsqu'une  nation  faic 
j^dsages.eil^timesefibrtspoursé  spustraireà  uneop-* 
pxe&sÎQp  lyr^unique^  de  l'assimiler  è  un  peuple  en  fu- 
:i3eur,  (juii  àforcedefoliàset de criiiies, remplace  one 
Autorité  paternelle  ^  par  une  démocratie  insensée,  fé- 
tpcé  et  4€^pjDlîque.  Les  trois  puisfiaoces  eoyahissantes 
Me  mati<iUèrent  pas.  d'ajouter  .<iette  injustice  à  toutes 
Celles  qu'elles  s'Àoâent  déjà  permises.  EHa»  accusèrent 
la  Pologne*  d'adopter  les  maximes  rétolutionnaires 
de  la^ France^';  iet,  grâces  à  la  juste  borrcnr  que  ces 
inaiimes  ifOSpiroient^  elles  se  flattèrent  d'ayoir  assess 
if^omp^  04'^.  effrayé  l'opinion  pittblique^  pour  qu'elle 
enveloppât  dans  la  même  proscription,  et  les  as^ 
Sas^ins  d  bànn$t  roUge^  et  les  InalheUreuses  victimes 
deJa  fausseté  spoliatrice  des  trois  cours.  Ce  calcul  se 
trollVâ,d'aC^Or:d  avec- la  disposition  générale  des  es- 
prits. X>es  Fj'ânçois,  tant  c^x  qui  étoient  en  France, 
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àuttc.  Pistôt,  dan  A  sa  reIalîoti(p.  36},  I^observë  avec  ameriame  t 
t'^éitAi  tic(  éffiéiei' Btissé  employé  à  Vat-sovî«^  sdus  Igel«trôm. 
'  »  <  Ménunrti' iùr  ia  HéPoUtdort  dt  Poiogtie,  trouués  a  McriiH.) 
♦  Toutt.Jd  chancellerie  >  tous  U$  tubalutnes  du  conseil  penttanertà 
ëtoieni  dés  jacobins,  ditPisior,  dans  la  rèlatioti  (p.  36)  qu'il  enyoja  k 
CalktriiK,  et  oit  se  U^itreist  beaucoup  dèd^taib.  Ce  Russe  donnoit 
|e  iiottt  de  jacobin  k  tout  Poldiioîs  qui  4e  plaigbôit  de  la  doeemation 
RbsSe  1  îl  paHe  ibujout-s  k  Cathferitië  Au  Polonois^  toarihe  il  lui  au^ 
faii  pArM  de  ses  ^tljéts  t-étolt^^^  il  imptônve  tnémb  i(<ielqQea  métiage' 
fêthÈ  ti\jLHtHiit6ûï  «toit  fetii  p6\ii  4nM»  (  /^«iis»  ; 
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qae  ceux  qui  erroient  chea  Pétranger ,  ceu\ -là  tour" 
mentes  par  toutes  les  secousses  révolutionuaires,  ceux- 
ci  sédahs  par  les  espérances  illusoires  que  leur  imagi- 
nation réalîsoit  d^à  ^  ne  vouloient  voir,  dans  les  justes 
efforts  des  Polonois,  que  des  insurrections  condam- 
nables, que  des  convulsions  jacobines,  et  surtout 
qu'un  obstacle  aux  moyens  qu'ils  supposoient  gratui- 
ternit  que  ces  puissances  déploieroient  contre  la 
révolution.  Le  malheur  rend  trop  souvent  injuste  : 
riiomme  qui  souffre  consulte  rarement  la  raison  et 
les  faits,  pour  connoitre  l'origine  et  l'étendue  de  cc$ 
maux;  mais  c'est  en  consultant  la  raison  et  les  faits,  que 
l'Histoire  remet  chaque  chose  et  chaque  individu  à  sa 
phce.  C'est  donc  dans  l'analyse  exaete  des  faits  com- 
parés, que  nous  trouverons  la  preuve  des  intentions 
qui  dirigèrent,  en  1794 ,  les  premiers  monvemens  des 
Polonois,  et  notamment  l'insurrection  de  Cracovie. 

MadaKoski  avoit  d'abord  servi  dans  la  garde-noble 
delà  Oallicie,  à  Vienne;  la  révolution  de  1791  le  rap- 
pela au  service  de  sa  patrie*  Il  voyoit  avec  douleur 
cette  révolution  détruite  par  h  trahison  de  la  Prusse 
et  le  despotisme  de  la  Russie.  Au  moment  où  il  lui  faï- 
loit  effectuer  le  licenciement  de  sa  brigade,  ?  réunit , 
dans  le  palatlnat  de  Siradie,  quatre-vingts  gentils- 
hommes déterminés  à  partager  son  sort.  Il  passa  de-' 
là  dans  le  palatinat  de  Sandomir,  et  proposa  à  la 
noblesse  de  se  confédérer  pour  lesaJut  de  la  patrie;  il 
la  trouva  disposée  à  faire  cause  commune  avec  lui^ 
mais  inquiète  de  commencer  une  tentative  de  cette 
importance,  sans  quelque  secours  étranger  qnî  pût 
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en  assurer  le  succès  :  il  parvint  cependant  k  réunirioiis 
ses  ordres  qnatre  mille  hommes,  avec  lesquels  il  har« 
cela  les  di£férens  corps  que  Igelstrôm  eavoyoit  cootr» 
lui ,  et  qui  ne  purent  jamais  Fentam^. 

Igelstrôm,  en  voyant  les  progiésid'iine  insurrec-- 
tion  à  laquelle  il  ne  s'éioit  pas  attendu  ^'Craîgnît  de 
ne  pouvoir  Farréter  avec  les .  seules  troupes  Russes 
qu'il  a  voit  à  *sa  disposition.  U  requit  le  conseil  perma-* 
nent  d'envoyer  aussi  les  troupes  Polonoises.  En  toute 
autre  occasion,  ce  conseil  ne  se  seroit  passent!  la 
force  d'un  refus  :  il  la  trouva  dans  la  craîate  même 
d'augmenter  l'incendie  au  «lieu  de  l'éteindre,  et  fit 
sentir  à  Igelstrôm  que,  d'après  les  dispositions  de 
l'armée  Polonoise,  elle  éloit  bien  plus  portée  à  se- 
conder les  projets  de  Madalinski ,  qu'à  le  combattre. 
Igelstrôm  ne  put^e  dissimuler  un  dangçr ,  dont^  peu 
de  jours  après,  l'événement  prouva*  bien  la  réalité; 
mais  voulant  suppléer  à  la  force  par  la  terreur,  il 
somma  le  conseil  de  faire  arrêter  toute  personne 
suspecte,  sans  distinction  dé  rang  ni  de  âexe.  Leçon* 
seil  qui  semblait  reprendre  un  peu  d'énergie  ^ ,  à  me* 

*  n  Je  -veux  croire,  dit  Pistor  (p.  36),  que  tous  les  membresdacon- 
»  seil  permanent,  ou  aii-moins  la  plus  grande  partie  d^entre  eux,  aient 
>  été  vraiment  attaches  au  système  de  la  Russie  j  qu'ils  aient  élé  Te- 
M  ritablcment  contre  la  révolte  de  Madalinski  et  Piosarrectîon  de 
»  CracoTie  :  car  ils  avoient  tout  à  craindre.  Mais  cela  o'empéohoit 
y  pas  que  le  poison  de  la  révolution  ne  se  fût  glisse  dans  leurs  délibe* 
»  rations  et  dans  leurs  décrets  ». 

Telle  étoit  la  manière  de  roir  des  commandant  Russes  »  qu'une 
autorité  Polonoise ,  créée  ou  soutenue  par  eux ,  étoit  réyolutionnaire 
k  leurs  yeux ,  dès  qn^elle  hésitoit  à  accéder  à  leurs  demandes. 

(  Mémoires  sur  la  Révolution  de  Pologne,  trouvés  à  Beriin*  ) 
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0ure  que  rinsurreotion  se  fortîfioit,  allégua  les  lois 
Polonoises  qui  défeodoîent  d'arrêter  un  gentil^ 
homme,  tant  qu'il  n'étoit  pas  légalement  convaiocu* 
Enfin  tout  ce  que  le  ministre  Russe  put  obtenir,  fut 
un  décret,  non  du  eonseil  permanent,  mais  de  la 
commission  de  la  guerre,  qui  déclara  les  troupes 
insurgerUes  coupables  du  crime  de  sédition  et 
de  révolte,  et  comme  telles  ,  si^ettes  à  toutes  les 
peines  établies  contre  ce  crime. 

Igelstrôm  sentit  alors  de  quelle  importance  il 
étoit  pour  lui  de  se  maintenir  dans  Varsovie,  d'y 
eonserver  la  tranquillité ,  et  d'empêcher  que  le  roi , 
de  force  ou  de  plein  gré,  ne  se  trouvât  entre  les  mains 
des  insurgens.  Quinze  mille  Russes  furent  logés  dans 
la  ville  *j  eux  seuls  furent  chargés  de  là  garde  du  roi,  et 
les  troupes-  Polonoises  furent  répandues  dans  lesTau^ 
bourgs. 

Ces  mesures ,  très-^bonnes  sans  doute  pour  pré* 
venir  une  explosion,  excttoieot  dans  Varsovie  une 
grande  fermentation.  Quelques  forcenés  crurent  la 
seconder,  en  s'affublant  de  ce  bonnet  rouge,  qui  sera 
à  jamais  la  honte  de  la  France,  dont  il  fut  trop  long- 
temps l^fiTroi.  Ce  signe  infâme,  abhorré  dans  tous  les 
pays  par  tout  homme  qui  n'étoit  pas  un  monstre, 
arrêta  Tefiervesoence  qui  se  faisoit  déjà  remarquer 
dans  la  ville  :  on  sut  qu'à  la  diètine  de  Chelm,  il 
avoit  été  proposé  de  prendre,' dans  toutle  palaiinat,  le 
costume  jacobin  ;  et  un  mouvement  spontané  re^ 
poussa  tout  ce  qui  pouvoit  en  rappeler  l'image. 

C'étoit  par  des  efforts  plus  sages,  par  des  moyens 
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plus  purs,  plus  dignes  d'une  naûon  fière  et  malbeH^ 
reusc  reconquérant  son  indépendance,  que  Fin^r*^ 
reciion  prenoit  dans  Cracovie  un  caractère  vraimeol 
national.  A  peine  les  Russes  en  étoient-ils  sortis,  pom* 
concentrer  leurs  forces  dans  Varsovie,  que  Kosciuszko 
y  entra.  Nous  avons  vu,  dans  Pavant-dernier  livre^ 
qu'il  avoit  été  un  des  chefs  de  l'année  de  la  répu- 
blique, lorsque,  dans  la  campagne  de  17929  elledé« 
lendoit  sa  nouvelle  constitution  contre  les  attaques  de 
Catheiine.  Le  guerrier  qui s'étoit  empressé  d'aller  au- 
delà  des  mers  exposer  sa  vie  pour  soutenir  l'indépen'* 
dance  des  Amëtîcains,  qui  avoit  mérité  d'être  hono-^ 
rablement  distingué  par  eux,  ne  pouvoit  rester  oisif, 
lorsque  l'indépendance  de  sa  patrie  étoit  aussi  forte- 
ment menacée.  Assuré  des  dispositions  d'une  partie 
des  habitans,  il  se  présenta  devant  Cr-acovie  dans  la 
nuit  du  aS  au  a4  mars,  vingt-quatre^  heures  après  le 
départ  des  Russes.  Il  avoit  rassemblé  trois  ou  quatre 
mille  hommes  de  différens  corps  ;  et  il  y  reçut  la  oou** 
velle  que  plusieurs  palatinats  se  déclaroient  pour  lui. 
Alors,  on  put  espérer  que  des  forces  imposantes  se 
réuniroient  à  celles  que  Cracovie  offiroit  en  ce  mo- 
ment. Les  habitans  de  la  ville  et  du  palatinal  se  ras- 
semblèrent pour  dresser  l'acte  d'insurrection,  etrégler 
le  gouvernement  provisoire  auquel  il  étoit  nécessaire 
qu'ils  se  soumissent.  Cet  acte  ^,  publié  le  94  mars, 
contient  d'abord  le  tableau  de  tous  les  maux  dont  la 
tyrannie  Russe  accable  la  Pologne;  Kosciuszko  est 

*  Voye%  cette  piccc  n  la  suite  de  ce  Livre. 
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nomme  chef  de  toute  la  force  armée  :  il  lui  est  en- 
joint de  former  un  conseil  suprême  national,  dont 
la  composition  et  l'organisation  sont  confiées  à  sa  sa- 
gesse. D'autres  articles  établissent  une  commission  du 
bon  ordre,  et  les  principes  d'après  lesquels  doivent 
se  conduire  et  les  insurgens,  et  les  autorités,  dont  le 
moment  présent  exigeoit  la  création. 

Le  serment  militaire  fut  ensuite  prêté  à  Kosciuszko. 
II  s'assura  de  toutes  les  caisses.  Les  jurandes  vinrent 
protester  de  leur  attachement  à  la  cause  publique.  En 
deux  jours,  cette  ville,  si  long -temps  vexée  par  les 
Russes,  sembla  recouvrer  le  génie  de  la  liberté  des 
anciens  Sarmates  ;  et ,  ce  qui  est  remarquable  dans  ce 
premier  moment  d'ivresse,  elle  n'en  abusa  pas.  La 
religion  consacra  les  premiers  effortsdesinsurgens; ils 
se  portèrent  en  foule  à  l'église  Sainte-Marie.  Leur 
marche  étoit  celle  de  l'empressement  sans  désordre* 
En  prenant  les  autels  à  témoin  de  la  justice  de  leur 
cause,  ils  contractoient  l'obligation  de  ne  souiller, 
par  aucune  fureur  révolutionnaire,  le  bienfait  de  la 
liberté  qive  la  Providence  venoit  de  leur  rendre. 
Ce  fut  dans  cette  même  église,  qu'ils  firent  avec 
enthousiasme ,  et  cependant  avec  respect ,  lecture 
de  la  constitution  du  3  mai ,  et  que  tous  s'enga-* 
gèrent  par  serment  à  la  maintenir  aux  dépens  de 
leur^rtune  et  de  leur  vie.  Le  même  serment  fut 
prêté  dans  plusieurs  districts.  Des  contributions  vo-« 
lontaires  furent  offertes  de  toutes  parts;  des  engage- 
mens  furent  pris  pour  fournir  et  équiper  de  nouvelles 
levées. 
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Tout  cela  se  faisolt  sous  Fautorîté  de  Kosciuszkd  ^ 
jreyêtu,  il  est  vrai,  d'un  pouvoir  militaire  illimité  ; 
pouvoir  nécessaire  dans  les  circonstances  où  Pon  sq 
troy  voit,  mais  qu'il  ne  devoit  garder  que  jusqu'à  ce  que 
d'autres  circonstances  permissent  de  convoquer  une 
diète  assez  libre ,  pour  rétablir  dans  toute  sa  force  la 
constitution  du  3  mai.  Legouvernement  deKoscîuszko 
étoit,  ainsi  que  nous  l'avons  observé,  un  gouverne- 
ment révolutionnaire;  mais  celui  des  Russes,  contre 
lesquels  il  s'éloit  formé ,  n'étoit  pas  autre  chose.  Il  y  a 
cependant  entre  eux  deux  cette  difierence,  que  celui 
des  Russes  s'étoit  violemment  établi ,  comme  gonver- 
nement  définitif,  et  que  celui  de  Kosciuszko ,  établi 
jusqu'à  ce  moment  sans  violence,  mais  simplement 
comme  gouvernement  provisoire ,  se  légiiimoit ,  en 
rappelant  toujours  à  la  constitution  du  3  mai. 

C'est  ce  que  fit  Kosciuszko  dans  le  premier  mani* 
feste  qu'il  donna  :  il  invitoit  la  nation  à  fermer  au 
plus  tôt  une  confédération-générale.  Ce  manifeste  fut 
envoyé  à  Pétersbourg ,  à  Berlin  et  à  Vienne.  Les  deux 
premières  cours  y  étoient  fortement  inculpées,  si 
toutefois  on  peut  r^arder  oommeuneinculpatjon,  la 
juste  récrimination  que  les  insurgens  élevoient  contre 
elles.  La  cour  de  Vienne,  au  contraire,  y  étoit  traitée 
avec  beaucoup  d'égards,  et  domme  puissance  amie* 
Kosciuszko  avoit  publié,  dans  toute  l'armée  insurgée, 
l'ordre  le  plus  sévère  de  respecter  le  territoire  Autri- 
chien, et  de  ne  donner  aucun  sujet  de  plainte  aux  habi- 
tans.  Cet  ordre  avoit^été  communiqué  aux  généraux . 
impériauiL  qui  commandoieojt  sur  les  frontières,  en 
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les  priatit,  s'il  se  commettoit  qaejlque  désordre,  d'en 
informer  sur-**  le -champ  les  commandans  Polonoîs^ 
qui  donneroîent  prompte  et  entière  satisfaction  ;  et 
en  effet,  un  corps  d'insurgens  s'étani  emparé  d'un 
magasin  Autrichien ,  la  valeur  en  a  voit  été  restituée  ^ 
avec  des  protestations  de  la  plus  parfaite  amitié.  . 

Assurément,  une  telle  conduite  ne  pouvoit  donner 
à  la  cour  de  Vienne  aucun  motif  de  se  prononcer 
contre  une  insurrection ,  dont  le  seul  but  avoué  et 
connu  était  d'anéantir  une  révoluiion  à  laquelle 
cette  couï"  n'avioit  pôicrt  coopéré  3  mais  on  ne  put 
être  long-temps  sans  reconnoitre  qu'elle  étoit  déter-^ 
minée  à  prendre  ime  part  active  à  la  suite  .des  pre*« 
miers  événemens  qui  venoient  de  se  passer.  Le  mi-* 
nistre  Autrichien  résident  a  Varsovie^  dans  une  note 
qu'il  remit  au  cons^  permanent ,  repoussa  les  égard» 
que,  dans  son  manifeste,  Kosciuszko  témoignoit  pour 
l'empereur.  Il  les  présenta  comme  tendant  à  répandre 
des  soupçons  sur  S.  M.  impériale,  à  faire  croire 
qu'elle  favorisoit  secrètement  les  projets  des  insur^- 
gens.  Il  protesta  qu'elle  les  avoit  en  horreur,  parce 
que  cette  insurrection  proclamoit  les  principes  mons^ 
trueuxde  la  Convention  Françoise,  et  vouloit  en 
adopter  les  abominables  et  sanguinaires  procédés ^ 
Dès  ce  moment,  la  Pologne,  qui  de  jour  en  jour 
voyoit  augmenter  le  nombre  des  insurgens ,  dut 
compter  l'Autriche.parmi  ses  ennemis.  Igelstrôm  ré- 
pondit aussi  au  manifeste  par  une  note ,  toujours  re< 
mise  à  ce  conseil  permanent  originairement  créé^ 
puis  rétabli  par  la  Russie  :  il  demandoit  um«  puûiiioa 
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prompte  et  éclatante  des  Aék  et  fauteurs  de  la  rd)el« 
liou  ;  BucbholU)  ministre  de  Prusse,  en  remit  une  dans 
le  même  sens.  Nous  ne  rapporterons  pas  ces  pièces , 
parce  qu'elles  ne  sont,  comme  tant  d'autres ,  qu'un  at« 
tentât  de  plus  de  l'iniquité  triomphante,  qui  veut 
encore  usurper  les  apparences  de  la  justice.  Enfin 
Stanislas-Auguste,  qui,  depuisia  confédération  de  Tar* 
goiiritz,  ne  donnoit  plus  d'ordre  en  Pologne  que 
sous  le  bon  plaisir  des  ministres  Russes,  reçut  celui 
de  publier,  dans  des  universaux,  son  désaveu  de  Finsur- 
recUon  de  Cracovie.  Il  lui  reprocba  d'adopter  les 
Baaxîmes  Françoises.  La  France^  dit-il ,  victime  elle^ 
même  du  déèordre  anarchique  qui  la  déchire,  veut 
nous  faire  accroire  que  nous  trouverons  dans  ses 
maximes  les  moyens  de  nous  relever.  Déjà  lesprin^ 
cipaux  auteurs  de  sa  révolution  sont  tombés  sous  la 
main  du  bourreau ,  victimes  eux-mêmes  de  la  fw 
reur  d'un  peuple  qu'ils  ont  rendu  barbare.  Il  ne 
craignit  pas  d'assimiler  les  horreurs  commises  en 
France,  par  des  François  factieux,  armés  contre  le 
meilleur  des  rois,  aux  efforts  d'une  nation  opprimée 
par  une  tyrannie  étrangère.  Cependant,  laconchisioa 
de cesuniversaux  est  remarquable,  en  ce  qu'elle  ne  con* 
ùent  de  dispositions  pénales  que  contre  les  auteurs 
des  écrits  par  lesquels  les  insurgés  espèrent  aug- 
menter le  nombre  de  leurs  partisans,  ce  lorsque  sans 
»  appuis,  sans  forces  suffisantes,  ils  s'épuisent  in u- 
}>  tilement  eux-mêmes  par  un  zèle  inconsidéré. 
^  Comme  il  est  de  notre  devoir  d'aller  au-devant  de 
^  tout  ce  qui  peut  attirer  des  malheurs  svr  notre  pa- 
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9  trie ,  nous  enjoignons  à  toutes  les  magistratures, 

y)  juridictions  et  cbancelleries ,  en  s'acquittant  aveo 
»  exactitude  des  devoirs  qui  leur  sont  imposas  par 
»  la  loi,  de  veiller  à  ce  qu'aucun  écrit  attentatoire  à 
y>  la  religion,  Ma  dignit^  du  trône ,  au  gouvernement, 
y>  aux  mœurs,  à  Fhonneur  des  citoyens,  aux  droits 
y>  sacrés  de  la  propriété ,  ainp  qu'aux  prérogatives  de 
j>  l'ordre  équestre ,  ne  puisse  non  -  seulement  avoir 
))  accès  dans  les  actes  publics  ;  mais  encore  ,  que 
)>  toutes  les  productions  de  ce  genre  qui  vieodroient 
»  à  paroitre,  soient  immédiatement  saisies  et  ren-* 
»  voyées  au  conseil  permanent,  afin  de  procéder, 
y>  dans  toute  la  rigueur  des  lois,  contre  les  auteurs 
y>  de  ces  écrits  incendiaires,  comme  perturbateurs  du 
y>  repos  public  ». 

Eu  lisant  attentivement  ces  universaux,  on  seroit 
tenté  de  croire  que  Stanislas  *  Auguste  avouoit  au 
fond  de  son  cœur  la  justice  de  l'insurrection  des  Po-^ 
lonois  contre  la  tyrannie  Russe ,  et  ne  leur  rappeloit 
les  horreurs  de  la  révolution  Françoise,  que  pour  les 
avertir  de  s'en  préserver  eux-mêmes.  Nous  allons  le 
voir  tenir  le  même  langage  aux  babitans  de  Varsovie^ 
lorsqu'ils  eurent  chassé  les  Russes.  Par  ce  ménage- 
ment, qui  dans  le  fait  étoit  raisonnable,  qui  d'ailleurs 
étoit  dans  son  caractère ,  il  s'assuroit  l'avantage,  si  la 
cause  de  la  liberté  triomphoit,  de  pouvoir  dire  que 
c'étoit  lui  qui  l'a  voit  défendue  contre  les  profana- 
tions des  jacobins  ;  profanations  plus  dangereuses  en- 
core pour  elle,  que  la  vengeance  des  puissances  enne- 
mies. Et  certes,  ces  puissance»  en  doimoient  bien  la 
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preuve,  quand  elles  vouloienlmoutrerrinsurrectioff 
de  Cràcovie  et  la  Conveniioti  Françoise  comme  atta* 
quant  également  ie^  principes  de  l'ordre  social. 

Pendantce  temps,  Kosciuszkorassembloitlesmoyen» 
de  résistance  que  lui  ofiroit  la  haine  des  Polonois 
contre  totite  domination  étrangère.  La  plus  g^ande 
partie  de  l'infanterie  et  de  la  cavalerie  de  la  couronne 
étoit  déjà  venue,  ou  s'apprétoit  à  venir  le  joindre  : 
beaucoup  de  Volontaires  se  présentoient;  parmi  eux,oa 
remarquoit  deux  cents  étudians  de  l'universitdde  Crà- 
covie, qui,  dansleur  zèle  etleur  dévouement ,  allioiêni 
toute  l'ardeur  de  leur  âge  à  celle  de  l'exaltation  gêné* 
raie.  La  réunion  de  ces  forces,  le  juste  espoir  d'en 
réunir  d'autres  par  sa  pt*ésence,  donnèrent  a  Kos- 
ciuszko  la  confiance  de  s'approcher  de  Varsovie,  où  il 
a  voit  un  grand  parti,  et  dont  il  lui  étoit  si  intéressant 
de  prendre  possession.  Il  chargea  le  général  Wadzicki 
de  la  garde  de  Cràcovie ,  et  se  mit  en  marche  avec  une 
troupe  assez  considérable,  mais  dont  la  moitié  se 
compotoit  de  paysatis  qui  n'étoient  armés  que  de 
feux.  Le  courage  et  l'espérance  suppléofent  à  ce  qui 
leur  mànquoit;  et  Kosciuszko  ne  tarda  pas  à  en  avoir 
la  preuve.  Il  rencontra  près  de  Raslav^ice  le  général 
Russe  Tormassow*  Igelstrôm  l'avoit  envoyé,  avec 
quatre  bataillons,  un  régiment  de  Cosaques,  un  ré- 
giment de  chevau -légers,  sur  la  rive  gauche  de  la 
Yistule.  Il  avoit  même  le  dessein  d'y  joindre  quelques 
troupes  Polonoises,  afin  de  faire  croire  que  Madalinski 
étoit  réellement  en  état  de  rébellion  contre  la  répu- 
blique. A  cet  effet,  il  exigea  du  grand^énéral  Oza- 
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ro'wski,  qu'il  envoyât  un  officier  de  confiance,  avec 
un  ordre  exprès  à  deux  escadrons  Folonois  qui 
étoient  à  Stensicza.  Les  deux  escadrons  partirent  eu 
effet;  mais,  dès  qu'ik  furent  en  marche,  ils  se  dirigé* 
rent  sur  Cracovîe,  pour  se  réunir  à  Kosciuszko^.  Tor- 
massovf ,  qui  avoit  &it  de  belles  dispositions,  eut 
d'abord  quelque  avantage;  mais  les  paysans  Polonois  se 
,  précipitèrent  en  masse  sur  les  canons  ennemis,  et  s'en 
emparèrent.  Ce  fut  là  que  Ton  vit  un  d'entre  eux,  au 
moment  où  un  cancanier  Russe  alloit  mettre  le  feu  à 
une  pièce,  couvrir  d'une  main  la  lumière  avec  son 
bonnet,  et  de  l'autre  abattre  son  ennemi  avec  un  fer 
de  faux.  Toruiassovr,  après  une  longue  résistance, 
obligé  de  se  retirer,  et  cédant  à  la  supériorité  du 
nombre ,  laissa  sur  le  champ  de  bataille  plus  de 
quatre  cents  hommes,  deux  officiers  supérieurs,  et  la 
moitié  de  son  artillerie. 

Ce  premier  avantage,  remporté  sur  des  troupes 
aguerries,  donna  à  l'armée  victorieuse  une  grande 
idée  d'elle-même;  idée  très  «-bonne  à  entretenir*, 
même  i  augmenter,  quand  les  moyens  d'exécution 
peuvent  y  répondre ,  mais  qui  a  tous  les  inconvéniéns 
d'une  vaine  présomption ,  quand  les  moyens  ne  sont 
pas  d'accord  avec  elle.  La  nouvelle  fut  reçue  à  Var- 
sovie avec  une  joie  qu'on  ne  dissimuloit  pa^,  même 
devant  les  Russes.  Des  billets  furent  affichés  ou  ré^ 


*  Pareille  chose  erriTa  pea  de  joutb  après  à  un  bataillon  du  r^î<» 
ment  de  Wadxidd,  qni  patoissoit  tranquille  dana'aes  quartier»,  k 
Aadom  r  il  recat  ordre  de  se  mettre  en  marche  pour  se  réunir  à  au, 
corps  Russe»  et  se  dirigea  sur  Cracone,  où  il  eniVai 
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pandas  dans  la  YÎUe ,  pour  engager  les  habitans  à  se 
sonstraire  au  joug  de  leurs  oppresseurs.  Igebtrom , 
qui  ne  pouvoit  plus  ignorer  celte   fenneotadon^ 
Faugmenta  par  l'extrême  ligueur  qu'il  mit  dans  la 
sonreillance  de  la  police.  Aucun  individu  ne  pouvoir 
se  montrer  dans  les  rues ,  après  minuit,  même  en  cas 
d'incendie.  Sous  le  plus  léger  prétexte,  des  partioa* 
liers  étoient  arrêtés  par  les  patrouilles  Russes.  Malgré 
la  sévérité  de  ces  mesures,  Igelstrôm  reconnut  bientôt 
qu'elles  seroient  insuffisantes  pour  assurer  son  séjour 
dans  Yarsoyie.  D  pressoit  la  marche  des  nouydles 
troupes  qui  yenoient  de  l'Ukraine  et  de  la  Rusâe- 
Blanche;  il  engageoit  fiuchholtz  à  accélérer  ceDe  des 
Prussiens ,  qui  se  mettoient  en  mouvement  sur  leurs 
frontières  ^  et  il  se  flattoit  avec  raison ,  s'il  pouvoit 
se  maintenir  dans  Varsovie  jusqu'à  l'approcbe  de 
ces  différens  corps,  de  détruire  aisément  ceux  que 
Kosciuszko  lui  opposeroit.  Mais  un  grand  év^ement 
se  préparoit  dans  cette  capitale  :  elle  vouloit  re- 
prendre son  premier  rang  dans  la  révolution  qui  de- 
voit  lui  rendre  son  indépendance  j  et  le  17  avnl 
devoit  apprendre  aux  Russes  que ,  malgré  l'avilisse* 
ment  inséparable  de  vingt  ans  d'esclavage ,  lePolonois 
pouvoit  encore  être  relevé  par  le  sentiment  de  sa 
force,  et  Féuergie  de  son  malheur  *. 


*  Kosciasiko  disoit  dans  nne  proclamation  :  «  Toili  le  dernier  mo- 
9  ment  où  le  désespoir,  an  milieu  de  la  honte  et  de  Topprobre ,  tous 
»  met  les  armes  à  la  main.  Notre  unique  espérance  est  dans  le  m^ 
9  pris  de  la  mort....  Loin  de  nous  la  terreur  que  nos  ennemis  tâchent 
a  de  répandr*.  Le  premier  pas  pour  secouer  le  joug ,  est  d'oser  se 
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n  est  hors  de  doute  qae  le  projet  d'insurrection: 
dans  Tarsovie,  contre  les  Russes,  sesuivoit  depuis 
quelque  temps  par  des  agens  secrets.  Deux  des  îndi* 
vidus  qu'Igelstrôm  avoit  fait  arrêter^  lui  donnèrent 
à  ce  sujet  quelques  renseignemens,  exacts  ou  non  ^ 
d'après  lesquels  Ignace  et  Stanislas  Potocki  ^  KoI* 
lontay ,  Malachowski  et  Sapiéba ,  étoient  désignés 
comme  les  principaux  chefs  de  Fentrepqse.  Us  furent 
par  lui  dénoncés  comme  tels  au  coAseil  permanent  y 
avec  injonction  de  les  faire  juger  avant  le  i  .*'  mai« 
On  apprit  en-même-temps  que  les  Russes,  à  Grodoo^ 
désarmoient  les  gardes  à  pied  de  Lithuanie,  et  qu'ils 
traitoient  de  même  le  régiment  de  Raczynski  dans  les 
provinces  de  la  couronne.  Les  corps  Polonois  qui 
Festoient  encore  sous  les  armes,  virent  alors  le  sort 
qui  les  atteudoit  :  ils.  sentirent  que  Madalinski  ^¥oit 
eu  raison  de  le  prévenir ,  et  qu'il  ne  leur  restoit 
plus  qu'un  moment  pour  suivra  son  exemple.  £a 
effet,  les  troupes  Prussiennes  étoient  entrées  sur  la 
territoire  Polonois;  elles  s'approchoient  deVarsovie^ 
en  commettant  partout  les  plus  grands  désordres. 
Enfin ,  on  donna  avis  aux  casernes  des  gardes  et  de 
Fartillerie ,  que  les  Russes  alloient  remplacer  les. 
gardes  Polonoises  à  l'arsenal  et  au  magasm  à  poudre*. 
Il  est  certain  que  la  proposition  eo  fut  faite  à  Igds^ 
trôm,  après  l'affaire  de  Tormassow.  Il  la  refusa,  sous, 
prétexte  que  la  Russie  avoit  un  traité  d'alliance  avec 


»  croire  libre  ^  et  le  premier  pas  TCffs  la  TÎctoire ,  est  de  connotere  m 
9  force  ». 
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la  république;  il  ajouu  que  ce  n'étoit  pas  elle  qui  se 
Tévoltoit,  mais  quelques  individus  qu'elle-même  avoit 
déclarés  ses  eunerais ,  dans  son  manifeste  contre 
•Kosciuszko;  qu'en  s'emparant  del'arsenal,  c'étoit  agir 
hostilement  envers  elle ,  et  que  celte  démarche  de- 
viendroit  le  signal  d'une  combustion  générale  dans 
toute  la  ville.  Quelqiie  fût  le  motif  qui  empéchoit 
Igelslrôm  de  prendre  un  parti  décisif,  il  suffisoit  que 
]a  proposition  lui  en  eût  été  faite,  pour  qu'on  la 
•dénonçât  ati\  babitans  et  aux  troupes  comme  une 
menace  qui  s'exécuteroit  bientôt  :  on  leur  fit  sentir 
la  nécessité  de  prévenir  un  malheur  qui  seroit  irré- 
parable, surtout  si  les  Prussiens  joignoient  dans  la 
ville  leurs  forces  à  celles  des  Russes;  et  le  17  avril, 
jour  du  jeudi'  saint,  fut  choisi  poiH*  une  explosion 
qu'on  ne  pouvoit  plus  retarder  sans  s'exposer  à  de 
nouveaux  dangers. 

Le  moment  ne  ^pouvoit  ^tre  plus  favorable.  Igels- 
trôm  avoit  détaché  une  grande  partie  de  sa  cavalerie, 
'  pour  soutenir  les  troupes  déjà  envoyées  contre  Kos- 
ciuszko. H  n'avoit  gardé  dans  Varsovie  que  quelques 

bataillons  *.  Les  chefs  secrets  de  Finsurreclion,  îns- 

'  ■  .  '  ^^^^^ 

*  Diaprés  la  relation  de  Pistor  fp.  4^) ,  tfn  doit  croire  qu'lgelstrôm 
;iYoit  conscrTé  huit  bataillons  de  grenadiers,  un  bataillon  de  chassears, 
six  escadrons  de  cbçvau<Iégers ,  trente  Co^^ques,  et  dix'-huk  pièces 
d^artillcrie  de  campagne.  Si  ce  détail  est  exact  (  et  il  est  donne  par  nn 
officier  qui  passa  tDute  la  iournée  du  17  dans  VarsoVie) ,  il  en  résulte 
que  les  insurgens  ont  eu  une  plus  grande  ibrce  à  repousser  ;  «t  leur 
triomphe ,  constaté  par  le  récit  même  de  leurs  ennemis ,  n'en  seroit 
que  plus  étonnant. 

Au  reste,  en  Lsant  avec  soin  la  relation  de  Pistor ,  on  reconnott 
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truits  de  k  position  de  leur  ennemi,  de  l'approche 
des  troupes  insurgées,  av oient  mis  dans  leur  confi-* 
dence  quelques  bourgeois  déterminés,  et  plusieurs 
jeunes  officiers  des  gardes  à  pied  de  la  couronne,  des 
gardes  à  cheval.,  et  des  uhlans.  Ces  officiers  ayant,  sur 
les  quatre  heures  du  matin ,  comttiencé  les  mouye- 
mens  convenus,  le  roi  envoya  chercher  ses  gardes  et 
ses  uhlans;  mais  on  ne  les  trouva  plus  à  leurs  quartiers. 
Dé ji,  ils  s'étoient  portés  sur  les  deux  points  de  l'arsenal 
et  du  magasin  à  poudre;  les  troupes  qui  s'y  trou  voient, 
d'intelligence  avec  celles  qui  y  arrivoient,  distribuè- 
rent des  armes  au  peuple,  qui  revint  précipitamment 
sur  la  maison  où  demeuroit  Igelstrôm.  Ce  fut  là  que 
commença  l'attaque  :  elle  eut  lieu  ensuite  dans  toutes 
les  rues  occupées  parles  Russes,  quel'on  vouloit  forcer 
k  évacuerla  ville.  Pendant  ce  temps,  le  roi  étoit  des- 
cendudansla  cour  du  château,  pours'assurer  des  dispo* 
sitions  delà  garde  de  service.  £lle  protesta  de  lui  obéir 
fidèlement  ;  mais  dèsqu'elle  entendit  lespremiers  coups 
de  feu ,  elle  se  porta  avec  vivacité  vers  l'endroit  d'où  ils 
partoient.  Le  roi  ayant  fait  quelque  tentative  pour 
l'arrêter,  un  jeune  officier,  en  lui  renouvelant  ses 
protestations  de  fidélité,  lui  dit  qu'il  falloit  bien  aller 
où  l'honneur  les  appeloit.  Cette  troupe,  réellement 
attachée  à  la  personne  du  roi,  n'eut  pas  un  moment 
l'idée  d'attenter  à  sa  liberté.  Elle  étoit  avec  raison  per- 

qii'il  a  TOula ,  soit  à  tort,  soit  avec  raisoq  ,  inculper  Igelstrôm  j  et 
il  y  parvenoit ,  en  lui  prêtant  un  pins  grand  nombre  de  troupes  qu'il 
ny  en  aToit  réellement. 
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^uadée  qu'elle  le  sèrvoîft,  et  le  servoit  ayee  honneur > 
en  se  dévouant  pour  l'arracher  lui-même  à  la  tyrannie 
des  Russes* 

Uesttrès^probableque  Stanislas^Âuguate  ne  voyoit 
pas  cette  opinion  avec  peine.  L'attaque  étant  devenue 
générale,  toute  la  'bourgeoisie  étant  armée,  il  eût 
désiré  que  la  retraite  des  Russes  évitât  l'effusion  du 
3ang  des  deux  côtés.  Il  envoya  son  frère  à  Igelstrôm, 
pour  rengager  k  sortir  de  la  ville,  en  ajoutant  qu'il  n'y 
liyoit  que  ce  moyen  de  rétablir  le  calme.  La  réponse 
du  général  Russe  ludiquoit  qu'il  n'étoit  pas  éloigné  de 
prendre  ce  parti  ;  mais ,  pendant  qu^l  délibéroit ,  l'ac^ 
lion  devenaiit  plus  vive  et  plus  sanglante  sur  différens 
points,  le  roi  renvoyfi  faire  la  même  demande  pagr  le 
vieux  général  Byszevi^ski.  Igelstrôm ,  toujours  indécis, 
vouloit  aller  s'expliquer  avec  le  roi.  On  lui  représenta 
qu'il  s'exposoit  à  être  massacré  par  le  peuple.  Son 
neveu ,  du  même  nom  que  lui ,  se  chargea  du  mes- 
'  ^age,  partit,  et  fut  tué  un  moment  après.  Byszev^ski 
lui-même,  grièvement  blessé,  n'échappa  qu'avecpeine, 
et  par  ua  re3te  d'égards  que  l'on  eut  encore  pour  son 

Pendant  ce  temps ,  le  régiment  de  D^ialinski 
^voit  quitté  ses  casernes,  situées  à  l'autre  bout  de  la 
ville,  pour  se  rendre  au  château  :  il  éloit  commandé 
p^r  le  colonel  Haumann.  Le  prince  Gagarin,  qui  se 
Kouvoit  sur  son  passage,  avec  un  détachencietit  Russe, 
refusa  de  lui  laisser  continuer  sa  marche.  Haumann 
envoya  trois  fois  demander  qu'on  ne  le  mit  pas  dans 
)a  nécessité  d'employer  la  force.  Son  niiajor ,  porteur 
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du  tromème  message^  anoii  être  entouré  par  un 
tuouvement  que  CraganD  avoit  fait  fiiire,  lorsque^ 
poussant  son  cheval  avec  impétuosité ,  il  culbuta  ce 
qui  étoi t  devant  lui,  et  revint  rejoindre  son  colonel .  Ce 
régiment  de  Dzialinski  étoit  connu  par  son  attache** 
ment  à  la  constitution  du  3  ipai  ;  c'étoit  lui  qui  le  pre- 
mier avoit  prêté  serment  de  la  ipaintenir.  Le  mare-* 
chai  de  la  confédération  de  Targovntz  avoit  toujours 
voulu  l'éloigner  de  Varsovie ,  et  n'avoit  jamais  pu  y 
parvenir.  Sûr  du  corps  qu'il  commandoit ,  irrité  des 
trois  refus  qu'il  venoit  d'éprouver,  Haumann  n'hé- 
sita pas  à  s'ouvrir  de  force  le  passage  du  château.  La 
résistance  des  Russes  iut  opiniâtre.  Pendant  près  de 
trois  heures,  ils  se  soutinrent,  commandés  par  le 
prince  Gagarin,  et  le  général  Milaschev^icz  ;  mais  ces 
deui  officiers  ayant  été  b}e&sés  et  pris,  le  reste  de  leur 
troupe  eut  beaucoup  de  peine  à  se  retirer  sur  d'autres 
postes ,  avec  une  grande  perte. 

Un ,  bataillon  du  régiment  de  Kiovie  éprouva  le 
même  sort,  près  d'une  église  où  il  avcHt  été  placé. 
Une  partie  avoit  déjà  été  prise  ou  tuée ,  lors* 
que  le  général  Tischozow  viqt  le  joindre.  Quoiqu'il 
le  trouvât  bien  réduit,  il  repoussa  cependant  le 
peuple ,  et  perça  mêmp  jusqu'à  l'arsenal  ;  mais  le 
peuple  étant  soutenu  par  la  garde  de  la  couronne, 
et  Tischczow  ayant  eu  la  jambe  emportée  par  un 
boulet ,  le  reste  du  bauillon  fut  enveloppé  et  obligé 
de  se  rendre. 

Le  général  Novriczki ,  qui  commandoit  sur  d'autres 
points ,  instruit  par  le  bruit  de  la  mousqueterie,  de  la 
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résistance  qu'opposoit  toujours  Igelstrôm^  faisoit  ses 
dispositions  pour  se  rapprocher  de  lui,  lorsqu'il  apprit 
le  triste  sort  de  Tischczow>  Milasche^icz,  Gagarin, 
et  des  troupes  qui  étoient  sous  leurs  ordres.  U  se  dé- 
cida h  sortir  de  la  ville  avec  les  siennes,  et,  auprès  de 
)a  porte  de  la  Potence,  en  forma  dans  les  champs  un 
l)ataillon  carré.  Là,  lui  fut  apporté  l'ordre  du  gé- 
néral en  chef,  qui  vouloit  que  tout  ce  qui  restoit  dans 
la  ville  vint  se  réunir  avec  lui  ;  c'étoit  le  seul  point  où 
les  Russes  se  fussent  maintenus  avec  avantage.  Depuis 
plus  de  douze  heures,  Igelstrôm  soutenoit  les  atta- 
ques des  insurgens,  et  leur  a  voit  fait  perdre  beaucoup 
de  monde.  Il  avoit  déjà  envoyé  plusieurs  aides-de- 
camp  ,  pour  rappeler  les  troupes  des  différens  quar- 
tiers. Il  est  probable  que  tous  avoient  été  tués.  Dans 
la  plupart  des  rues,*  on  faisoit  feu  par  les  fenêtres  sur 
tout  ce  qui  portoit  l'uniforme  Russe.  Ce  fut  un  chi- 
rurgien du  régiment  de  Sibérie,  qui  se  chargea  de 
porter  l'ordre  à  Nowiczki.  U  ne  s'attendoit  pas  à  le 
trouver  hors  de  la  ville.  Nowiczki  ne  crut  pas  devoir 
abandonner  entièrement  la  position  qu'il  venoit  de 
prendre  :  il  la  garda  avec  ube  partie  de  ses  troupes,  et 
fit  rentrer  dans  la  ville  trois  bataillons,  quatre  esca- 
drons, et  quinze  ou  seize  pièces  d'artillerie  sous  les 
ordres  de  EJugen.  Cette  force  paroissoit  plus  que 
suffisante  pour  s'ouvrir  un  passage  jusqu'au  poste  du 
général,  et  cependant  n'y  parvint  pas.  Après  diffé- 
rentes attaques,  elle  se  trouva  devant  la  cour  du  pa- 
lais de  Saxe ,  ne  pénétra  pas  plus  loin  ;  et ,  à  l'entrée  de 
la  nuit^  KJugeu  la  ramena  liors  de  la  ville.  Ce  fut  alor& 


DE  liA   POLOGNE.  -^  LIVR15  XIII.  469 

que  NothczIlî,  après  un  conseil  tenu  avec  ses  princi- 
paux officiers,  abandonna  sa  position,  et,  pendant  la 
nuit,  se  retira  vers  les  gros  bagages,  placés  au  bord  de 
là  Vistùle,  vis-à-vis  de  Karczow,  à  trois  Keues  de 
Varsovie. 

'  La  situation  dlgelstrôm  devenoit  très-  critique. 
Tousies  secours  sur  lesquels  il  avoit  compte,  lui  man- 
quoient.  Le  major  Titow  fut  le  seul  qui  lui  amena 
les  restes  d'un  bataillon  très-maltraité.  Les  attaques 
des  Polonois,  interrompues  pendant  quelques  heures, 
venoient  de  recommencer.  IN^entendant  plus  aucun 
bruit  sur  les  points  qu'occupoient  ses  diffërens  corps, 
Igelslrôm  ne  'doutoit  plus  qu'ils  n'eussent  quitté 
la  ville;  mais  il  présumoit  qu'ils  en  seroie^t  restés 
très-près,  et  qu'à  la  faveur  de  la  nuit,  ils  pour- 
roiént  le  lendemain  rentrer  dans  Varsovie,  où  se 
réuniroient  alors  toutes  ses  forces.  Il  se  borna  donc  à 
tâcher  de  se  maintenir  dans  son  poste,  jusqu'à  la  fin 
dû  jour.  Un  corps  Prussien  s'éloit  approché  de  la 
ville,  dès  la  veille,  commandé  parle  général  Wolky. 
Igelstrpm  lui  fit  dire  de  gagner  Wola,  où  3  espéroil 
jpoùvoir  se  porter,  s'il  pénctroil  jusqu'aux  remparts , 
en  gagnant  le<îerrière  des  maisons.  Les  rues  n'étoient 
plus^tenables,  tant  à  cause  des  pièces  de  canon  qui 
en  enfiloient  plusieurs,  qu'à  cause  du  feu  de  mous- 
queteriequi,  dans  d'autres,  partoit  continuellement 
des  fenêtres.  Igelstrôm  venoit  de  faire  brûler  ses  pa- 
piers ministériels  les  plus^ secrets,  et  cependant  ne 
pou  voit  encore  se  déterminer  à  quitter  son  quartier. 
Son  état-  major  lui  deraandoît  de  ne  pas  attendre  que 
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le  jour  parût,  lui  représentant  qu'alors  là  retraite  seroi% 

encore  plus  difficile ,  mais  surtout  encore  plus  néoes* 

saire ,  puisqu'il  ne  restoit  aucun  espoir  <f  être  secouru 

par  les  autres  troupes ,  dont  on  ne  recevoit  aucune 

nouvelle*  Igelstrôm,  incertain,  perdoit  dans  ce  doute 

un  temps  précieux  :  le.  jour  alloit  commencer  k  pa* 

roitre.  Un  de  ses  principaux  officiers ,  Pistor ,  lui  fit 

sentir  que,  pour  peu  qu'il  attendtt,ilseroit  forcé  de  se 

rendre,  et  que,  quelque  danger  qu'il  y  eût  à  courir  en 

se  retirant,  rien  n'étoit  comparable  à  la  honte  de 

mettre  bas  les  armes  devant  une  populace  furieuse^ 

qui  avoit  déjà  massacré  une  partie  de  ses  prisonniers. 

Le  général  ne  céda  qu'avec  peine  :  il  ne  pouvoit  se 

faire  À  l'idée  d^  fuir  devant  un  peuple  qu'il  appeloit 

rebelle}  car  il  est  très-remarquable  que  les  régimens 

Polonois  avoient  plutôt  protégé  les  commencemeos 

de  l'insurrection ,  qu'ils  n'y  avoient  pris  part  ;  les  in- 

sui^ens  seuls  avoient  formé  les  premières  attaques» 

Pistor  prit  sur  lui  de  faire  les  dispositions  nécesssdres 

pour  la  retraite. 

Elle  ne  pouvoit  s'effectuer  sans  une  grande  pertes 
Le  peuple  savoit  que  les  Rosses  sortis  de  la  ville 
avoient  gagné  Karczovr;  e^,  certain  de  n'être  pas»  in-* 
quiété  par  eux^  il  réunit  toutes  ses  forces  pour  emou- 
rer  le  quartier  occupé  par  le  géuéral.  Les  rucjs  adja* 
centes  furent  garnies  da  canons;  les  fenêtres  remplies 
de  tirailleurs;  des  pierres  furent  portées  sur  le  baut 
des  maisons.  Ces  obstacles  rendirent  le  commence* 
ment  de  la  retraite  très-sanglant;  mab  Pistor  étant 
parvenu  à  pénétrer  à  travers  les  jardins  do^quelques 


De  la  fologns.  ~  ilvitE  XIII.       46i 

tnaifions,  évita  une  partie  des  rues  où  il  auroit  trouvé 
le  plus  de  résistance.  Enfin ,  sur  le  soir  de  la  journée 
du  18,  Igelstrôm  se  trouva  hors  de  la  ville,  où  il  a  voit 
laissé  onee  pièces  de  canon ,  et  plus  de  deui  mille 
hommes  tués ,  sans  compter  les  blessés  et  les  prison- 
niers qui,  presque  tous,  iurenlassommés  par  le  peuple* 
U  rejoignit  le  Prussien  Wolky ,  qui,  sur  son  ordre, 
avoit  d'abord  marché  sur  Wola ,  mais  qui ,  ensuite , 
averti  de  sa  retraite,  avoit  rebroussé  chennn  pour 
venir  au-devant  de  lui.  En  quittant  la  maison  oùil  s'é- 
toit  défendu  plus  de  vingt^uatre  heures ,  le  général 
y  avoit  laissé  un  colonel  et  on  détachement,  pour 
faire  son  arrière-garde.  Le  peuple  réussit  non-seule- 
ment à  les  empêcher  de  sortir,  mais  encore  k  forcer 
la  maison ,  et  ne  fit  aucun  quartier. 

Ainsi  se  termina  cette  insurrection,  dans  laqudle 
les  Polonois,  tant  par  leur  courage,  que  par  les  mau- 
vaises manœuvres  de  leurs  ennemis,  triomphèrent 
.  des  Russes,  qui  cependant  avoient  assez  de  forces 
pour  les  écraser.  Les  mouvemens  de  cette  insurrec- 
tion furent  dirigés  avec  plus  d'ordre  qu'on  n'auroit 
cru.  On  ne  laissa  passer  auoun  message  ou  officier 
Russe  ;  mais  on  en  agit  autrement  avec  les  Prassiens, 
quoiqu'on  ne  pût  guère  douter  de  leur  connivence. 
Un  officier  de  leurs  hussards  se  présenta  avec  un  trom*- 
pette,  dans  la  journée  du  17,  pour  savoir  si,  dansYar^ 
sovie,  on  regardoit  les  Prussienscomme  amis  ou  comme 
ennemis,  et  si  on  y  reconnoissoit  encore  Stanislas- 
Auguste  cpmme  roi  de  Pologne  :  la  réponse  fut  que 
personne  n'avoit  manqué  de  respect  au  roi  3  qu'<^n  lui 
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âoit  toujours  attaché ,  et  qu'on  n'atlaqueroit  pas  les 
Prussiens,  s'ils  se  tenoiént  éloignés  de  la  yîSle  et  du 
magasin  à  poudre.  Des  ublans  Polonois,  placés  près 
de  ce  magasin ,  s'étant  approchés  du  corps  du  général 
Wolky,  il  envoya  un  oiBcier  au  roi,  pour  lui  de* 
mander  si  ces  uhlans  éloient  du  parti  de  Sa  Majesté, 
ou  s'ils  agissoient  contre  elle  :  on  laissa  passer  librement 
Tôfficier;  et  la  réponse  ^u  roi  fut  ce  que  lui  et  sa  na« 
»  tion  fte  faisoient  qu'un  ;  que  les  Russes  étoientleurs 
»  seuls  ennemis;  et  qu'il  se  flattoit  que  Wolky  n'ea- 
»  treprendroit  aucune  hostilité  ^  )).  Cette  réponsedu 
roi  étoit  une  reconupî^nce  formelle  de  la  justice  de 
l'insurrection;  c'étoit  la  condamnation  la  plus  ex- 
presse de  la  confédération  de  Tai^owitz,  à  laquelle 
il  avoit  eu  la  foiblesse  d'accéder.  Mais  comment 
adressoit-il  cette  réponse  aux .  Prussiens,  qui  eux- 
mêmes  avoieat  soutenu  cette  confédération,  et  qui 
avoient  fait  sanclionner  par  elleleurs nouveaux  enva- 
hissemens?  Il  étoit  delà  triste  destinée  de  ce  mallieu* 
reox  prince,  de  se  livrer  successiverpent  aux  partis  les 
plus  opposés,  sans  pouvoir,  dans  aucun  d'eux,  trouver 
le  moyen  de  faire  le  bietn. 

Au  moment  où  l'insurrection  commença ,  eUe  n'a- 
voit  point  de  chef  avoué;  mais,  dans  la  journée  du  17, 
^ur  les  cinq  heures  du  soir,  le  peuple  entra  en  i^ule 
dans  la  cour  du  château.  Il  y  trouva  le  général  Mo«- 
kronovf  ski ,  et  l'ancien  maire  de  la  ville,  Zakrzevrski* 
Il  proclama  le  premier,  commandant  de  "Varsovie,  et 

*  KeUtion  de  Pistor ,  page  137. 

j[  Mémoires  sur  la  RéyoluUonde  Pologne,  trouvés  à  Berlin  m) 
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le  second ,  président  de  la  régence.  Le  roi  n'avoit 
donné  aucun  ordre  depuis  le  matin  ^  et  attendoit, 
sansparoitre  y  prendre  part,  l'événement  auquel  en- 
suite il  auroit  applaudi,  quel  qu'il  fût.  Le  magistrat 
avoit  paru  faire  quelques  tentatives  pour  arrêter 
le  mouvement  populaire;  mais  elles  n'avoient  eu 
aucun  succès  :  peut-être  même  ne  désiroit-il  prs 
qu'elle»  en  eussent.  Il  est  probable  cependant  qu'il 
auroit  voulu  sauver  la  vie  aux  prisonniers  Russes; 
mais  la  vengeance  du  peupla  ne  connott  ni  distinc*- 
tion,  ni  ménagement  :  elle  ne  vit  en  eux  que  les 
agens  de  ses  oppresseurs,  et  ils  étoient  massacrés  saiiB 
pitié. 

Revêtus  de  l'autorité  qui  venoit  de  leur  être  déférée, 
tumultuairement  à-la-vérité,  mais  parce  que  la  clr- 
constadcerexigeoit  ainsi,  le  commandant  et  le  pré- 
sident commedcérent  à  i^tablir  la  tranquillité  dans  la 
ville,  dès  que  les  Russes  l'eurent  évacuée;  ils  arrêtèrent 
les  incendies  allumés  en  différens  endreits,  soit  par 
accident,  soit  par  malveillance,  soit  pour  fermer  le 
passage  à  Tennemi  :  le  18  au  soir,  tout  étoit  calme. 
Zakrzewski,  qui  déjà  avoit  occupé  la  place  de  prési- 
dent de  la  régence,  en  vertu  de  la  constitution  de  1 79 1 , 
ne  parloit  que  du  rétablissement  de  cette  constitu-* 
lion,  de  l'anéantissement  des  serviles  décrets  de  la 
diète  de  Grodno,  de  la  nécessité  d'annuler  le  der- 
nier démembremetit ,  et  d'obtenir  l'expulsion  totale 
des  troupes  étrangères  du  territoire  conservé  à  la  ré- 
publique parle  démembrement  de  1773.  La  confë- 
dération  de  Cracovie  s'exprimoit  de  mêmc;  et,  dans 
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touttela,  il  n'yavoit  lien  que  de  parfaitement  con- 
forme à  la  raison,  k  la  justice ,  aux  principes  de 
droit  public,  qui  constituent  Findépendance  respec- 
tive des  Etats.  Le  gouvernement  Russe  opprimoit  aa 
nom  de  la  loi  du  plus  fort  :  on  lui  résbtoit  au  même 
titre.  H  avoit  fait  une  révolution  :  pour  la  détruire  y 
il&illoit  en  faire  une  autre.  Le  malheur  est  que,  lors* 
qu'on  &it  une  févolution  par  le  peuple,  on  saîtbiea 
d'où  l'onpart;  mais  il  est  difficile  de  fixer  avec* certi- 
tude le  point  où  l'on  s'îrrétera.  Dans  celle-ci,  les  au- 
torités révoluûonnaires  ne  le  dépassèrent  jamais. 
C'est  on  témoignage  honorableque  l'Histoire  doit  leur 
rendre  ;  d'autant  plus  que  l'Hbtokre  même  en  fournit 
peu  d'exemples.  Elles  eurent  même  deux  fois  assez 
d'empire  sur  le  peuple,  pour  obtenir  de  lui  deux  sa- 
crifices, auxquels  il.se  soumit  sans  hésiter.  L'hôld 
d'Igelstrôm,  au  mpment  ok  il  s'étoit  vu  contraint  de 
le  quitter ,  avoit  été  forcé  et  pillé  :  trois  jours  après , 
sur  la  proclamation  du  président  de  la  régence,  tous  les 
billets  de  banque  furent  rapportés.  Quatre-vingt-seixe 
mille  ducats  s'étoient  trouvés  dans  les  caisses  qu'Igels- 
trôm  n'avoit  pu  emporter*;  le  tout  avoit  été  pillé  :  sur 
un  autre  ordre  ^a  président,  quatre*vi|)gt- quinze 
mille  ducats  furent  rapportés  au  trésor.  Il  sembloit 
que  ce  peuple  n'en  eût  dépouillé  ses  ennemis,  que 
pour  en  faire  un  don  à  la  patrie;  mais  nous  verronsce 
même  peuple  dépasser,  en  deux  occasions,  les  bornes 
que  jusque-là  il  avoit  respectées,  parce  que  toujoiurs 
et  partout  il  est  peuple,  parce  qu'il  est  presqu'impos* 
siblc  de  hû  faire  entendre  ce  bel  axiome^  protecteur 
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âvk  coupable  encore  plus  que  de  Finnooctit,  la  loi 
punit  et  ne  se  venge  pas* 

Le  19  avril  ^  on  sut  avec  certitude  que  les  Russes  ^ 
et  les  Prussiens  se  retiroieot.  Mokrono-wski  et  Za<>- 
krzeivski  profitèrent  de  ce  moment  de  caltne  pout- 
former  un  conseil  de  régence,  dont  ils  se  déclarèrent 
inembres,  en  s'adjoignant  douze  personnes  avanta- 
geusement connue^*  Ce  conseil  n'étoit  que  provisoire^ 
II  y  avoit  huit  nobles  et  six  bourgeois.  Son  premiet 
acte  fut  d'accéder  à  l'insurrection  de  Cracovie.  Son 
second  fut  d'envoyer  une  députation  au  roi ,  pour  lui 
notifier  que  leshabitans  de  Varsovie  lui  conservoient 
respect  et  attachement ,  mais  qu'ils  promettoient 
obéissance  entière  à  Kosciuszko;  qu'ils  désiroient  que 
le  roi  favoiîsât  leitf^  entreprises,  et  ne  quittât  pointla 
capitaine.  Le  roi  répondit  :  ce  qu'il  joe  pensoit  point  à 
Ji  quitter  Varsovie;  qu'il  étoit  sensible  aux  témoin 
ify  gnages  de  respect  et  d'attachement  ]  que  personne 
3»  ne  désiroit  plus  sincèrement  que  lui-même  le  bien* 
y^  être  dé  la  patrie;  que  son  bonheur  étoit  insépa^ 
>)^  rable  de  celui  de  la  nation  ;  qu'il  avoit  constamment 
j>  suivi  ce  que  la  majorité  de  la  nation  avoit  voulu  \ 
"»  et*  que  voyant  aujourd'hui  pour  la  première  fois, 
3»  dans  une  vie  tissue  de  chagrins  et  de  désastres , 
))  toute  la  nation  heureusement  réunie  dans  uneseule 
»  et  puissante  volonté,  il  en  auguroit  une  prospérité 
D  stable ;qu'illà  partageroit  avec  la  nation, comme  la 
^  constance  dans  les  moyens  d'y  paFvenir  ;  qu'en  sou« 
))  haitant  que  leur  entreprise  tournât  au  bien  de  II!!* 
D  tàt ,  il  leur  recommandoitpar-dessiis  toiit  de  prou* 
Tvme  IIL  5o 
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y>  ver  par  leur»  aciîoiis  qirïk  respeotoîeet  la  reKgîony 
)>  les  propriétés ,  la  disiinc  tion  des  ordres ,  et  le  trône  ; 
>»  qa'il  lallcHi  eb  un  moi  prouver  leur  éloigoement 
j>  des  maûmes  îaoobines  ^;  qolls  pouroient  en 
B  doaoer  un  indice  peu  essentiel  en  lui-même,  mais 
»  important  dans  les  circonstances,  en  re[Nrenant  les 
y>  décorations  des  ordres  Polonois,  de  FÂi^e-blaiie 
)»  et  de  Saintr-Stanislas  ;  que,  du  reste ,  il  leur  recom- 
^>  mandoit  les  submtaDces,  et  la  police  indi^>ensaUe 
j>  pour  contenir  une  multitude  écbauflfêe  par  un 
»  combat  de  deuit  jours,  et  pour  prévenir  tout  hn- 
D  gandage  et  toute  cruauté  d.  H  demanda  en-méme- 
temps  une  escorte  snifisante ,  pour  que  Buchbolta 
pût  avec  sûreté  aller  rejoindre  Wolky.  Dès  le  soir 
même,  la  régence  renvoya  une  seconde  dépuiation  au 
roi,  pour  lui  dire  :  ce  qu'en  témoignage  de  son  respect 
))  pour  la  relî^on,  elle  feroit  le  lendemain  chanter  un 
y>  Te  Deuntj  après  la  messe  solennelle;  que  ce  même 
y^  jour  les  chevaKers  des  ordres  reprendroient  leurs 
j>  cordons  ;  qu'on  alloit  s'occuper  avec  activité  de  la 
D  poKce  et  des  subsistances;  qu'à  l'égard  du  minist^ 
y>  Prussien ,  dans  la  crainte  de  ne  pouvoir,  pour  le  mo- 
»  ment,  lui  donner  une  escorte  capable  de  le  faire 
»  respecter  par  une  populace  irritée,  on  luipropo- 
7>  soit  d'attendre  quelques  jours ,  pendant  lesquels  on 

Il  lui  donneroît  une  garde  de  sûreté  ». 

■ — ■ — ...       ■      •  , 

.  *  Le  ai,  il  ditoit  encbre  à  la  rëgence  :  h  f  égard  de  ceux  que  vomt 
croirez  det^oir  arrêter,  f  espère  que  vous  agirez  tMt^ee  uf»e  telU  équité  U 
une  telle  douceur ,  qu^eUes  suffisent  seules  a  démontrer  etHdemment 
Ht  difirence  totale  de  vos  principes  d^ayec  ceux  desjacohini. 
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En  effet,  le  lendemaÎD,  jour  de  Pâques,  le  Te  Deum 
fut  chanté.  Le  roi  y  assista.  Les  chevaliers  des  ordre» 
y  parurent  avec  les  marques  de  leurs  dignités.  Buch- 
hohz  accepta  la  garde  de  sûreté ,  qu'il  conserva  jus^ 
qu'à  son  départ;  et,  conformémeut  à  ce  qu'on  lui  de- 
mandoit,  il  engagea  Wolky  à  retirer  ses  troupes. 
THnx  princesses  Russes,  et  plusieurs  personnes  atta- 
chées à  la  légation,  restèrent  à  Varsovie,  y  furent 
traitées  avec  des  égards,  dont  même  elles  informèrent 
Igelstrôm.Ce  ministre  en  témoigna  sa  satisfaction  dan» 
une  lettre  qu'il  écrivit  à  la  princesse  Gagariu.  ce  Je  vois 
»  avec  intérêt,  disoit-il,  qu'on  vous  traite  avec  huma* 
3)  nité,  et  qu'on  ne  néglige  même  pas  les  égards  qui 
y>  vous  sont  dus.  Je  reconnois  dans  ce  traitement  la 
»  nation  Polonoise.  Jamais  les  Polonois  n'inclinèrent 
}»  à  la  cruauté.  L'humanité  fut  toujours  une  de  leurs 
D  principales  vertus.  Je  déclare,  par  la  présente,  que  je 
i>  ne  suis  pas  insensible  envers  ceux  qui  vous  montrent 
%  des  égards  dans  votre  malheur  ». 

Rien  assiirément  n'étoit  plus  sage,  et  ne  donnoit 
plus  d'espoir  d'un  avenir  tranquille,  que  ce  maintien 
de  l'ordre  et  des  convenances ,  dans  des  circonstances 
aussi  critiques,  que  ces  dispositions  mutuelles,  cette 
parfaite  intelligence  du  roi,  et  des  pouvoirs  révolu- 
tionnaires provisoirement  établis;  mais  des  événe- 
mens  tels  que  ceux  qui  venoient  de  se  passer,  mettent 
toujours  en  action  beaucoup  de  gens  sansaveu,  qui^ 
dans  le  premier  moment,  sont  trop  souvent  portés  à 
commettre  quelques  désordres,  et  qui,  par  eela  méme^ 
sont  ensuite  plus  difficiles  à  contenir.  La  régence  pré* 

5o* 
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vit  l'embarras  que  des  hommes  de  cette  dasse  pour- 
l'oient  lui  donner ,  surtout  s'ils  étoient  excités  par  des 
malveillans;  elle  les  rechercha  avec  soin ,  nomma  des 
chefs  chargés  de  les  enrégimenter,  et  de  les  employer 
aux  avant-postes.  La  bonne  boui^eoisie  fut  répartie 
par  quartiers  ;  dans  chacun  d'eux,  il  y  eut  un  dépôt 
où  elle  remettoit  ses  armes.  Le  lendemain ,  une  pro*. 
clamation  imprimée ,  et  publiée  par  toute  la  ville  , 
fit  défense  à  quiconque  n'éloit  pas  de  service  de 
porter  dans  les  rues  des  sabres  et  des  armes  à  feu. 
Elle  ânnonçoit  qu'on  poursuivroit  comme  criminels  y 
tous  ceux  qui ,  sous  prétexte  de  découvrir  les  cou- 
pables, se  permettroient  la  moindre  violence  dans  les 
maisons  des  particuliers ,  ou  sur  leurs  personnes  ^.  £a 
QgiS  d'alarme,  c'étoit  à  la  régence  que  le  peuple  de-, 
voit  s'adresser  pour  offrir  et  régler  son  service;  et 
pour  que  tous  les  membres  de  la  régence  pussent , 
quelque  part  qu'ils  se  trouvassent,  être  connus  et 
obéis,  chacun  d'eux  devoit  porter  au  bras  gauche 
une  marque  distinctive;  et  toute  résistance  envers 
^ux  devoit  être  sévèrement  punie. 

A  ces  mesures  de  sûreté  (  et  il  étoit  diffidle  d'ea 
prendre  de  plus  sages  et  de  plus  promptes  )  succédé* 
vent  d'autres  dispositions  indiquées  par  les  circon- 
stances. Il  étoit  urgent  de  fournir  aux  dépenses  né- 
cessaires du  moment ,  de  faire  rentrer  dans  le  trésoc 
de  la  réptiUique  les  sommes  qui  en  avoiei^t  été  tirées 


*  Quelques  mois  après/  Kosciutzko  fit  rîgoareusement  exécuter 
«et  anide. 
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peodaot  la  dièle  de  Grodno  ;  et  rien  tie  parut  pîu^ 
juste  que  de  les  demander  à  ceux  qui  les  avoient  re- 
çues, pour  détruire  dans  cette  diète  la  révolution 
de  179  i .  En  conséquence ,  les  grands  dignitaires ,  '  les 
iflVbibres  du  conseil  permanent  et  des  différentes 
commissions,  et  tous  les  fonctionnaires  j)ublics  nom* 
mes  à  Grodno,  furent  tenus  de  rapporter,  avantPô 
l.*"  juin  ,  tout  ce  qui  leur  avoit  été  payé ,  à  quelque 
titre  que  ce  fût.  Cette  obligation  fut  avec  raison 
étendue  jusque  sur  ceux  qui  avoient  obtenu  des  émo- 
lumens  ou  des  gratîûcations*  de  la  confédération  âe 
Targovritz;  et  en  cas  de  désobéissance  des  uns  ou  des 
autres,  il  devoit,  sur  leurs  biens,  être  pris,  au  profit 
de  l'État,  une  somme  équivalenteà  celle  qu'ils  auroiént 
dû  remettre  au  trésor. 

Le  parti  Russe  s'étoit  flatté  peut  -  être  dfe  trouver 
des  partisans,  au-moins  secrets,  parmi  les  dissidens, 
dont  il  avoit  toujours  affecté  de  prendre  les  intérêts. 
Il  fut  étonné  de  voir  la  communauté  luthérienne 
venir  offrir  une  contribution  voIontaire^Néanmoins, 
quelques  catholiques  indiscrets  firent  répandre  que 
les  luthériens  avoient  dans  leur  temple  un  dépôt 
d^armes,  dont  ils  dévoient  faire  usage,  dès  que  les 
Busses  s'approcheroient  de  Varsovie.  Le  conseil  pro- 
visoire de  régence  fit  faire,  en  plein  jour,  une  perquî-  ' 
sition  exacte,  et,  n'ayant  rien  trouvé,  fit  une  pro- 
clamation pour  improuver  cette  calomnie,  pour  assu- 
rer la  tranquillité  desdissidens,  et  pour  recommander 
plus  de  circonspection  à  ceux  dont  le  zèle  indiscret 
et  peu  écla'u'é  compromettoit  l'ordre  public-,  en  cher- 
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loyauté  :  elles  étoiaot,  dans  l'exëcatîoDy  adoucies  par 
les  formes  qu'on  y  mettoitf  el,  parmi  tous  ceux  qm 
reoipUrept  suocessivement  ce  ministère  rigoureQi ,  ii 
p'y  en  eut  aucun  qui  ne  s'attachât  à  concilier  la  sm-^ 
yeillancç  qui  lui  étoit  prescrite,  avec  les  adoucisse— 
mens  respectueux  qu'il  devait  à  la  majesté  royale. 

Il  est  certain  que,  depuis  1  insurrection  de  Varsovie^ 
le  roi  n'avoît  plus  aucune  part  active  dans  le  gouver- 
pement;  mais  il  est  douteui^  qu'il  eût  voulu  en  prendre 
une  autre,  et  surtout  qu'il  eût  pu  la  prendre  utile** 
ment  pour  la  révolution,  qui  ne  pouvoit  se  soutenic 
qu'à  l'aida  d'upç  forçç  unique  et  absolue.  Le  pouvoir 
royal  n'était  pai»  détruit  :  au  contraire,  on  lui  prépa- 
roit  les  moyeps  de  se  relever*  Kosciussko  n'avoit  qu'une 
dictatjure  temporaire,  qui  devoit  finir  avec  le  danger; 
il  avoit  pouvoir  d^  faire  mi^  révolution ,  mais  rien 
de  plus  ;  c'étoit  un  pouvoir  nécessaire,  dont  on  ne 
YqH  pas  qu'il  ait  cherché  à  abuser. 

Depuis  que  ce  pouvoir  lui  avoit  été  conféré  par 
l'insurrection  de  Cracovie,  toutes  les  autorités  conso 
tituées  étoient  suspendues.  Le  pouvoir  national ,  en~ 
lier  et  sans  réserve,  exercé  auparavant  par  le  roi,  Je 
sénat  K^t  1^  diète,  n'étoit  plus  que  dans  le  conseil 
provisoire  qqi  l'eierçoit  sous  la  direction  du  chef  de 
la  force  ipilitaire,  Les  ministres  étrangers  en  avoient 
été  instruits  par  une  note  officielle ,  envoyée  à  chacun 
d'eux  le  4  mai,  Dans  la  révolution  qui  s'opéra  à 
Wilna,  capitale  de  la  Lithuanie,  l'aote  d'insurreotion 
fut  d'abord  un  peu  différent  de  celui  de  Cracovie.  Ces 
|égère§  puapces  disparurfim  toi^«-à-çpup>  cVaprès  un 
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f>  Varsovie;  )6  tous  la  rëUère  aujourd'hui  :  que  vous 
»  faut-il  de  plus?  Dites  vous-mêmes  c^  que  vous 
y>  croyez  nécessaire  y>.  Alors  ils  ne  lui  dissimulèrent 
pas  que  le  peuple  ne  se  calmeroit  qu'autant  qu'il  sau* 
roit  qu'il  y  a  toujours  auprès  de  Sa  Majesté  deux  offi- 
ciers municipaux.  Cette  marque  de  méfiance  me  se-- 
roit  pénible ,  leur  dit  le  roi,  si  ^lle  penoit  dévoua^ 
maisjefaiS'Ce  aa^^^e  à  la  tranquillité pudlique. 
En  effet  9  quatorze  membres  de  la  mumcipalité  fri-^ 
rent  nommés,  pour  qu'il  y  en  eàt  toujours  deux  de 
surveillance  auprès  du  roi  :  ils  letraitoienl  avec  beau- 
coup d'égards  etde  respects.  Quelque  temps  a}>rès,  ces 
municipaux  furent  nommés  aides-de^amp  dn  roi.  Ils 
étoient  tous  bourgeois  dé  Varsovie,  mais  tous  pro- 
priétaires dans  la  ville;  ils  portoiént  Fumforme  mu- 
nicipal ,  et  la  même  écbarpe  que  les  quatre  aides-^ 
de-eamp   du  conseil   provisoire.   Ces  disposhions 
pouvoient  sans  doute  parottre  offensantes.  Il  eût  été 
plus  <ligne  de  la  ûetté  d'une  nation  Kbre  de  ne  les 
point  prendre,  et  de  ne  fixer  son  roi  au  milieu  d'elle 
que  par  la  confiance  dont  elle  Pauroit  entouré;  mais 
elle  ne  pouvoit  oublier  que  le  prince  qui  venoit  de  lui 
dire  qu^il  avoit  conetammeni  suipi  ce  que  ta  ma* 
Joritédee  Polonoia  apoit  voulu ^  étoit  le  même  qui, 
en  se  mettant  à  la  tête  de  la  confédération  de  Tar- 
goyritj^ ,  avoit  détruit  la  constitution  de  1 701  pro* 
posée  par  lui,  et  que  sa  soumission  au  despotisme  de 
Pétersbourg  pouvoit  encore  l'amwer  à  faire  ce  qu'il 
avoit  déjà  fait.  On  prenoit ,  il  est  vrai ,  des  précautions 
inusitées,  mais  contre  sa  foiblesse,  plus  que  contre  sa. 
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grand-duché.  Dès  qa'il  sat  que  Kosciussko  étoil  nnî^ 
TerseUenient  reconnu ,  il  résigna  ces  denx  places  entre 
ses  mains,  en  lui  demandant  la  permission  de  seryîr 
sous  lui,  comme  capitaine;  et  il  envoya  au  trésor  de 
l'insurrection  de  Cracovie  six  mille  ducats  et  qoa* 
rante  chevaux  d'artillerie.  Le  comte  C^inski  remit  sa 
chaîne  de  grand-trésorier  de  Litbuanie,  envoya  une 
somme  considérable,  et  leva  à  ses  frais  ua  r^iment 
complet  de  chasseurs. 

Une  si  parfaite  intelligence,  en  s'éts^Uîssant  dalis 
toutes  les  parties  de  la  Pologne, -fit  penser  à  Kos- 
ciuszko  que  le  conseil  provisoire,  créé  au  moment  de 
l'insurrection ,  devoit  être  remplacé  par  un  conseil 
national  siégeant  à  Varsovie ,  auprès  du  roi ,  et 
chaîné  de  toutes  les  parties  de  l'administration ,  dont 
il  instruiroit  régulièrement  Sa  Majestés  Le  change- 
ment du  conseil  provisoire  en  conseil  suprême  natio- 
nal ,  étoit  prescrit  par  l'acte  d'insurrection  ;  mais  le 
moment  n'avoit  point  été  fixé  :  on  avoit  cru  avec  rai- 
son devoir  laisser  Kosduszko  juger  seul  du  temps  où 
il  pourroit,  sans  inconvénient,  dimânuer  le  gouver* 
nement  révolutionnaire,  et  se  rapprocher,  autant  qui! 
seroit  possible,  des  anciennes  formes.  Ce  changement 
s'opéra  sa  ns  le  moind  re  trouble* •  Le  éonseii  p  rovîsoîre 
termina  sa  dernière  séance,  en  adressant  à  la  nation 
nne  note  simple  et  courte ,  dans  laquelle  il  protestoit 
de  sa  soumission  aux  ordres  du  général.  Il  annonçoît, 
de  plus ,  que  chacun  de  ses  membres  étoit  prêt  à  se 

♦  Ver»  lu  fip  4c  mai  1794. 
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justifier,  si  quelqu'un  croyoit  avoir  des  reproches  k 
lui  faire.  Ignace  Potocki  et  le  chancelier  Kollontay 
vinrent,  avec  les  instructions  de  Kosciussào,  installer 
le  conseil  national,  composé  de  huit  conseillers,  et 
de  trente-d^ux  suppléans.  Le  roi  accéda  sur-lecbamp 
a  son  installation.  Potocki  en  fit  part  aux  ministres 
étrangers ,  en  annonçant  que  le  roi  s'étoit  déclaré  in- 
séparable de  la  nation  et  du  conseil.  Ce  prince  l'avoit 
écrit  lui-même  à  Kosciuszko,  dans  une  lettre  trop 
remarquable  pour  ne  pas  trouver  place  ici. 

((  Je  vous  ai  déjà  témoigné,  dans  ma  lettre  du  5  mai, 
»  disoit-il ,  que  je  ne  me  séparerai  jamais  de  ma  patrie 
>  et  de  ma  nation ,  même  au  plus  grand  risque  per^ 
»  sonnel;  que  je  ne  désirois  l'autorité  et  l'activité , 
»  qu'autant  et  lorsque  vous  et  la  nation  le  trouveriez 
31  utile  à  la  patrie.  Persistant  invariablement  dans  cette 
y>  détermination ,  j'ai  reçu  avec  sensibilité  l'aunonce 
3!>  que  vous  me  faites,  d'avoir  prescrit  au  conseil  su^ 
»  prême  qu'il  me  fasse  le  rapport  de  ses  opérations  es* 
y>  sentielles.  Aujourd'hui ,  M.  le  président  Zakrzevi^ski 
3>  et  M.  Potocki,  ci-devant  maréchal,  m'ont  con* 
y>  firme  la  même  chose  au  nom  du  conseil  aupiieme, 
J>  établi  ici  dans  la  joumép  d'hier,  et  .ils  m'ont  fait 
y>  voir  ce  que  vous  avez  à  cet  égard  enjoint  par  écrit. 
y^  Selon  votre  attente  et  vos  désirs,  je  comnraniquerai 
7>  au  conseil,  eonfidemment ,  toutes  mes  idées  rela- 
3i>  tives  au  bien  de  la  patrie.  Je  ne  manquerai  pas  non 
y>  plus  de  concourir ,  conjointement  avec  ce  conseil, 
»  k  tous  les  moyens  qui  peuvent  assurer  te  bonheur 
30  du  pays  et  de  la  nation.  Sous  les  auspices  de  la 
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5>  Providence,  espérons  tout,  pour  la  défense  com— 
»  inune,  des  intentions ,  et  des  travaux  de  nous  tons^ 
y>  qui  sommes  nés  Polonois ,  pleinement  et  sincère— 
))  ment  réunis  !  Je  tâcherai  d'atteindre  au  but  pro- 
»  posé  en  y  coopérant  par  mon  exemple,  et  en  y 
y>  encourageant  tous  les  autres.  Mes  vœux  vous  ac— 
y)  compagneront  partout;  et  c'est  du  fond  de  raon 
»  cœur  que  je  vous  donne  Fassurance  de  la  haute  es- 
»  time  et  de  l'aSection  que  je  vous  porte  )). 

»  Stanislas- Auguste  ». 

Je  ne  provoque  point  de  réflexions  sur  cette  lettre; 
elles  se  présentent  d'elles-mêmes,  et  répondent  vic- 
torieusement à  tout  ce  qu'on  a  pu  dire  ou  croire 
contre  la  révolution  de  1791 ,  et  contre  celle-'CÎ^ 
qui  n'avoit  pour  but  que  de  rétablir  la  première. 

Le  conseil  suprême  national ,  établi  le  28  mai  y 
commença  ses  séances ,  le  5d^^  par  une  adresse  à  la 
nation.  Il  y  présentoit  les  circonstances  critiques 
dans  lesquelles  on  se  trou  voit,  les  devoirs  rigoureux 
que  ces  circonstances  imposoient ,  les  écueils  que  l'on 
avoit  à  éviter  :  il  s'occupa  ensuite  de  Toi^anisatioa 
des  commissions  et  dcpartemens  qui  dévoient  lui 
être  subordonnés.  Dès  le  3o,  il  régla  celle  de  la  com- 
mission du  bon  ordre  des  provinces  de  la  couronne , 
et  du  grand^duché  de  Lithuanie  ;  le  3 1 ,  celle  du  dé- 
partement du  trésor.  Les  tribunaux  institués  par  la 
diète  de  1791 ,  furent  rétablis.  On  retrouve  partoirt 
le  désir  de  se  reporter  à  cette  époque  ;  partout  les  in- 
dices d'un  pouvoir  révolutionnaire,  qui  ne  tend  qu'à 
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cesser  de  Fétre.  Le  conseil  s'assenibloit  régulièrement; 
chaque  département  avoii  son  jour  pour  y  porter 
ses  affaires.  Les  membres  du  conseil  éioient  obligés 
de  se  trouver  chez  eux  à  des  heures  fixes,  pour  rece- 
voir toutes  les  pétitions  qui  leur  seroient  présentées. 
Enfin  ,  un  étranger  qui  se  seroit  trouvé  au  milieu  de 
Varsovie,  sans  aucune  connoissance  des  faits  anté^ 
rieurs,  n'auroit  jamais  soupçonné  qu'il  fût  dans  une 
ville  régie  par  un  gouvernement  révolutionnaire , 
et  menacée  par  deux  puissances  ennemies,  dont 
les  armées  n'étoient  qu'à  quelques  lieues  de  ses 
portes. 

Cependant ,  les  agens  secrets  de  ces  puissances ,  ré* 
pandùs  dans  Yarsovie, ch'erchoient  bien  certainement 
les  moyens  de  rompre  une  union  qu'eux-mêmes 
avoient  peine  à  croire.  Dans  cette  intention ,  ils  per-^ 
suadèrent  à  quelques  bourgeois  qu'on  leur  a  voit  «donné 
Wï  juste  sujet  de  plainte,  en  ne  plaçant  aucun  membre 
de  la  bourgeoisie  dans  le  conseil  national ,  et  que 
c'étoit  une  humiliation  qu'elle  ne  devoit  pas  soufiVir. 
Us  mettoient  ainsi  en  jeu  l'amour-propre  des  classes 
intermédiaires,  c^est-à-dire ,  un  des  plus  grands  mo- 
biles de  toutes  les  révolutions.  Séduits  par  cet  esprit 
d'égalité,  qui  depuis  cinq  ans  opéroit  en  Europe  dé 
si  grands  bouleversemens ,  les  bourgeois  firent  con- 
noitre  leur  mécontentement  sur  la  composition  du 
conseil.  On  leur  répondit  que,  parmi  les  suppléant 
qui  v^noient  d'être  désignés,  un  grand  nombre  étoit 
pris  dans  la  bourgeoisie,  et  siégeroit  dans  le  cpn- 
seil  9  en  l'absence  de  quelqu'un  des  huit  conseillera; 
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que  même  deux  de  ces  conseillers  avoîeot  acquis  le 
droit  de  bourgeoisie ,  et  faisoient  partie  de  la  muni* 
cipalité.  Ces  observations  furent  écoutées  avec  cakne, 
mais  ne  parurent  point  convaincantes  aux  bourgeois, 
qui  envoyèrent  à  Kosciuszko.une  pétition  et  des  de- 
pûtes.  Assurément  ce  général,  chef  suprême  de  Fin- 
surrection,  revêtu  d'une  aulorilé  absolue,  trouvpit 
une  belle  occasion  de  flatter  les  classes  inférieures, 
et  de  s'éloigoer  des  principes  de  la  constitution  de 
1791 .  Dans  ceux  que  la  pétition  invoquoit ,  il  pouvoit 
reconnottre  le  moyen  de  se  concilier  unegrande  popu- 
larité, et  suivre  le  perfide  exemple  qu'un  autre  général 
lui  avoit  donné  au  commencement  de  la  révolution 
Françoise.  Plus  sage  et  plus  prévoyant,  il  ne  fut 
frappé  que  du  danger  de  changer  les  bases  que  la 
constitution  de  1791  avoit  établies,  et  de  les  changer 
dans  un  moment  où  il  falloit  avant  tout  se  prémunir 
contre  les  ennemis  du  dedans,  autant  que  contre 
ceux  du  dehors  :  il  n'accueillit  pas  la  demande  qui  lui 
étoit  présentée.  II  eut  assez  bonne  idée  des  bourgeois^ 
pour  leur  proposer  de  l'abandonner  eux-mêmes;  et  il 
l'obtînt.  Cette  condescendance  les  honoroit  au^  yeux 
de  tout  homme  sage;  mais Kosciuszko  s'étoit  honoré 
lui-même  par  la  franchise  énergique  et  noMe  avec 
laqueHe  il  s'exprimoit  dans  sa  lettre  aux  bourgeois, 
a  Vous  vous  êtes  reposés  sur  moi ,  disoit-il ,  du  choix 
y>  des  membres  du  conseil  suprême,  ne  vous  croyant 
»  pas  en  état  de  faire  vous-mêmes  avec  ordre  une  pa- 
7)  reille  désignation.  Si  l'étendue  de  la  confiance  gêné* 
V  raleest  bien  grande,  ma  soUicituden'estpas  moindre 
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y>  ponr  répondre  à  votre  attente,  ainsi  qu'aai[  besoins 
»  delà  nation.  Il  n'y  avoit,  dans  cette  alternative, 
y>  qu'un  seul  milieu  propre  à  me  tranquilliser,  et  à 
»  vous  rassurer  en^-méme-tenips  ;  c'ëtoit  de  rencoû' 
»  trer  vos  vœux.  Je  me  suis  tenu  parûcnlièrement 
»  a  cette  réflexion ,  en  nommant  les  membres  du 
JD  conseil.  J'ai  cherché  à  faire  un  choix ,  tel  que  vous 
y>  l'auriez  fait  vous-mêmes.  J'ai,  à  cet  effet,  jeté  les 
j>  yeux  sur  d^  personnes  dignes  de  la  confiance  gé-^ 
j>  nérale.  Je  les  ai  choisies  parmi  ces  citoyens,  qui, 
y>  tant  dans  leur  vie  publique  que  dans  leur  vie  pri- 
»  vée,  ont  toujours  conservé  leur  vertu  intacte  ;  qui, 
y>  constamment  attachés  aux  droits  de  la  nation, 
y>  ainsi  qu'à  ceux  du  peuple,  ont  le  plus  souffert  pour 
)>  leur  attachement  et  leurs  services  rendus  à  la  patrie, 
»  lorsqu'une  force  étrangère  et  les  crimes  dômes- 
7>  tiques  se  jonoient  de  la  malheureuse  vicissitude  de 
j>  la  Pologne.  Ce  sont  pour  la  plupart  des  hommes  de 
7>  mérite  que  j'ai  appelés  au  conseil ,  en  y  ajoutant 
))  d'autres  personnes  éclairées  et  vertueuses.  J'ai  fait 
y>  choix  aussi  de  suppléans  en  état  de  soulager  les 

»  conseillers  dans  leurs  devoirs  importans 

))  Je  ne  crois  pas  nécessaire  de  vous  représenter  ici, 
y>  en  détail,  les  motifs  qui  m'ont  engagé  à  restreindre 
)>  à  un  petit  nombre  les  membres  du  conseil.  .  .  . 
y>  L'énergie  dans  l'exécution  (ce  qu'on  ne  peutob- 
y>  tenir  que  d'un  petit  cercle  d'individus  ) ,  est  essen- 
y>  tieilement  nécessaire  dans  un  moment  de  révolu- 
}!>  tion.  •  .  .  Des  besoins  ui^ens  exigent  des  moyens 
i>  prompts  et  dficaces.  Yoilà  la  raison  pour  laquelle 
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»  je  n'ai  nommé  que  huit  conseillers,  qui  tous  de- 
)>  yront  avoir  la  direction  d'autant  de  départemens  , 
»  répondant  aux  principaux  besoins  de  la  nation. .  .  . 
^)  Quant  k  la  raison  pour  laquelle  j'ai  tardé  de  nom«> 
3>  mer  ce  conseil ,  quoique  l'acte  d'insurrection  dressé 
y>  k  Cracotie  me  l'ait  recommandé  tout  aussitôt,  j'ai 
^>  voulu  attendre  que  cet  aCte  fût  confirmé  par  la 
3»  majeure  partie  de  la  nation ,  ne  voulant  plus  |ui 
»  donner  une  magistrature  suprême  d'après  la  vo* 
ï>  lonté  d'un  palatinat  seulement,  mais  bien  d'après 
y>  la  volonté  générale  de  la  Pologne  et  de  la  Lithuanie. 
}»  U  s'est  suivi  de  là,  que,  dans  les  premiers  momens , 
»  et^à  l'effet  de  subvenir  à  l'ui^ence  des  besoins ,  j'ai 
D  préféré  donner  moi-même  des  ordres  dans  les  pa- 
"»  lalinats  qui  se  sont  déclarés  pour  Tinsurrection , 
»  plutôt  que  d'établir  le  conseil,  avant  que  la  volonté 
>i  expresse  des  autres  palatinats  m'y  eût  autorisé. 
yy  C'est  avec  saiisfaciion  que  je  vois  approcher  le 
»  moment  oii  rien  ne  pourroit  plus  me  justifier,  si 
y)  j'étois  capable  de  transgresser  en  la  moindre  chose 
y>  les  bornes  que  vous  avez  établies  à  mon  pouvoir  : 
»  je  les  respecte,  parce  qu'elles  sont  justes,  et  qu'dies 
7>  ont  été  fixées  par  une  volonté  qui  est  et  sera  tou<- 
^  jours  pour  moi  une  loi  sacrée.  J'ai  lieu  de  me 
))  flatter  qu'à  l'époqtie  où  je  déposerai  mes  armes 
»  aux  pieds  de  la  naiion,  lorsque  Dieu  aura  délivré 
y>  la  patrie  de  ses  ennemis,  il  n'y  aura  personne  qui 
}>  puisse  me  reprocher  la  moindre  contravention  à 
)}  mes  devoirs  ».  Il  fiuii,  en  leur  recommandant  dV 
l^éir  aux  autorités  constituées ,  de  se  respecter  eux,* 
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mêmes  eu  elles,  de  leur  témoigner  dé  la  coofiance,  et 
de  resler  toujours  unis. 

Ainsi,  les  expressions,  les  actes,  la  conduite,  et  du 
chef  militaire,  et  du  conseil  suprême,  et  delà  bour- 
geoisie de  Varsovie,  n'avoieot  rien  que  de  parfai- 
tement conforme  à  la  marche  insurrectionnelle  d'une 
nation  qui  veut  se  soustraire  à  un  despotisme  unique, 
mais  sans  attaquer  les  principes  constitutifs  de  son 
ordre  social.  Rien,  dans  tout  ce  qu'on  vient  devoir, 
n'avoit  le  moindre  rapport  avec  ce  qui  se  faisoit  en 
France;  et  il  falloit  Taudacieuse  impudeur  d'ime 
iniquité  triomphante,  pour  vouloir  justifier  ses  der- 
nières spoliations  par  une  calomnie,  contre  laquelle 
s'élevoit  une  telle  série  de  faits.  Ces  faits  ne  cban- 

m 

gèrent  point  pendant  tout  le  temps  que  dura  l'insur*- 
rection.  Les  faits  particuliers  qui  donnèrent  lieu  à 
'  de  justes  reproches,  furent  absolument  indépendans 
des  maximes  que  suivoient  toujours  les  autorités  con- 
stituées; et  nous  les  verrons  constamment  improuvé^, 
puis  enfin  punis  par  ces  autorités  mêmes.      , 

Nous  avons  dit  qu'Igelstrôm  avoit  voulu  brûler 
ses  papiers  ministériels.  Il  y  en  eut  beaucoup  qui 
échappèrent  à  cette  recherche  précipitée  :  on  en 
saisit  un  grand  nombre.  La  plupart  inculpoient  for- 
tement des  seigneurs  Polonois  qui  avoient  toujours 
entretenu  avec  la  Russie  des  relations  intimes.  Ceux 
qui  étoient  signalés  pour  lui  avoir  été  dévoués  en 
1 773  et  1775,  pour  avoir,  à  cejs  époques,  été  récom-^ 
pensés  par  elle,  soit  en  places,  soit  en  argent,  furent 
Tome  IIL  5i 
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dénoncés  et  arrêtés ,  comme  ayant  trahi  les  intérélft 
de  la  patrie.  Il  n'y  avoit  plus  qu'un  pas  à  faire  pour 
}çs  juger;  mais  comtoent?  Ce  n'éloit  pas  à  des  tri- 
bunaux créés  et  composés  sons  la  domination  Russe, 
qu'on  pouvoit  confier  le  soin  de  juger  ses  agens  :  il 
falloit  donc,  ou  difierer  leur  jugement  (  ce  qui  étoit 
le  plus  sage,  parce  qu'on  juge  mal  dans  les  secousses 
d'une  révolution  ) ,  ou  en  charger  un  tribunal ,  que 
l'on  établiroit  eiprès;  mais  alors  ce  tiîbunal,  créé 
par  une  révolution ,  pouvoit  avoir  tous  les  inconvé- 
niens  d'un  tribunal  révolutionnaire.  Ce  danger  devoit 
d'autant  plus  effrayer,  que,  dans  le  même  moment, 
on  en  voyoit  en  France  un  teirible  exemple;  et 
qu'après  s'être,  en  1791 ,  si  heureusement  préservé 
de  tout  rapport  avec  la  révolution  Françoise,  il 
fdUoit  encore  plus  s'en  éloigner  en  1794,  lorsqu'elle 
avoit  mis  la  terreur  et  le  crime  à  l'ordre  du  jour. 
J'insiste  sur  ce  point,  parce  que  c'est  celui  sur  lequel  il 
est  intéressant  d'arrêter  l'attention  des  lecteurs,  pour 
les  mettre  à  portée  de  saisir  l'instant  précis  où  une 
révolution ,  si  juste  dans  son  origine,  si  pure  dans 
son  explosion,  auroit  pu  se  trouver  entachée  de  quel-r 
ques  couleurs  de  ^iniquité. 

L'examen  des  papiers  trouvés  dans  la  chancellerie 
de  la  légation  Russe ,  aioit  été  confié  à  un  comité  de 
vingt-et-un  membres.  Il  étoit  important  de  ne  riea 
laisser  transpirer.  La  moindre  indiscrétion  eût  com- 
promis la  vie  de  ceux  contre  lesquels  ces  papiers  pou- 
\oieqt  dopnçr  de^  ch^rgçsi,  et  les  eiposoit  h  la  vea-r 
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geance  populaire.  Ce  secret,  que  f  on  devoit  respeclerj^  " 
servît  de  prétexte  aux  gens  mal-intentionnés  pour 
exaspérer  le  peuple.  Desécrits  furent  répandus,  pour 
demander  que,  sans  sWreindre  aux  formalités  ordi*: 
paires,  les  traîtres  fussent  jugés  et  exécutés  projnp- 
tement.  Le  conseil  provisoire  s'éleva  contre  cet  le 
doctrine  révolutionnaire,  et  déclara  publiquement 
gu^autant  il  serait  dangereux  de  laisser  impunis 
les  iraitres  à  la  patrie,  autant  serait  malheureux 
le  pays,  ou  les  procès  des  criminels  ne  sHnstrui- 
roientpas  suivant  les  règles  de  la  justice,  et  les  for- 
malités prescrites  parles  lois  , sur  lesquelles  repose 
la  sûreté  personnelle  du  citoyen  ;  sûreté  sans  la- 
quelle il  n^y  a  pas  de  liberté.  En  conséquence,  il 
défendit  tout  propos  ou  écrit  tendant  à  suspendre 
l'exécution  de  ces  formalités.  Le  comité  ne  s'écarta 
point  de  la  marche  qui  lui  étoit  tracée  :  il  instruisit 
dans  les  formes  le  procès  de  Wenceslas  Rogozînski, 
intendant  de  la  police  de  Varsovie  ;  les  preuves  étant 
complètes,  l'accusé  fut  déclaré  convaincu  de  trahi- 
son,  et  condamné  comme  tel.  La  sentence  ne  fut  pas 
publiée  sur-le-champ^  et  ce  retard  seul  mettbit  les 
juges  à  Pabri  de  tout  reproche  d'un  empressement  ré- 
tolutionnaire.  C'étoit  une  marque  de  déférence  que 
l'on  donnoit  au  roi ,  dont  les  liaisons  avec  la  Russie 
senibloient  atténuer  le  crime  de  ceux  qui  avoient^ 
servi  cette  puissance  au  d^triupent  d^  leur  pays;  mai^ 
ce  retard  pouvoité^re  présente  comhie  un  moyen  de 
p/s  pas  exécuter  le  jugeme&t.  Il  fut,  par  quelques  f^cr 

31* 
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tieux,  présenté  au  peuple  sous  ce  point  de  vne. 
ce  moment,  on  put  remarquer  une  eServescence  îq- 
quiétante;  cependant  les  autorités  seroient  parvenues 
à  la  contenir,  si  les  nouvelles  arrivées  de  Wilna  n'eus- 
sent précipité  une  explosion,  dont  on  ne  fut  plus 
maître. 

Après  le  succès  que  l'insurrection  avoit  eu  en  Li- 
thuanie,  plusieurs  officiers  Russes  furent  arrêtés  dans 
Wilna.  Parmi  eux  éloit  ce  Kossakowski,  dont  nous 
avons  parlé  dans  les  Livres  précédens,  et  qui  fut  an 
des  premiers  agensde  la  confédération  deXargov^itz. 
Depuis  la  diète  de  Grodno,  il  étoit  entré  au  service  de 
Gitberine  ;  ce  qui  ne  Tavoit  pas  empêché  de  prendre 
le  titre  de  grand-général  de  Lithuanie.  Sous  ce  titre , 
il  fut  traduit  au  conseil  de  Wiloa.  Ce  conseil,  qui  n'a- 
voit  aucune  autorité  judiciaire,  fit,  en  quatre  heures 
de  temps,  un  simulacre  d'instruction  :  la  sentence  de 
mort  fut  prononcée  et  exécutée  sur-le-champ.  Le  gi- 
bet, sur  lequel  expira  Kossakowski,  avoit  pour  in- 
scription, volonté  de  la  nation-  La  nouvelle  en  fut 
portée  à  Varsovie,  comme  un  exemple  qu'on  ne  pou- 
voit  trop  se  hâter  de  suivre.  Tout  étoit  irrégulier 
dans  ce  jugement.  U  tomboit  sur  un  Polonois  qui, 
vingt  ans  auparavant,  avoit  rendu  de  grands  services 
à  sa  patrie  ;  mais,  ce  même  homme  avoit  changé  de 
parti.  Il  s'étoit  entièrement  dévoué  à  celui  qui,  après 
une  longue  tyrannie,  se  trouvoitle  plus  foible  :  il  fut 
la  première  victime  immolée  illégalement  à  la  juste 
vengeance  qu'il  avoit  provoquée.  Son  sort  effraya  sur 
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Tavenir;  mais  aucun  seotinient  de  commiséraiion  ne 
porta  sûr  sa  personne.  On  voit  périr  les  traîtres  sans 
les  plaindre,  comme  on  les  récompense  sans  les  es- 
timer. 

Il  est  certain  que  ceux ,  qui,  dans  Wilna,  venoient 
de  pousser  les  Lithuaniens  à  cet  excès ,  ay oient  dans 
Varsovie  leurs  correspondans,  cbai^és  d*en  faire  au- 
tant. Dès  que  ceux-ci  furent  informés  de  Texécution 
de  Kossakovf  ski ,  ils  répandirent  dans  la  ville  que  les 
Russes  et  les  Prussiens  manœuvroient  pour  y  entrer 
pendant  la  nuit  ;  que  le  roi  avoit  pris  la  fuite  pour 
les  aller  joindre.  La  fausseté  de  ces  avis  fut  reconnue 
quelques  heures  après;  mais,  dans  le  premier  imoment, 
ils  avoîent  suffi  pour  que  les  bourgeois  courussent  aux 
armes;  et  les  agens  qui  les  leur  a  voient  fait  prendre , 
n'eurent  pas  de  peine  à  leur  persuader  de  ne  pas  ]es 
déposer,  sans  avoir  obtenu  justice  contre  tous  les 
traîtres.  Sous  ce  nom  étoient  signalés  depuis  long- 
temps l'évéque  de  Livonie,  Kossakovfski,  frère  de 
celui  qui  venoit  de  périr  à  Wilna  ;  Ozarowski,  grand- 
général  de  la  couronne;  Zabiello,  général  de  camp 
deLithnanie;  Ankvvicz,  maréchal  du  conseil  perma- 
nent.  Leur  mort  fut  demandée  avec  une  violence ,  à 
laquelle  le  tribunal  n'eut  pas  la  force  de  résister.  Un 
interrogatoire  sommaire,  une  instruction  qui  ne  dura 
pas  deux  heures,  étoient  encore  un  délai  trop  long 
pour  une  multitude  qui  frémissoit  de  voir  échapper 
ses  victimes.  Les  potences  étoient  dressées,  avant  quo 
le  jugement  fût  prononcé.  Sur  chacune  d'elles,  on 
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Bvoit  mis  '.punition  des  traîtres  à  la  patrie.  Ce  fut 
en  eSet  là  qu'ils  expirèreot,  au  milieu  des  hurlemens 
bt  des  imprécations  de  la  foule,  qui  aussitôt  se  retira 
paisiblement,  sans  cependant  reporter  ses  armi^ 
à  l'arsenal,  comme  çlle  avoit  fait  le  soir  du  18  avril. 
Peu  de  jours  après,  le  jugement  de  l'intendant  de  la 
police  Rogozinski,  que  nous  venons  de  voir  traduit 
en  justice,  fut  publié  avec  les  formalités  usitées,  et 
le  lendemain  etécuté  sans  aucun  trouble. 

Les  arrestations  se  continuoieht  diaprés  les  ren- 
seignemens  que  le  comité  trouvoit  dans  le^  papiers 
dont  l'examen  lui  avoit  été  confié;  mais  U  n'y  avoit 
à  ce  sujet  aucune  émeute.  On  remarqua  surtout 
l'arrestation  du  comte  d'Unruhe,  général  -  maître 
de  la  monnoie  j  de  Sartoriùs,  directeur  de  la  poste; 
de  Wulfers  ,  avqcat  et  syndic  de  la  boui^eoisie  de 
Varsovie;  et  de  Bohomolec,  curé  de  Praga.  Le 
nombre  des  personnes  arrêtées  s'éleva  à  cent  cin- 
quante. On  les  partagea  en  quatre  classes,  suivant 
leur  rang;  et  chaque  classe  recevoit  par  jour  un  trai- 
tement fixe.  Parmi  ces  prisonniers,  étoient  trois  parens 
de  Kossakowski,  du  même  nom  que  lui.  L'un  d'eux 
avoit  prêté  serment  sur  l'acte  d'insurrection; et néan* 
moins  s'échappa  pour  se  réunir  aux  Russes  :  il  fut  ar* 
rêté  avant  de  les  avoir  rejoints;  et,  quoique  les  insur- 
gens  eussent  à  lui  reprocher  de  les  avoir  trompés  par 
un  faux  serment,  ils  se  contentèrent  de  le  ramener  à 
Varsovie.  Assurément ,  cette  conduite  de  leur  part 
n'annonçoit  rien  moins  que  le  désir  d'imiter  ce  que 
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faisoient  eo  France  les  tribuaaui  ou  çomiics  révolu- , 
tioDDaires* 

CependaDt,  tous  les  partisans  des  cours  coparta- 
jgeantes  afiectoient  d'assimiler  la  cause  des  Polonoîs  à 
icelle  des  jacobins;  et  cet  outrage  fait  à  la  nation  étoit 
seul  capable  de  la  porter  à  des  excès.  Kosciuszko  y 
dans  toutes  les  déclarations  qu'il  faisoit  parvenir  aux 
puissances  étrangères  ^  ne  cessoit  de  répéter  que 
<3C  l'insurrection  Polonoise  avoit  des  principes  abso- 
y>  lument  différens  de  ceux  qu'on  suivoit  en  France; 
2)  qu'il  regarderoit  comme  ennemis  de  la  patrie  tous 
))  ceux  qui  voudroient  établir  des  clubs,  ou  des  so- 
D  ciétés  particulières;  que  toutes  les  autorités  de- 
»  voient  être  respectées;  que  le  roi  surtout  devoit 
)D  ^tre  traité  avec  le  respect  et  les  égards  qui  lui 
D  étoient  dusD.  Sur  ces  différons  poiuts,  l'ordre  étoit 
régulièrement  maintenu,  et  même  on  pouvoît  se  flatter 
qu'il  continueroit  à  l'être,  comme  en  effet  il  le  fut; 
mais  le  peuple  de  Varsovie  craignoit  toujours  que, 
pour  éviter  toute  comparaison  avec  les  massacres 
révolutionnaires  qui  s'exécutoient  tous  les  jours  à 
Paris,  on  ne  trainât  en  longueur  l'instruction  du  pro- 
cès des  détenus.  Cette  instruction  portoit  sur  des  faits 
notoires,  dont  les  coupables  avoient  eux-mêmes  fait 
ostentation ,  quand  ils  opprimoient  leur  patrie  au 
nom  de  la  Russie.  La  gazette  de  Varsovie,  du  2 1  juin, 
publia  la  liste  des  traitemens  que  reccvoient  de  Pé- 
tersbourg  les  traîtres  qui  venoient  d'être  exécutés. 
Cette  liste  étoit  faite  d'après  les  renseignemens  trQU- 
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vës  dans  les  papiers  saisis  :  eHe  prouvoit  le  crime;  1^ 
peuple  eo  conclut  qu'elle  juslifieroit  l'exécution. 

Ceux  qui  youloient  le  porter  à  des  excès,  n'eurent 
pas  de  peine  à  lui  persuader  que  les  autres  coupables 
ne  dévoient  pas  être  mieux  traites,  et  que  c'étott  à  lui 
à  en  faire  justice,  puisque,  sous  prétexte  d'observer  les 
formes  judiciaires,  on  ne  vouloit  que  la  lui  refuser. 
On  s'appuyoit  sur  ce  que  le  tribunal  criminel  venoit 
de  relâcher  plusieurs  détenus,  qui,  dans  le  premier 
moment ,  avoient  été  emprisonnés  sans  motife* 
Le  27  juin,  la  bourgeoisie  armée  avoit  fait,  dans  l'a- 
près-midi, l'exercice  surles  relranchemens.  Une  partie 
*  de  celte  troupe  se  porta ,  en  rentrant ,  à  l'hôtel  muni- 
cipal ,  fit  dresser  des  potences  devant  la  porle,  et  de- 
manda que  les  coupables  fussent  amenés.  Le  président 
Zakrzewski  refusa  constamment,  et  fit  ôter  les  po* 
tences;  mais  le  peuple  les  reprit  avec  violence,  les 
rétablit,  força  la  prison,  en  tira  huit  vicdmes,  qui 
furent  exécutées  dans  le  même  moment.  A  force  de 
supplications  et  de  résistance,  le  président  parvint  & 
sauver  les  autres,  et  notamment  le  grand-chancelier, 
comte  Moszynski ,  qui  déjà  étoit  conduit  au  lieu  de 
son  supplice.  Parmi  les  huit  malheureux  qu'il  n'avoit 
pu  arracher  à  la  mort ,  étoient  le  prince  Massalski , 
évéque  de  Wilna,  et  le  prince  Czetwertynski,  La 
fureur  de  la  populace  se  porta  même  sur  un  simple 
commis  de  la  police,  à  qui  elle  demandoit  des  pa- 
piers, <|ue  peut-être  il  n'ayoit  pas.  Son  refus  lui  coûta 
la  vie. 
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Kosciuszko  /  informé  de  c«s  excès  par  It  coDseii 
nalional,  prit  sur-le-champ  le  paru  de  les  punir,  et 
les  moyens  d'en  prévenir  d'autres.  Les  troupes  qui 
campoient  aux  environs  de  Varsovie,  eurent  ordre 
d'entrer  dané  la  ville,  et  d'occuper  différens  postes. 
Dès  qu'elles  furent  distribuées,  le  conseil  fit  faire  une 
reclierche  sévère  de  tous  les  gens  suspects;  ils  furent 
arrêtés  en  grand  nombre  :  on  instruisit  sans  délai  le 
procès  de  ceux  que  l'on  regardoit  comme  les  princi- 
paux auteurs  de  cette  scène  sanglante.  La  preuve  lé- 
gale pouvoit  être  difficile  à  acquérir,  parce  que  les 
témoins  affbiblissoient  toujours ,  dans  leurs  déposi- 
tions, les  preuves  d'un  délit  qui  n'avoit  frappé  que 
des  coupables  ;  néanmoins ,  dès  le  4  août,  il  y  en  avoit 
douze  de  jugés.  Sept  furent  condamnés  à  mort  et  exé- 
cutés; cinq  furent  bannis  à  perpétuité.  On  avoit  donc 
mis,  dans  cette  instruction,  plus  de  célérité  que  dans 
celle  des  délits  trop  manifestes  des  agens  de  la  Russie  ; 
mais  en- même -temps,  le  tribunal  criminel,  pour 
montrer  qu'il  vouloit  rendre  à  tous  une  justice  égale , 
et  qu'il  vouloit  surtout  qu^ellene  fût  rendue  que  par 
lui  seul,  ajourna  à  comparoître  devant  lui  les  premiers 
auteurs  de  la  confédération  de  Targovritz.  Les  prin-* 
cipaux  Ploient  l'ancien  maréchal ,  Félix  Potocki  ; 
l'ancien  grand -général ,  Branéki;  le  comte  Wiel- 
horski,  d'abord  envoyé  a  Pétersboui^,  et  dans  ce 
moment  au  service  de  cette  même  cour!  Faute  par 
eux  de  comparottre  avant  le  9  septembre,  ils  étoient 
déclarés  infâmes,  et  leurs  biens  confisses.  On  ne 
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pouvoit  pas  prouver  d'une  manière  plus  positive,  que 
ie  glaive  de  la  justice  frapperoit  également  et  les  en- 
nemis de  la  patrie ,  qui  avoient  trafiqué  de  son  indé- 
pendance, et  les  ennemis  de  la  tranquillité  publique, 
qui  vouloient  flétrir,  par  des  crimes,  les  nobles  efforts 
de  la  liberté. 

Déjà  Kosciuszko  avoit  envoyé  k  Varsovie  une  pro- 
clamation contre  les  excès  commis  le  27  juin.  Celte 
pièce  répond  victorieusement  à  tout  ce  que  la  mal* 
veillance  et  la  prévention  ont  pu  répandre  ou  adop- 
ter. Elle  fut  publiée  dès  le  premier  moment  où  il  eut 
connoissançe  de  ce  qui  s'étoit  passé ,  et  nous  paroit 
élre  l'expression  la  plus  vraie  des  seniimens  qu'il 
éprouvoit  à  la  réception  de  ôette  nouvelle. 

((  Dans  le  moment  que  j'emploie,  disoit*iI,  tous  mes 
»  soins  et  ma  sollicitude  pour  résister  à  l'ennemi,  j'ap- 
j>  prends  qu'un  ennemi,  plus  terrible  que  les  troupes 
y>  étrangères,  nous  menace  et  s'agite  dans  notre  inlé- 
y>  rieur.  Ce  qui  vient  de  se  passer  dans  Varsovie,  a 
»  rempli  mon  cœur  d'amertume  et  de  tristesse.  Le 
))  désir  de  punir  les  coupables  étoit  bon;  mais  pour- 
y>  quoi  ont-ils  été  punis  sans  jugement  du  tribunal? 
»  Pourquoi  le  respect  et  la  sainteté  des  loîs  ont-ils 
»  été  violés?  Pourquoi  celui  qui  vous  fut  envoyé  au 
y>  nom  delà  loi,  a-t-il  été  insulté,  maltraité,  couvert 
)>  de  blessures?  Pourquoi  un  oiBcier  public ,  abso- 
»  lument  innocent ,  a-t-il  élé  privé  de  la  vie ,  en- 
»  même-temps  que  les  accusés?  Est-ce  là  le  procédé 
y>  d'un  peuple  qui  a  pris  les  armes  pour  rétablir  la 
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»  liberté  légale,  Fautorité  suprême  de  la  loi,  et  lè 
»  bonheur  durable  qui  ne  peut  jaillir  que  de  ces 
))  sources?  CoQsidé^ez  si  ce  ne  sont  pas  des  séduc- 
»  leurs  secrets  et  artificieux ,  d'intelligence  avec  l'en- 
»  nemi,  qui  vous  ont  égarés,  et  oùt  rempli  vos  cœurs 
y)  d'aigreur,  parce  qu'ils  ne  veulent  point  de  gou* 
))  vernement,  afin  que  votre  ardeur  se  mette  au- 
»  dessus  de  la  justice,  et  de  la  loi  de  tout  ordre 
y>  social.  Ils  n'ont  d'autre  but  que  de  se  frayer  ce 
D  chemin  là,  pour  renverser  votre  puissance  et  votre 
D  force,  au  milieu  du  désordre  et  de  la  confusion. 
y>  Personne  alors  n'étant  sûr  de  sa  vie,  personne 
y>  aussi  n'aura  assez  de  confiance  pour  prendre  en 
))  main  les  intérêts  publics,  veiller  à  votre  sûreté  et 
»  à  votre  salut.  Alors,  vous  vous  apercevrez,  mais 
y>  trop  tard ,  qu'on  vous  a  trompés  ;  alors ,  vous 
y>  verrez  l'artifice  et  l'hypocrisie  des  flatteurs  popu- 
»  laires  qui  vous  environnèrent,  qui  vous  sédui* 
D  sirent,  qui,  gagés  par  vos  ennemis,  tâchent  dé 
»  vous  persliader  qiî'il  ne  faut  pas  de  gouvernement, 
y>  afin  qu'effectivement  il  n'y  en  ait  point ,  quand 
»  il  aura  été  renversé  et  détruit  de  vos  propres  mainsv 
J>  Aussitôt  que  les  soins  militaires  me  permettront  dé 
71  m'éloigner  du  poste  qui  m'est  confié ,  je  me  rendrai 
))  au  milieu  de  voUs.  Peut  «être  la  vue  d'un  soldat, 
»  qui  tous  les  joui-s  expose  sa  vie  pour  vous,  vous 
i)  sera-t-elle  agréable  ;  mais  pour  que  ma  joie  et  la 
»  vôtre  soient  communes ,  il  faut  que  vous  ne  ré^ 
>>  pandiez  plus  sur  mon  front  les  nuages  d'une  nou- 
^  vdle  tristesse.  Ma  présence  doit  bien  plutôt  vous 
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^)  rappeler  que  nous  devons  en  ce  moment  nous 
»  occuper  uniquement  de  la  défense  de  la  liberté  et 
i>  de  la  patrie  ;  que  nous  ne  saurions  être  pnîssans 
»  que  par  la  concorde  ;  que  ce  n'est  que  par  la  jus- 
»  tice,  et  non  par  la  violence,  que  nous  pouvons 
y>  jouir  chez  nous  de  la  sûreté  sociale,  et  nous  rendre 
^>  respectables  <hez  les  nations  étrangères  ». 

Kosciuszko  ne  se  trompoit  assurément  pas,  en  at- 
tribuant aux  oppresseurs  de  la  nation  l'affreuse  com- 
binaison àejacobiniser  la  belle  cause  qu'elle  défen- 
doit,  et  d'avoir  à  Varsovie  des  agens  chargés  de  tout 
tenter  pour  y  parvenir.  Il  n'est  pas  douteux  que  ce 
calcul  ne  soit  entré  dans  la  politique  machiavélique 
des  trois  puissances  :  il  entroit  aussi  dans  celle  de  la 
Convention,  qui  avoit  a  Varsovie  des  agens  chaînés 
d'arriver  au  but,  mais  par  un  autre  motif.  Des  gazettes 
étrangères,  dirigées  parla  Prusse  et  la  Russie,  a  voient 
même  designé  un  d'entre  eux ,  comme  ayant  été  pré- 
senté au  conseil  national  et  au  roi,  et  reçu  en  qualité 
d'agent  de  la  république  Françoise.  CejL  homme  se 
trouvoit,  en  effet,  à  Varsovie  le  37  juin;  mais  il  y  fut 
arrêté  et  détenu  trois  jours  après ,  quand  le  conseil 
rechercha  tous  les  gens  suspects.  Loin  donc  que  les 
deux  succès  momentanés,  obtenus  par  ces  agens,  les 
9  mai  et  a8  juin ,  puissent  être  imputés  au  gouver- 
nement, et  même  à  la  grande  pluralité  des  habitans 
de  la  capitale ,  il  est  au  contraire  étonnant  qu'une 
nation,  si  perfidement,  si  cruellement  outragée  et 
opprimée  par  des  étrangers ,  n'ait  pas  eu  un  écart 
dans  l'élan  qu'elle  prenoit  pour  échapper  à  sa  des* 
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truclion;  car  je  ne  puis  trop  le  répéier  :  les  insurrec- 
tions se  manifestèreni  dans  plusieurs  parlies  de  la 
Pologne,  et  aucune  des  autorilës  créées  par  cesin-^ 
surreclions  n'eut  à  se  reprocher  un  abus  du  pouvoir 
révolutionnaire  qui  leur  étoit  confié.  Wilna  fut  Iql 
seule  ville  où  il  y  eut  une  exécution  populaire;  mais 
nous  avons  vu  comment  Kossakov^'ski,  né  Polonois, 
l'un  des  chefs  delà  confédération  de  Targowitz,  avoit 
abandonné ,  on  peut  même  dire,  trahi  son  pays,  pour 
se  mettre  au  service  de  la  Russie:  il  fut  piîs,  et  exécuté 
avec  l'uniforme  Russe.  Le  plus  grand  ordre  régna  dans 
Cracovie  pendant  queKosciuszko  y  étoit,  même  après 
qu'il  en  fut  Sorti  pour  conduire  les  opérations  mili- 
taires. Le  même  ordre  se  6t  remarquer  dans  Varsovie, 
excepté  pendant  les  deux  funestes  journées  dont  nous 
venons  de  parler.  C'étoit  du  milieu  de  son  camp , 
pendant  qu'il  étoit  perpétuellement  attaqué  ou  in- 
quiété par  dçux  armées  ennemies,  qu'il  contenoit 
ainsi  une  populace  irritée  et  des  autorités  révolu- 
tionnaires, que  des  agens  Russes  ou  Conventionnels 
vouloient  porter  à  des  excès  condamnables.  La  dé- 
férence avec  laquelle  il  fut  obéi,  même  quand  il  crut 
devoir  punir  les  deux  seules  contraventions  à  ses 
ordres,  prouve  que  l'opinion  publique  prédomi* 
nante  répondoit  à  ses  sages  intentions;  chose  d'autant 
plus  remarquable,  que,  pendant  ce  temps,  les  soins 
guerriers  dont  il  étoit  occupé  lui  laissoient  peu  de 
momens  qu'il  pût  donner  aux  soins  du  gouvernement. 
Obligé  de  former  aux  manœuvres  et  à  la  discipline 
des  masses  armées  au  hasard^  de  réunir  des  corps 
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épars,  qui  ne  venoient  le  joindre  qu'en  éprouvant 
beaucoup  de  fatigues  et  de  pertes ,  il  sut  cependant 
tirer  un  grand  parti  des  seuls  moyens  que  les  cir- 
constances lui  permettoient  de  se  procurer  :  c'est 
ce  dont  va  nous  convaincre  un  récit  abrégé  des  faits 
militaires. 


FIN   DU  LIVRE  XlII. 
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j4cte  d'insurrection  des  habitons  du  pcdatinai  de  Cracovie; 
extrait  de  la  Gazette  de  Le^de,  1 794 ,  suppL  des  Nj^  Z6et 
37 ,  et  N.^  38. 

CracoTÎe,  a4  mars  1794* 

«  Lj'stàt  où  se  trouve  actuellement  1a  malheareuse  Po-> 
logne,  est  trop  connu  de  l'univers.  L'indignité  de  deux  puis- 
sances voisines ,  et  le  crime  des  traîtres  à  la  patrie ,  l'ont 
précipitée  dans  cet  abîme.  Catherine II,  qui,  d'intelligence 
avec  le  parjure  Guillaume ,  a  juré  d'extirper  jusqu'au  nom 
Polonois,  vient  de  remplir  ses  desseins  injustes.  Il  n'y  a  pas  de 
genre  de  fausseté ,  de  perfidie  ou  de  trahison ,  dont  ces  deux 
gouvernemens  ne  se  soient  rendus  coupables  pour  satisfaire 
leur  vengeance  et  leur  cupidité,  La  czarine ,  en  se  déclarant 
impudemment  g'anem/e  de  l'intégrité  et  de  l'indépendance  de 
la  Pologne ,  l'afQigeoit  de  toutes  sortes  de  fléaux  ;  et  lorsque  la 
Pologne ,  lassée  de  son  joug  honteux,  eut  récupéré  les  droits 
de  sa  souveraineté ,  elle  employa  contre  elle  des  traîtres  à  la 
patrie;  elle  appuya  leurs  complots  sacrilèges  de  toute  sa 
force  armée  ;  et  ayant  détourné  avec  artifice  de  la  défense 
du  pays\  le  roi,  auquel  une  diète  légale  et  la  nation  avoient 
confié  toutes  leurs  forces ,  elle  a  bientôt  trahi  honteusement 
ces  mêmes  traîtres.  Etant,  par  de  pareils  subterfuges,  devenue 
la  maîtresse  des  destinées  de  la  Pologne ,  elle  a  invité  Fré- 
déric-Guillaume à  prendre  part  à  ses  dépouilles,  afin  de  le 
récompenser  de  sa  perfidie ,  pour  avoir  rompu  le  traité  le 
plus  solennel  avec  la  république ,  sous  des  prétextes  ima- 
ginaires^ maiS|  en  effet,  pour  satisfaire  la  cupidité  insar 
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tiable  d'éteodre  sa  tyrannie  par  renvahissement  des  nations 
limitrophes.  ^ 

Ces  deux  puissances,  confédérées  contre  la  Pologne,  se 
sont  emparées  des  possessions  immémoriales  et  incontes- 
tables de  la  république;  et,  pour  cet  effet,  elles  ont  obtenu  « 
dans  une  diète  convoquée  a  cet  effet ,  une  prétendue  appro- 
bation de  leurs  usurpations  :  elles  ont  forcé  les  sujets  au 
serment  et  à  Fesclavage ,  en  imposant  aux  citoyens  les  chaînes 
les  plus  onéreuses;  et  ces  puissances,  ne  conuoissaot  qu'une 
Tolonté  arbitraire,  par  un  langage  nouveau  et  inconnu  dans 
le  droit  des  gens,  ont  audacieusement  assigné  à  l'existence  de 
la  république  un  rang  inférieur  à  toutes  les  autres  puissances, 
en  faisant  voir  clairement  par-là  que  les  lois ,  autant  que 
les  limites  des  souverains ,  dépendent  absolument  de  leurs 
caprices^  et  qu'elles  regardent  le  nord  de  TEurope  comme 
une  proie  destinée  à  la  rapacité  de  leur  despotisme. 

Le  reste  de  la  Pologne  n'a  pu  encore  parvenir  i  acheter 
une  amélioration  de  son  sort  au  prix  de  tant  de  cruelles 
calamités.  La  czarine,  en  cachant  ses  desseins  ultérieurs,  qui 
ne  peuvent  qu'être  pernicieux  iTux  puissances  de  l'Europe , 
sacrifie ,  en  attendant,  la  Pologne  a  sa  vengeance  barbare  et 
implacable  ;  elle  y  foule  aux  pieds  les  droits  les  plus  saints 
de  la  liberté ,  de  la  sûreté ,  de  la  propriété  des  biens  et  des 
citoyens.  La  pensée  et  le  sentiment  intérieur  du  Polonois  ne 
peuvent  se  mettre  à  l'abri  de  ses  persécutions  soupçonneuses; 
et  elle  tâche  d'enchaîner  le  langage  des  citoyens.  Il  n'y  a 
que  les  traîtres  à  la  patrie  qui  trouvent  de  l'indulgence 
auprès  d'elle,  afin  qu'ils  puissent  commettre» toutes  sortes  de 
crimes  :  aussi ,  les  biens  et  les  revenus  publics  sont  devenus 
la  proie  de  leur  cupidité.  Us  se  sont  emparés  de  la  propriété 
des  citoyens  ;  ib  se  sont  partagés  entre  eux  les  charges  de 
la  république ,  comme  s'ils  pouvoient  s'emparar  de  ses  dé- 
pouilles, parce  que  la  patrie  étoit subjuguée;  et,  en  usurpant 
avec  impiété  le  nom  Sam  gouifcmemtnt  national^  esclaves 
d'une  tyrannie  étrangère,  ils  exécutent  tout  à  son  gré. 


1>E   liA   POIiOGNE. —  LIVRE  XlII.  4g7 

Le  conseil  permanent,  dont  rétablissement  leur  a  été 
imposé  par  une  usurpation  étrangère,  supprimé  légalement 
par  la  volonté  de  la  nation,  et  nouvellement  rétabli  par 
les  traîtres,  franchit,  à  l'ordre  du  ministre  de  Russie,  les 
limites  de  son  pouvoir  (  qu^il  avoit  reçu  avec  bassesse  de 
ce  même  ministre),  en  rétablissant , en  refondant,  en  snp* 
primant  arbitrairement  les  constitutions  qui  veooient  d'être 
portées,  et  celles  qui  a  voient  été  cassé«s;  en  un  mot,  le 
prétendu  gouvernement  de  la  nation,  la  liberté  ^  la  sûreté ,  et 
la  propriété  des  citoyens,  restent  entre  les  mains  des  esclaves 
d'un  serviteur  de  la  czarine,  dont  les  troupes  inondent  le 
pa js ,  et  servent  de  rempart  à  leur  perversité. 

Foulés  par  pe  poids  immense  de  malheurs  ,  vaincus  plutôt 
par  la  trahison  que  par  la  force  des  armes  ennemies,  privés 
de  toute  protection  du  gouvernement  national,  après  avoir 
perdu  la  patrie,  et,  avec  elle,  la  jouissance  des  droits  les  plus 
sacrés  de  la  liberté ,  de  la  sûreté,  et  de  la  propriété,  tant  in«- 
dividnelle  que  celle  de  nos  biens  ;  trompés ,  et  devenus  la 
risée  de  quelques  gouvememens,  et  abandonnés  des  autres, 
nous  citoyens,  habitans  du  palatinat  de  Gracovie,  en  sacri- 
fiant à  la  patrie  nos  vies,  comme  Tunique  bien  que  la  tyran- 
nie n'a  pas  daigné  nous  arracher,  nous  nous  saisissons  de  ces 
moyens  extrêmes  et  violens  que  le  désespoir  civique  nous 
suggère.  Ayant  ainsi  la  ferme  résolution  de  périr  et  de 
nous  ensevelir  sous  les  ruines  de  notre  pays,  ou  de  délivrer 
la  terre  de  nos  pères  d'une  oppression  féroce  et  d'an  joug 
plein  d'opprobre,  nous  déclarons,  à  la  face  du  ciel  et  de 
tout  le  genre  humain ,  et  surtout  de  toutes  les  nations  qui 
savent  apprécier  la  liberté  au-dessus  de  tous  les  biens  de 
l'univers,  «  qu'en  usant  do  droit  incontestable  de  défense 
»  contre  la  tyrannie  et  l'oppression  armée ,  nous  réunissons 
»  dans  un  esprit  de  patriotisme,  de  civisme  et  de  fraternité, 
»  toutes  nos  forces  ;  et ,  persuadés  que  le  succès  heureux  de 
»  notre  entreprise  dépend  le  plus  de  notre  étroite  union,  nous 
»  renonçons  à  tons  les  préjugés  de  l'opinion ,  qui  ont  partagé 
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»  ou  qai  ont  pa  partager  jusqu'à  présent  les  citoyens,  habi-' 
»  tans  d'une  même  terre ,  ef  fils  d'une  même  patrie*  ;  et  nous 
9  nous  promettons  mutuellement  de  ne  pas  épargner  des  sa- 
9  crifices  cpelconques  «  mais ,  au  contraire ,  d'user  de  tous  les 
»  moyens  que  l'amour  sacré  de  la  liberté  peut  inspirer  aux 
»  hommes  que  le  désespoir  a  fait  lever  pour  sa  défense  ». 

La  délivrance  de  la  Pologne  des  troupes  étrangères  ^  le 
recouvrement  de  l'intégrité  de  ses  États,  l'extirpation  da 
toute  oppression  et  usurpation ,  tant  extérieure  qu'intérieure  ^ 
le  rétablissement  des  libertés  nationales  et  de  Fin  dépendance 
de  la  république ,  sont  les  objets  sacrés  de  notre  insurrec- 
tion; mais ,  pour  que  cette  entreprise  soit  suivie  d'un  succès 
heureux  ,  il  importe  qu'un  pouvoir  actif  dirige  la  force 
nationale.  Ainsi ,  considérant  attentivement  la  position  ac- 
tuelle de  notre  patrie ,  et  celle  de  ses  babitans ,  il  semble 
qu'il  ne  nous  reste  absolument  que  ces  moyens  extrêmes, 
savoir  :  de  nommer  un  cbef  général  de  la  force-armée  de 
la  nation  ,  d'établir  un  conseil  suprême  national  ad  intérim , 
une  commission  du  bon  ordre  de  notre  pala'tinat,  un  ju* 
gement  criminel  de  dernière  instance ,  et  un  autre  aussi 
criminel  de  première  instance  dans  le  palatinat.  A  cet  effet, 
nous  statuons,  du  consentement  de  l'assemblée,  ce  qui  suit  : 

1.**  Nous  choisissons  et  déclarons,  par  notre  présent  acte, 
ThaddéeKoscinszko,  chef  suprême  et  unique  de  toute  notre 
force-armée  ; 

2>*  Ledit  chef  de  la  force-armée  composera  d'abord  un 
conseil  suprême  national.  Nous  confions  i  son  zèle  civique 


*  Od  pourrait  conclure,  de  ces  mots  ^  que  le  but  de  riosurrectiou 
^toit  de  ne  pins  reconnottre  dans  l*État  de  distinction  d'ordres  ;  et 
peut-être  étoît-ce  rinteniion  de  ceux  qui  rédigèrent  Tecte  :  mais, 
dans  ce  cas,  fl  faudra  convenir  que  Kosciussko  eut  uo  mérite  de  plus, 
en  agissant  directement  contre  cette  inteniion,  tant  sur  la  demande 
des  bourgeois ,  poar  être  admis  au  conseil  suprême ,  que  lorsqu'il  fit 
partout  prêter  serment  k  la  constitutioa  du  3  mai.  Nous  verrons  qu*il 
ne  s^loigoa  jamais  de  cette  ligne. 
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le  cboiz  des  membres  qui  doivent  le  composer,  ainsi  que  le 
soin  d'organiser  ce  conseil.  Le  chef  pourra  lui-même  siéger 
à  ce  conseil  comme  membre  actif; 

3.*  L'organisation  de  la  force -armée  nationale  appar-  .^ 
tiendra  uniquement  au  pouvoir  du  chef,  ainsi  que  la  nomi- 
nation à  tous  les  rangs  militaires;  de  même  que  d'employer 
cette  force-armée  contre  les  ennemis  de  la  patrie,  et  ceux 
de  l'insurrection  actuelle.  C'est  en  quoi  le  conseil  suprême 
naftionàl  remplira,  sans  le  moindre  délai  et  empêchement, 
les  ordres  et  les  dispositions  de  ce  chef  suprême,  appelé  ek 
élu  immédiatement  par  la  volonté  de  la  nation  ; 

4.*  En  cas  que  le  chef  Thaddée  Kosciuszko,  pour  cause  de 
maladie  ou  autre,  ne  puisse  pas  lui-^même  remplir  les  devoirs 
desacharge  importante,  il  nommera  son  lieutenant,  aprèss'étre 
concerté  pour  cet  effetavec  le  conseil  suprême  ;  et  si  une  mort 
subite,  ou  quelque  autre  événement,  nous  privoit  dudit  chef, 
ce  qui  laisseroit  la  force-armée  de  la  nation  sans  comman- 
dant, le  premier  en  ordre  dans  le  corps  en  sera  le  chetad 
intérim  ;  et  le  conseil  saprême  nommera ,  à  la  place  de 
Thaddée  Kosciuszko,  un  autre  chef.  Dans  ces  deux  cas,  le 
chef  suprême  de  la  force-armée  ne  l'étant  plus  immédiate- 
ment par  la  nomination  de  la  nation,  mais  par  le  choix  du  con- 
seil suprême,  sera  soumis  en  tout  aux  ordres  du  susdit  conseil; 
5."*  Le  conseil  suprême  national  aura  soin  du  trésor  public , 
pour  entretenir  la  force-armée ,  pourvoir  à  toutes  les  dé- 
penses de  la  guerre ,  ainsi  qu'aux  frais  qu'il  jugera  néces- 
saires pour  soutenir  notre  insurrection  ;  c'est  pourquoi  il  est 
autorisé  à  décréter  des  impôts  temporaires  ,  disposer  de  tous 
les  biens  et  fonds  nationaux,  arrêter  les  emprunts  à  faire, 
soit  dans  le  pays ,  soit  dans  l'étranger.  Le  même  conseil 
ordonnera  la  levée  des  recrues,  |)ourvoira  la  force-armée 
nationale  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  guerre ^  armes , 
munitions,  habillemens,  etc.,  procurera  à  la  nation  et  à 
l'armée  des  vivres  en  suffisance,  maintiendra  Tordre,  veillera 
à  I4  sûreté  du  pays;  et  éloignant  tous  les  obstacles,  et  faisant 
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avorter  tontes  les  entreprises  préjudiciables  au  but  de  notre 
iosurrectiou ,  il  veillera  sur  la  justice,  pour  qu'elle  soit  admi- 
nistrée avec  promptitude  et  énergie;  il  tâchera  de  négocier, 
pour  la  nation,  de  l'appui  et  des  secours  auprès  des  nations 
étrangères;  enfin,  il  s'occupera  de  rectifier  l'opinion  pu- 
blique, et  de  répandre  l''esprit  national,  afin  que  la  patrie 
et  la  liberté  deviennent  le  plus  puissant  aiguillon  pour  tous 
les  habitaus  de  la  terre  Polonoise,  et  obtiennent  d'eux  les 
plus  grands  sacrifices  :  ce  sont  les  principaux  devoirs  gue 
BOUS  imposons  au  conseil  suprême  national  ;  ' 

6.*^  Nous  créons  dans  notre  palatinat  une  commission  da 
bon  ordre ,  en  l'organisant  temporairement  d'une  manière 
particulière.  Celte  commission  sera  entre  nous,  dans  notre 
palatinat,  un  organe  unique,  exécutif  du  chef  de  la  force- 
armée  nationale,  et  du  conseil  ;  elle  sera  tenue  d'exécuter 
tous  leurs  ordres ,  et  toutes  leurs  dispositions  conformes  a  la 
description  du  pouvoir.  Le  conseil  suprême  prescrira  incon- 
tinent l'organisation  et  les  devoirs  particuliers  à  celte  com- 
mission :  de  notre  câté ,  nous  nous  engageons  strictement  k 
exécuter  ses  arrêtés  ; 

7.°  Le  conseil  suprême  prescrira  l'organisation ,  la  marche, 
et  des  principes  sûrs  pour  le  jugement  criminel  suprême , 
qui  siégera  auprès  dudit  conseil  ; 

8.^  Comme,  parlescirconstances  actuelles,  nous  ne  sommes 
pas  à  même  de  choisir,  d'une  manière  convenable,  les  per- 
sonnes qui  doivent  composer  tant  le  jugement  criminel  su- 
prême que  celui  du  palatinat,  nous  chargeons  le  conseil  de 
faire  choix  de  ces  juges  parmi  les  personnes  qui ,  dans  les  der- 
tiières  diétines  libres,  a  voient  été  élues  pour  les  judicatures; 
9.<^  A  ce  jugement  sont  soumis  tous  les  crimes  contre  la 
nation ,  et  les  actions  contraires  au  but  sacré  de  notre  insur- 
rection ,  comme  des  délits  commis  contre  le  salut  de  la  pa« 
U'ie  :  to«is  ces  crimes  seront  punis  de  mort*  ; 

W^— — —— ■  "  I  I  M         I  ■  ,  ,  ,  I  II       M    — 

*  Dana  cet  articict  1*  do6i|;nauon  des  délits  est  trop  vague  \  eU« 
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lo.o  Nous  commettons  au  chef  de  la  force-armée  le  pou-^ 
voir  d'établir  des  conseils  de  guerre ,  d'après  les  réglemeus 
et  les  usages  militaires; 

11.''  Nous  nous  résenrons,  le  plus  solennellement,  par 
Facto  présent,  qu'aucun  de  ces  pouvoirs  temporaires,  que 
nous  venons  d^tablir,  né  pourra,  ni  séparément,  ni  tous 
ensemble ,  faire  des  actes  qui  statneroient  une  constitution 
nationale.  Tout  acte'  de  cette  nature  sera  regardé  par  noua 
comme  une  usurpation  de  la  souveraineté  nationale ,  sem- 
blable à  ceile  contre  laquelle  nous  nous  levons ,  en  sacri-» 
fiant  notre  vie  ; 

13.*  Tous  les  pouvoirs  temporaires  qui  viennent  d'étro 
créés  par  le  présent  acte,  existeront  dans  leur  force  et  acti- 
vité ,  jusqu'à  ce  que  nous  ayons  atteint  l'objet  de  notre  in- 
surrection ,  c'est-à-dire ,  jusqu'à  ce  que  les  États  de  la  Pologne 
soient  délivrés  des  troupes  étrangères ,  et  de  toute  force- 
armée  contraire  à  notre  insurrection ,  et  que  l'intégrité  do 
ses  frontières  soit  assurée.  C'est  de  quoi  le  chef  suprême , 
conjointement  avec  le  conseil  national ,  seront  tenus  d'avertir 
les  citoyens ,  sous  la  responsabilité  la  plus  stricte  de  leurs 
personnes  et  de  leurs  biens;  c'est  alors  que  la  nation,  assem- 
blée par  des  représentans ,  se  fera  rendre  compte  et  raison 
des  travaux  et  démarches  des  autorités  constituées  tempo- 
rairement, et  publiera  dans  l'univers  sa  reconnoissance  pour 
les  enfans  vertueux  de  la  patrie,  en  récompensant  leurs 
travaux  et  sacrifices ,  à  raison  de  leurs  services  réels  ;  c'est 
alors  enfin,  qu'elle  décidera  de  sa  prospérité  future ,  et  de 
celle  des  générations  les  plus  éloignées  ; 

iS."*  Nous  engageons  le  chef  de  la  force-armée,  et  le  con- 
aeil  suprême  national ,  à  instruire ,  par  des  adresses  fréquen- 
tes, la  nation  du  véritable  état  des  affaires,  sans  lui  cacher, 
ni  lui  adoucir,  même  les  événemens  les  plus  désastreux. 

pouvoit  prêter  à  rarbitraire ,  taDdis  que  la  peine  de  mon  étoit,  fan% 
aucoDc  gradation,  prononcée  indistinctement  contrt  tous. 


/ 
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Notre  désespoir  est  au  comble  ;  et  V amour  de  la  patrie  est 
sans  homes.  Les  maUieim  les  pins  cmek ,  les  dîiBcoltés  les 
pins  iosannontaUes ,  ae  sanroient  afibiblir  ni  déconrager  lai 
Tertn  ni  la  yalenr  civiqne  ; 

i4**  Nons  nous  promettons  mutuellement,  et  i  lonle  la 
nation  Polonoise ,  de  la  fermeté  dans  Tentreprise ,  de  la 
fidélité  ponr  les  principes,  de  Tobéissance  poor  les  aotofîtés 
nationales ,  exprimées  et  décrétées  dans  cet  acte  de  notre 
iosarrection.  Mons  conînrons  le  chef  de  la  force-armée  et  le 
conseil  snpréme,  par  Famonr  de  la  patrie,  d'oser  de  tons 
Iqs  moyens  capables  de  délivrer  la  nation  ,  et  de  sanver  la 
terre  Polonoise.  En  déposant  entre  lears  mains  le  ponvoir 
d'emplojer  nos  personnes  et  nos  biens,  pendant  qne  durera 
le  combat  de  la  liberté  avec  le  despotisme,  de  la  justice 
avec,  Toppression  et  la  tyrannie ,  nous  désirons  qu'ils  aient 
présente  cette  grande  yérité,  ({ne  le  salue  du  peuple  est  la 
suprême  loi. 

(Suivent  quelques  milliers  de  signatures.) 
Conforme  à  l'original. 

Signé  Gaspard  Hzgisuwskt, 

Commissaire  du  bon  ordre  da  palatiaat 
de  Cracovie ,  charge  du  protocole* 
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DES  TROIS  DÉMEMBREMENS 

DE  LA  POLOGNE. 


LIVRE  XIV. 

JNous  avoDS  cru  que  l'analyse  des  faits  militaires  oé 
devoit  pas  être  mêlée  ayec  le  récit  de  ceux  qu'on  vient 
de  voir  :  il  nous  a  donc  fallu  anticiper  de  quelques 
semaines  sur  les  époques,  pour  nepoint  interrompre 
le  détail  de  la  conduite  des  autorités  créées  par*  les 
insurrections;  détail  qui  est  réellement  l'histoire  de 
cette  révolution.  Il  nous  a  paru  important  de  ne 
point  diviser  tout  ce  qui  pouvoit  en  prouver  la 
sagesse  et  les  principes ,  tout  ce  qui  repoussoit  Fin- 
juste  accusation  dont  on  avoit  voulu  la  flétrir.  Le 
motif  étoit  évident  :  des  puissances  avides^prés  avoir 
diplomatiquement  arrêté  la  destraction  du  nom  Po- 
lonois,  vouloient  encore  dévouer  la  nation  à  l'infamie, 
et  justifier  leur  oppression,  en  enlevant  aux  opprimés 
jusqu'à  l'intérêt  que  leur  malheur  devoit  exciter.  Les 
circonstancesétoient  favorables  pour  propager  et  faire 
adopter  cette  calomnie.  L'horreur  qu'inspiroient  la 
Convention,  ses  comités,  ses  tribunaux ,  ses  massa* 
ères;  tout  provoquoit  l'indignation  publique  contre  le 
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nom  de  jacobin ,  et  laissoit  à  peine  le  temps  d'exa-* 
miner  si  ce  nom  étoit^  en  effet,  applicable  aux  per- 
sonnes on  aux  autorités  qu'on  vouloit  en  souiller.  La 
justice  qui  ne  fnt  pas  alors  rendue  aux  Polonois  et  qui 
devoit  encore  rencontrer  tant  d'obstacles,  nepouvoit 
leur  être  rendue  qu'à  force  de  temps  et  de  malheurs. 
C'est  à  l'Histoire,  à  l'Histoire  impartiale  et  yëri- 
dique ,  qu'il  appartient  de  dévoiler  les  décoiivertes 
du  temps  et  de  réhabiliter  la  dignité  du  malheur  : 
elle  exerce  alors  une  grande  et  belle  magistrature;  et 
ses  arrêts  prononcés,  après  un  mur  examen,  justifiés 
par  la  fpiblesse  même  de  la  critique  qui  les  attaque , 
ncquièrent  force  de  loi  chez  la  postérité ,  et  sont  de 
siècle  en  siècle  enregistrés  dans  ses  annales,  pour  y 
être  à  jamais  le  tourment  de  l'iniquité  qui  opprime 
avec  éclat,  et  la  consolation  de  l'infortune  qui  gémit 
en  secret. 

Les  premiers  succès  de  Kosciuszko,  en  sortant  de 
Cracovie,  et  l'espoir  de  le  voir  bientôt  aux  portes 
de  la  capitale,  avoient  sans  doute  fortement  influé 
•ur  l'insurrection  du  17  avril.  Varsovie  réclamoit 
avec  impatience  le  guerrier,  que  des  événemens  inat- 
tendus proclamoient  le  libérateur  de  la  Pologne;  et 
lui-même  devoit  être  impatient  de  se  retrouver  au 
milieu  d'une  ville,  dont  il  vouloit  faire  le  point  cen- 
tral de  son  gouvernement  :  mais  des  motifs  du  plus 
grand  intérêt  le  retenoient  devant  un  ennemi  qui 
aurait  pu  lui  ôter  toute  communication  avec  Cra- 
covie. n  eiit  une  assez  haute  opinion  des  autorités 
qu'il  ayoit  établies  dans  une  de  ces  villes^  et  de  celles 
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qui  s'étoient  elles-mêmes  établies  dans  l'antre,  pour 
être  sûr  que  toutes  concourroient  également  au  bien 
public,  en  restant  constamment  soumises  à  une  auto- 
rité unique  et  nécessaire,  qui  étoit  la  sienne.  Ce  calcul 
étoit  fondé  sur  la  justice  de  la  cause  générale,  sur  la 
pureté  d'intention  avec  laquelle  il  vouloit  exercer 
un  pc^Uvoir  dictatorial,  sur  l'abnégation  de  tout  in- 
térêt personnel,  dont  il  pouvoit  se  rendre  témoi- 
gnage à  lui-même,  et  dont  avec  raison  il  supposoit 
qu'étoient  animés  tous  ceux  qui  se  rangeoient  sous 
sa  bannière.  L'événement  prouva  que  Kosciuszko 
avoit  bien  jugé  ses  divers agens.  Les  difierens  chefs, 
soit  civils,  soit  militaires,*  qui  commaudoient  sous  ses 
ordres,  ne  perdirent  jamais  de  vue  lebjit  qu'il  leur 
avoit  prescrit,  ne  prirent  jamais,  pour  y  parvenir, 
une  autre  route  que  oelle  qu'il  leur  avoit  tracée.  Si 
le  sort  des  armes  lui  eût  été  favorable,  la  révolution 
qu'il  opéroit  en  Pologne  auroit  été  marquée  dans 
l'Histoire,  comme  appartenant  au  petit  nombre  de 
celles  dans  lesquelles  on  s'empare  des  avantages  mo*- 
mentanés  des  pouvoirs  révolutionnaires,  sans  être 
atteint  de  leurs  terribles  abus. 

Ainsi ,  certain  d'être  obéi  dans  les  deux  villes  prin- 
cipales de  rinsurrection ,  il  ne  s'occupa  qu'à  les  dé- 
fendre contre  deux  ennemis  redoutables,  les  Russes 
et  les  Prussiens.  Wolky  se  retiroit  du  côté  de  la 
Prusse,  pouf  se  rapprocher  de  l'armée  qu'on  se 
bâtoit  de  rassembler.  On  savoit  que  cette  armée 
devoit  être  nombreuse ,  pourvue  d'une  forte  artil- 
lerie, et  commandée  par  Frédéric -Guillaume.  Le 
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conseil  de  la  guerre  de  Berlia  donnoit  à  ce  sujet  les 

ordres  les  plus  prompts  et  les  plus  précis  :  des  ordres 

du  même  genre  étoîent  partis  de  Pétersbourg  ;  on  y 

parloit  de  l'insurrection  de  Varsovie,  comme  on 

auroit  pu  parler  d^une  révolte  de  Moscou.  Catherine 

n'imaginoit  pas  de  donner  un  autre  nom  que  celui 

de  rebelles  à  des  malheureui^ ,  que  jamais  elle  n'avoit 

osé  appeler  ses  sujets ,  mais  qu'elle  avoit  toujours 

traités  en  esclaves.  Outre  les  di£Pérens  corps  Russes 

répandus  en  Pologne ,  plus  de  quarante  mille  hommes 

y  entroient,  sous  le  commandement  des  généraux 

Denissovr ,  Fersen  et  Suvirarof.  Igelstrôm  ,  conceo- 

'trant  autour  de  lui  tout  ce  qui  venoit  le  joindre,  ne 

songeoitqu'à  prolonger  sa  défensive,  jusqu'à  ce  que 

ses  renforts  lui  fussent  arrivés.  Ces  renforts  ne  lui 

parvenoient  sQuvent  qu'en  mauvais  état,  et  corn- 

mettoient  sur  leur  route  d'horribles  excès  :  on  y 

répondoit  par  de  cruelles  représailles.  Dès  qu'on 

avoit  avis  de  leur  approche,  le  tocsin  sonnoit  de 

toutes  parts,  et  les  paysans,  armés  de  faux  ou  de 

fourches ,  tomboient  sur  tous  les  délachemens  qu'ils 

pouvoient  surprendre,  et  ne  faisoient  aupun  quartier. 

D'après  cela ,  on  pourroit  demander  comment 

Kosciuszko  n'a  pu  rencontrer  et  détruire  la  troupe 

d'Igelstrôm,  pendant  qu'entourée  de  tant  d'obstacles, 

elle  n'a  voit  encore  aucun  des  secours  qui  dévoient 

lui  arriver.  Cette  question  nous  semble  ne  pouvoir 

être  traitée  et  résolue  que  par  des  personnes  qui,  aux 

connoissances  militaires,  réupiroient  celles  des  po* 

sitions  exactes,  et  des  ressources  respectives  des  deux 
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armées.  Privés  des  unes  et  des  autres,  maïs  con- 
vaîrfcus  qu^elles  sont  également  nécessaires  pour  juger 
quelles  ont  pu  être  les  causes  des  revers  ou  des  succès 
d'une  campagne,  nous  ne  risquerons  ni  d'exposer 
nos  doutes,  ni  de  donner  une  solution  qui  ne  seroit, 
que  conjecturale.  Nous  croyons  devoir  d'autant 
plus  user  de  cette  réserve,  que  tout  ce  qui  tient  uni- 
quement à  Part  de  la  guerre,  qe  fait  point  essentiel- 
lement partie  de  notre  Histoire.  En  nous  déterminant 
à  l'écrire ,  nous  avons  voulu  simplement  faire  con- 
noître,  avec  une  égale  véracité,  la  honteuse  poli- 
tique qui  a  conjuré  la  perte  des  Polonois ,  les  fautes 
par  lesquelles  ils  Font  préparée ,  les  nobles,  mais  Inu- 
tiles efforts  qu'ils  ont  faits  pour  l'éviter. 

Il  nous  suffira  de  dire  que  l'espèce  dliommes  que 
Kosciuszko  avoit  à  conduire,  devoit  rendre  sa  marche 
lente  et  irrégulière.  Les  troupes  réglées  qui  veu oient 
le  joindre,  n'arrivoient  que  par  détachemens,  sou- 
vent après  avoir  beaucoup  souffert  en  chemin  ;  elles 
arrivoient,  la  plupart  du  temps,  dénuées  de  toutes 
munitions:  il  falloit  les  réunir  en  corps,  et  leur  don- 
ner une  formation  fixe,  telle  qu'elles  pussent  faire 
les  '  manœuvres  nécessaires.  Les  nouvelles  levées 
étoient  sans  aucune  connoissance  des  mouvemens 
militaires,  sans  aucune  habitude  de  discipline.  Les 
masses  qui  venoient  et  restoient  quelquefois  sans 
armes  ,  apportoient  en  général  plus  de  dispositions 
pour  surprendre  et  disperser  une  colonne  en  marche, 
que  pour  essuyer  tranquillement  son  feu ,  le  soutenir 
et  y  répondre.  (7étoit  de  ces  différens  élémeus,  rap- 
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proches  les  uns  des  autres,  bieo  plutôt  que  réanîs  ^ 
qu'il  falJoit  faire  des  corps  exercés,  capables  de  dé- 
fendre en-méme-temps  deux  villes  contre  deux  fortes 
armées  depuis  long-temps  accoutumées  aux  hasards 
de  la  guerre ,  et  à  la  précision  d'une  savante  tactique. 
Ce  travail  devoit  se  faire  au  milieu  des  embarras 
d'une  révolution ,  des  difficultés  des  approviûoD- 
nemens,  de  la  nécessité  de  se  tenir  toujours  à  portée 
des  deux  capitales,  pour  ne  pas  les  exposer  à  être 
surprises  par  l'ennemi.  Kosciuszko  passa  ainsi  une 
partie  du  mois  de  mai ,  remportant  quelquefois  des 
avantages  peu  décisifs  en  eux-mêmes,  mais  qui  set" 
voient  du-moins  à  aguerrir  ses  troupes.  Pendant  ce 
temps  aussi,  Igelstrôm  s'étudioit  à  ne  jamais  se  trouver 
assez  près  de  lui,  pour  risquer  d'être  fortement  entamé, 
mais  cependant  à  lui  donner  toujours  assez  d'inquié- 
tude, pour  le  retenir  entre  Cracovie  et  Varsovie^  et, 
soit  à  la  faveur  de  quelques  chances  heureuses ,  soit 
parla  force  de  ses  combinaisons,  il  parvint  à  gagner, 
à-peu-près  intact,  le  moment  de  l'arrivée  des  troupes 
Prussiennes,  qui  se  réunirent  aux  Russes  dans  les 
premiers  jours  de  juin. 

On  fut  étonné  de  voir  l'armée  combinée  comman* 
dée  parle  roi  de  Prusse.  Frédéric- Guillaume ,  qui  se 
seroit  honoré  deux  ans  auparavant ,  s'il  eût  arrache 
Louis  XYI  des  mains  de  ses  geôliers,  venoit  lui-même 
attaquer  une  nation ,  chez  la(|uelle  un  ministre  Frns-* 
sien  résidoit  encore ,  et  qui  avoit  laissé  faire  une  re- 
traite paisible  au  général  Wolky,  assezimprudentpour 
venir,  le  17  avril,  sotis  les  remparts  de  Varsovie.  D 
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n'y  avoit  aucune  déclaration  de  guerre;  l'insurrec- 
tion n'avoit  été  dirigée  que  contre  les  Russes  :  à  quel 
titre,  dans  quelle  intenlion,  joignoit-il  ses  troupes 
aux  leurs?  Lorsque,  deux  ans  auparavant,  ses  troupes 
a  voient  été  obligées  d'évacuer  laChanipagnej  lorsque, 
l'année  d'après,  elles  n'avoient  pu  se  soutenir  en 
Alsace  ;  lorsque ,  cette  année  même ,  elles  ne  pou- 
voient  se  maintenir  sur  le  Bas-Rbin ,  comment  les  af- 
foiblissoit-il,  pour  en  envoyer  une  partie  sur  la  Vis- 
tule?  U  n'y  avoit  encore  aucun  mouvement  dans  la 
Prusse  Polonoise.  Les  deux  villes  insurgées  ne  vou- 
loient  point  encore  regarder  les  Prussiens  comme 
leurs  ennemis;  mais  Frédéric-Guillaume  vouloit  être 
regardé  comme  tel ,  parce  que  c'étoit  sous  ce  nom 
qu'il  devoit  prendre  sa  part  dans  les  derniers  débris 
de  la  Pologne. 

A  peine  étoit-il  arrivé  à  l'armée,  qu'il  y  eut,  le  6  juin, 
une  action  très-vive  près  de  Sielce.  Kosciuszko  occu- 
poit  une  triple  position.  Il  fut  attaqué  sur  le  midi.  Les 
colonnes  Russes  et  Prussiennes  dépassoient  ses  flancs: 
il  tint  pendant  quatre  heures.  Deux  de  ses  généraux 
ayant  été  tués,  et  la  grande  supériorité  de  l'artillerie 
ennemie  ayant  mis  le  désordre  dans  ses  nouvelles 
levées,  il  fut  obligé  de  se  retirer,  et  d'abandonner 
onze  ou  douze  canons.  La  perte  fut  grande  de  part 
et  d'autre.  Les  Polonois  avoient  tiré  parti  de  leur 
position,  tant  qu'elle  ne  fut  pas  tournée.  Ils  fixèrent 
l'attention  du  vainqueur,  par  la  contenance  et  l'en- 
semble qu'ils  mirent  dans  leur  retraite.  Le  8  juin , 

vue  mirfi  afairis  ^ut  lieu  prè$  de  CMm  ;  elle  dura 
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près  de  sii  heures.  LelieutenaDt-général  Zajonczek, 
qm  commandoit  une  division  Polonoise,  avoit  fait 
des  dispositions  dont  il  croyoit  devoir  attendre  plus 
de  succès.  En  effet,  elles  lui  donnèrent  sur  les  en- 
nemis un  avantage  marqué,  tant  qu'ils  ne  purent  pas 
faire  agir  toute  leur  artillerie  ;  mais  enfin  ce  fut  l'ar- 
tillerie qui  décida  du  sort  de  cette  journée.  Zajonc- 
zek ,  obligé  avec  dix  canons  de  répondre  à  plus  de 
quarante  pièces,  tant  de  campagne  qu'en  batterie, 
vit  qu'il  étoit  impossible  de  tenir  plus  long-temps , 
et  abandonna  le  champ  de  bataille. 

Pendant  ce  temps,  de  nouvelles  troupes  Rosses, 
commandées  ][iar  Fersen  et  le  prince  de  Nassau, 
éioient  venues  se  réunir  à  celles  de  Frédéric  -  Guil- 
laume. Alors  le  conseil  national,  ne  pouvant  plusse 
dissimuler  le  perfide  accord  des  deux  puissances, 
adressa,  1^  la  juin,  une  déclaration  aux  habitans  delà* 
Pologne-Prussienne.  Il  les  appeloità  faire  cause  com- 
mune aveo  lui,  ou  plutôt  à  défendre  leur  propre 
cause ,  puisque  l'honneur  du  nom  Polonois  leur  ap- 
partenoit  toujours ,  et  que  c'éroit  à  eux  a  le  revendi- 
quer. Il  n'y  avoit  dans  cet  appel  rien  que  de  parfaite- 
ment conforme  au  droit  des  gens,  qui  ne  cessoit  de 
jéclamer  contre  des  usurpations,  fruit  de  la  perfidie, 
autant  que  de  la  violence  :  tous  les  grieis  de  la 
Pologne  contre  la  Prusse  y  étoient  énoncés  avec 
force  ;  tous  les  reproches  personnels  qu'elle  pouvoit 
faire  à  Frédéric-Guillaume,  étoient  appuyés  sur  des 
pièces  publiquement  connues,  et  ne  pouvoient  que 
le  faiie  rougir,  si  l'iu justice  rougissoit  jamais  d'elle- 
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même.  On  y  relatoit  sa  déclaration  du  12  octobre 
1788,  et  sa  note  du  17  mai  1791,  où  les  auteurs 
de  la  constitution  du  3  mai  sont  appelés  vrais  pa^ 
triâtes  et  bons  citoyens  :  on  rapprochoit  ces  deux 
pièces  de  sa  déclaration  du  16  janvier  1793,  où 
les  partisans  de  cette  même  constitution  sont  repré- 
sentés comme  des  intrigans  y  auxquels  on  oppose 
la  saine  partie  delà  nation^  on  les  rapprochoit  sur- 
tout de  l'accusation  à^  jacobinisme  y  inventée  pour 
justifier  la  spoliation. 

Frédéric-Guillaume  ne  répondit  à  des  reproches 
aussi  positifs,  qu'en  cherchant  à  corrompre,  encore 
plus  qu'à  vaincre.  Il  y  parvint  auprès  de  Winiaski , 
commandant  de  Cracovie.  Deux  de  ses  généraux  se 
présentèrent  devant  la  ville  le  i4  juin  au  soir.  Lelen- 
demain ,  dès  le  matin,  elle  fut  sommée  de  se  rendre ,  et 
demanda  un  délai  de  quelques  heures.  Avant  dix 
heures,  une  seconde  sommation  menaça  du  bombar- 
dement, si  on  n'avoitpasune  réponse  prompte.  Cette 
menace  ne  pouvoit  être  exécutée  de  long-temps.  La 
portion  d'armée  Prussienne  qui  campoil  à  la  vue  des 
remparts ,  n'avoit  aucune  arûilerie  de  siège.  Aucune 
des  anciennes^fortifications ,  ni  aucun  des  nouveaux 
ouvrages  construits  avec  tant  d'empressement  de- 
puis l'insurrection,  n'avoient  encore  été  attaqués;  et, 
cependant,  à  onze  heures  on  dressoitla  capitulation. 
Les  Prussdens  entroient  dans  la  ville  à  midi,  sans 
qu'il  y  ait  eu  un  coup  de  canon  de  tiré.  Cette  honteuse 
précipitation  fut  expliquée  quelques  joui^  après, 
quand  on  sut  que  le .  général  Winiaski  avoit  aban- 
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donné  les  insurgens  ,  et  passé  chez  les  Russes*. 
Un  événement  aussi  inattendu  rendoit  la  position  de 
Koscîuszko  beaucoup  plus  difficile,  devant  des  enne- 
mis qui  se  fortifioieut  tous  les  jours.  Madalinski  se 
trouvant  à  découvert  par  la  reddition  de  Cracovie, 
ne  put  éviter  avec  les  Russes  et  les  Prussiens  des  ren- 
contres, où  il  eut  du* désavantage;  et  bientôt  on  ap- 
prit qu'un  troisième  ennemi  venoit  se  joindre  aux 
deux  autres,  et  que  les  Autricliiens,  maîtres  de  San- 
domir,  étoient  entrés  dans  les  palatinats  deLublin  et 
de  Chelm. 

Il  est  pénible  de  s'arrêter  sur  des  faits  honteui  pour 
la  majesté  royale,  et  désavoués  par  tous  les  principes 
de  l'équité  naturelle;  mais  cependant  ces  faits  appar- 
tiennent k  l'Histoire  :  ils  lui  appartiennent  bien  plus' 
que  le  récit  de  quelques  combats.  C'est  en  les  étu- 
diant, c'est  en  les  rapprochant  toujours  des  principes, 
c'est  en  ne  séparant  jamais  les  hommes  de  leurs  de- 
voirs ,  que  l'Histoire  pèse  les  uns  et  les  autres  ;  et  mal- 
heur à  ceux-là ,  lorsque  ceux-ci  ne  l'emportent  pas  ! 
Qu'importe  que  la  victoire  soit  brillante ,  lorsque 
l'attaque  est  un  délit  social?  La  sombre  politique  lui 
pardonnerait  volontiers  d'en  être  un ,  pourvu  que  ce 
ne  fût  pas  une  faute;  mais  ici  la  provocation  gratuite 
del' Autriche  fut  l'un  et  l'autre,  et,  condamnée  par  la 
morale,  elle  ne  l'étoit  pas  moins  par  la  politique.  Du 
moment  que  l'Autriche  prenoit  part  à  cette  guerre 
inique,  sans  avoir  eu  aucune  plainte  à  élever  contre 
les  Polonois,  sans  même  avoir  allégué  aucun  prétexte, 
il  étoit  évident  qu'elle  vouloit  réparer  l'omission  faite 
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pnr  elle  en  1793,  en  neprenant  point  part  an  second 
démembrement;  et  qu'elle  se  présentoit  avec  l'inten- 
tion de  s'en  dédommager  dans  le  troisième.  Dans 
celui-ci  surtout,  elle  prétendoit  bien  avoir  Cracovie  y 
quoique  déjà  occupée  par  les  Prussiens  :  ce  fut  cette 
occupation  même  qui  la  décida  à  se  déclarer,  C'étoit 
contre  eux, autant  que  contre  lesPolonois,  mais  par 
des  voies  différentes,  qu'elle  espéroit  faire  réussir  ses 
prétentions;  et  nous  verrons  bientôt  comment  elle 
y  parvint. 

Cependant  Kosciuszko ,  pressé  entre  trois  armées 
bien  supérieures  à  la  sienne,  sentoit  qu'il  ne  pouvoit 
se  défendre  long-temps,  s'il  n^étoit  secondé  par  de 
fortes  diversions.  Il  fit  publier  dans  tous  les  palati*- 
iiats  des  frontières  une  injonction  ^  à  toute  la  force 
armée  qui  pourroit  se  réunir,  de  faire  des  inva- 
sions sur  le  tenitoire  ennemi;  il  exhortoit  en-méme* 
temps  tous  les  Polonois  à  seconder  les  efforts  des  in- 
su rgens.  En  effet,  des  insurrections  éclatèrent  dans 
plusieurs  districts;  celles  de  Lithuanie  furent  les  plus 
sérieuses.  Enhardis  par  le  succès  des  insurgexis  de 
W  ilna,  des  corps  Polonois  pénétrèrent  en  Courlande 
jusqu'à  Liban ,  s'emparèrent  de  cette  ville ,  et  troa- 
vèrent  dans  les  Courlandots ,  jadis  attachés  à  la  Po- 
logne ,  des  dispositions  à- s'affranchir,  ainsi  qu'elle ,  du 
joug  de  la  Russie.  Les  vexations  de  tout  genre -qu'a- 
voit  éprouvées,  depuis  plus  de  vingt  ans,  la  ville  de 
Dantzick,  les  entraves  dans  lesquelles  on  avoit  resserré 

^— i^— i^— ^^— ^^— ^^— — ^^'— — ^— ^■^'^"— ^— '■— ^—  '  '  »^-— ^— w— — ^ 

*  yoytz  cette  pièce ,  à  la  ^  de  c«  Lirrc 

Tome  ni.  53 
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et  presque  anéanti  son  commerce,  faisoient  espérer 
que  cette  ville'  verroit  avec  plaisir  le  moment  de  re- 
prendre son  ancienne  splendeur ,  en  se  réunissant  à 
la  Pologne ,  pour  recouvrer  ensemble  leur  lib  erté.  On 
oomptoit  beaucoup  sur  les  provinces  Polonoises,  de- 
venues Prussiennes,  malgré  elles,  par  les  deux  dé- 
membremens.  Effectivement,  nous  verrons  leurs  insur* 
rections  obliger  le  roi  de  Prusse  à  venir  lui-même  les 
arrêter.  Partout  ailleurs,  elles  n'eurent  pas  la  suite  que 
leur  explosion  sembloit  promettre.  Quarante  raille 
Russes  se  répandirent  en  Lithuanie,  sous  les  ordres 
du  prince  Repnin,  et  cependant  les  Pdlonois  eurent 
encore  quelques  avantages;  mais  Wilna,  reprise  par 
SuM^arof ,  paya  cher  le  traitement  qu'y  avoit  éprouvé 
la  garnison  Russe  :  le  sang  Lithuanien  ruissela  dans 
les  rues.  Libau  ne  resta  pas  long-temps  au  pouvoir 
des  Polonois ,  et  sa  reddition  maintint  la  Courlande, 
Les  premières  dispositions  que  fit  Dantzick ,  suffirent 
pour  fixer  l'attention  de  Berlin.  De  nombreuses  pré- 
cautions furent  prises;  des  mesures  sévères  furent 
aimonoées;  et  le  mécontentement,  provoqué  depuis 
si  long-temps ,  fut  encore  contenu  par  la  terreur , 
au  moment  où  il  sembloit  donner  une  juste  espérance. 
Kosoiussko,  resserré  de  plus  en  plus,  et  contraint  de 
mettre  son  armée ,  autant  que  Varsovie  /  en  état  de 
défense  devant  les  troupes  combinées,  avoit  établi 
quatre  camps  ^  auprès  de  la  ville.  Un  édiec  qu'il 

*  Ces  quatre  camps  coayroieiit  la  TÎUe  ;  ils  Ploient  commandes  par 
Kosoittfikoy  Dombrowiki»  ZajonoselL  et  Mokronowski:  Kosdoszko^ 
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éprouva  près  de  Zakroczym,  donna  aux  difiereus 
corps  ennemis  la  facilité  d^assurer  leurs  communica- 
tions. Schwerin,  qui,  sous  les  ordres  de  Frédéric- 
Guillaume  ,  commandoit  les  Prussiens ,  reçut  toutç  sa 
grosse  artillerie ,  et  commença  à  en  faire  usage.  Une 
redoute  très^forte,  construite  entre  Wola  et  Varso- 
vie,  fut  enlevée  d'assaut  après  une  résistance  opi- 
niâtre. Les  Russes  prirent  position  à  la  droite  de  leurs 
alliés  :  les  batteries  furent  établies;  et  tout  annonçoit 
un  siège  meurtrier. 

Dans  cet  état  de  choses,  S  chw^erîn  envoya,  le  2  août, 
au  commandant  de  la  ville,  Ortow^ski,  une  somma- 
tion de  se  rendre  dans  vingt-quatre  heiu*es ,  avec  me- 
nace en  cas  de  refus.  C'étoit  une  répétition  de  celle 
qui  avoit  été  faite  à  Cracovie  :  celle-ci  ne  produisit 
pas  le  même  effet  ;  la  position  d'ailleurs  étoit  diffé- 
rente. L'armée  Polonoise,  campée  entre.la  ville  et 
les  assiégeans,  ne  permettoit  pas  aux  assiégés  de  dis- 
poser d'eux-mêmes  3  c'est  ce  qu'Ortowski  se  contenta 
de  répondre.  La  sommation  étoit  accompagnée  d'une 
lettre  de  Frédéric-Guillaume  pour  Stanislas-Auguste: 
nous  la  rapporterons,  ainsi  que  la  réponse  de  celui- 
ci.  Dans  ce  combat  épistolaire,  l'avantage  est  tout 
entier  du  eôté  du  roi  de  Pologne  :  celui-qi  parle  en 
homme  sage,  et  en  monarque  sensible.  Dans  la  triste 


qui  avoit  arec  lui  Madaliaski,  ëtoit  à  Mokatow  ;  Dombrowski  k  Czor- 
DÏchow ,  devant  lea  Russes  ;  Zajonczek  devant  un  corps  Prussien 
campé  à  Wola ,  et  Mo^rono'vrski  devant  un  autre  corps  Prussien 
campé  à  Gurce.  Toutes  les  lignes  Polonoises  étoient  garniet  d'an* 
nombreuse  artillerie. 

33* 
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position  où  nous  avons  souvent  vu  ce  prince,  il  y  a 
peu  d'occasions  où  l'Histoire  le  trouve  ce  qu'il  devroit 
être;  elle  peut  donc  saisir  avec  empressement  l'occa- 
sion de  lui  rendre  une  justice,  qu'elle  voudroit  qu'il 
n'eut  jamais  cessé  de  mériter. 

Lettre  de  Frédéric  "GuiHaume. 

(C  Monsieur  mon  frère,  la  position  qu'occupent 
y>  les  armées  autour  de  Varsovie,  et  les  moyens  effi* 
»  caces  qu'on  commence  à  employer  pour  la  réduire, 
»  moyens  qui  avancent  et  augmentent  à  mesure  que 
y>  l'on  a  prolongé  une  résistance  inutile ,  doivent  avoir 
y>  convaincu  Votre  Majesté,  qqe  le  sort  de  celte  ville 
y>  n'est  plus  douteux.  Je  m'empresse  de  mettre  celai 
7>  des  habitans  entre  les  mains  de  Votre  Majesté.  Une 
»  prompte  reddition,  et  l'exacte  discipline  que  je 
1»  ferai  observer  à  mes  troupes,  destinées  à  entrer 
I)  dans  Varsovie,  assureront  la  vie  et  la  propriété  d^ 
y>  tous  les  habitans  paisibles  de  celte  résidence.  Un 
}»  refus  à  la  première  et  dernière  sommation  que  mon 
9  lieutenant^général  de  Schvf  erin  vient  d'adresser  au 
7>  commandant  de  Varsovie ,  entraînera  immanqua- 
»  blement ,  ^l  justifiera  même  toutes  les  extrémités 
3)  affreuses  auxquelles  on  expose  une  viUe  ouverte,  qui 
>!>  provoqueroit  par  son  bpiniâtreté  les  horreurs  d'un 
»  siège  et  la  vengeance  de  deux  armées.  Si ,  dans  la 
)>  position  où  Votre  Majesté  se  trouve ,  il  lui  est  per- 
3>  mis  d'informer  les  habitans  de  Varsovie  de  cette 
»  alternative ,  et  si  on  les  laisse  maîtres  de  leurs  dé- 
9  libératigos^  je  prévQis  d'avance^  avec  un  plaisir 
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5)  extrême ,  que  Votre  Majesté  deviendra  leur  Ubé- 
»  rateur.  En  cas  contraire,  je  regretterai  d'autant 
»  plus  l'inutilité  de  cette  démarche,  que  je  ne  serai 
D  plus  dans  le  cas  de  la  répéter,  quelque  vif  que  soit 
D  l'intérêt  que  je  prends  à  la  conservation  de  Votre 
»  Majesté,  et  de  tous  ceux  que  les  liens  du  sang  et 
y>  leur  dévouement  ont  appelés  auprès  de  sa  per- 
D  sonne. 

»  Que  Votre  Majesté  veuille  agréer,  en  tout  cas,r6x- 
y>  pression  de  la  haute  estime  avec  laquelle  je  suis^ 
y>  Monsieur  mon  frère,  de  Votre  Majesté,  le  boa 
y>  frère, 

y>  Frédéric-Guillaume.  » 

Do  camp  <Le  Wola,  a  août  i79{. 

Réponse  de  Stanislas- Auguste. 

oc  L'armée  Polonoise,  sous  le  commandement  du 
^  généralissime  Kosciuszko ,  séparant  Varsovie  du 
))  canip  de  Votre  Majesté,  la  position  de  Varsovie 
y>  n'est  pas  celle  d'une  ville  qui  puisse  disposer  de  sa 
»  reddition.  Dans  cette  situation ,  rien  ne  justifieroit 
»,  les  extrémités  dont  me  prévient  la  lettre  de  Votre 
»  Majesté;  car  cette  ville  n'est  ni  dans  le  cas  de  l'ac- 
»  ceptation,  ni  dans  celui  du  refus  de  la  sommation 
)>  qu'a  fait  parvenir  le  lieutenant-général  de  Schweriii 
))  au  commandant  de  Varsovie.  Mon  existence  ne 
))  m'intéresse  pas  plus  que  celle  des  habitans  de  cette 
»  capitale.  Mais,  puisque  la  Providence  a  voulu  m'é- 
»  lever  au  rang  qui  me  permet  de  manifester  à  Votr« 
31  Maj^té  les  seatimens  de  fraternité  ^  je  \^  invoqua 


5l8     HISTOIRE   DES   TROIS   I)ÉMEMBIl£H£NS 

»  pour  la  détourner  des  idées  de  cruaulé  et  de  ven- 
y>  geance,  si  contraires  à  Texemple  que  les  rois  doivent 
y>  aux  peuples,  et  (  je  le  pense  sincèrement)  tout  aussi 
))  opposés  à  votre  caractère  personnel. 

»  Stanislas-Auguste  ». 

Varsovie,  3  aoAt  ï79Î' 

Les  dispositions  qu'annonçoit  la  lettre  de  Frédé- 
ric-Guillaume, devenoient  encore  plus  inquiétantes^ 
depuis  qu'il  avoit  auprès  de  lui,  et  qu'il  envoyoît  à 
Tienne,  comme  ministre,  C6  même  Luchésini  qui 
trompa  si  indignement  la  diète  de  1788,  provoqua 
officiellement  et  applaudit  la  constitution  de  1791 9  et 
ensuite,  toujours  officiellement,  déclara  que  le  roi  son 
maître  étoit  entièrement  étranger  à  ce  que  cette  diète 
avoit  fait.  Tout  annonçoit  le  fatal  dénouement  que 
])réparoient  les  trois  puissances,  et  qui  ne  pouvoit 
être  retardé  par  quelques  avantages  remportés  sur 
l'armée  assiégeante.  Une  batterie  Russe  fut  enlevée , 
le  18  août,  par  le  général  Poninski.  Le  jeune  prince 
Poniatowski  débusqua  les  Prussiens  de  plusieurs  po- 
sitions ;  ceux-ci  essayèrent  en  vain  de  jeter  quelques 
bombes,  qui  ne  purent  même  aUeindre  les  faubourgs* 
Mais  la  délivrance  de  Varsovie  ne  devoir  être  que  la 
suite,  ou  d'une  grande  bataille  que  Kosciuszko  ne 
pouvoit  risquer  sans  imprudence,  ou  d'une  grande 
insurrection  qui,  en  s'étendant  sur  d'autres  parties 
de  la  Pologne  ,  auroit  oblige  plusieurs  corps  de 
Tarmée  combinée  de  se  porter  sur  les  points  me* 
nacés.  « 

On  put  avec  raison  se  livrer  à  cette  espérance, 
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quand  on  sat  ce  qui  se  passoit  dans  la  Prusse  méri* 
dionale,  et  dans  la  Prusse  occidentale;  car  c^est  ainsi 
qu'ëtoient  appelées  les  provinces  échues  à  la  Prusse 
dans  les  deux  démembremens.  Le  as  août,  une  insur* 
rection  avoit  éclaté  à  Kosten.  Un  acte  de  confédéra- 
tion y  avoit  été  signé.  Le  commandement  en  étoit 
donné  à  Nimoje-wski,  comme  général  du  palatinat 
de  Posnanie.  L'activité  du  clief  valut ,  au  début  des 
insui^ens,  des  succès  bien  propres  à  les  encourager  :  ils 
s'emparèrent  à  Szrem  des  magasins  Prussiens^  et  de  la 
caisse  militaire  ;  ils  firent  de  même  à  Gnesne ,  dont  la 
garnison  resta  prisonnière;  les  aigles  Prussiennes  y  fu- 
rent abattues,  lesadministrations  changées.  Surprenant 
toujours  l'ennemi  par  la  rapidité  de  leurs  marches, 
ils  se  portèrent  en  Cujavie,  se  rendirent  maîtres  de 
Brzesc,  de  Wroclawek ,  çt ,  dans  cette  dernière  ville, 
enlevèrent  un  convoi  de  munitions  de  siège,  qu'on 
attendoit  devant  Varsovie.  Ils  chercHpient  à  s'appro^ 
cher  de  Thorn;  ils  se  recrutoient  perpétuellement  sur 
leur  route;  et,  ce  qui  prouve  bien  l'intention  >de 
cette  révolution ,  sur  quelque  point  qu'elle  se  mani- 
festât, partout  ils  faisoient  prêter,  par  les  magistrats 
et  les  habitans,  serment  de  fidélité  à  la  constitution 
de  1791*  Un  de  leurs  détachemens  pénétra  jusqu'en 
Silésie  :  il  y  détruisit  des  magasins,  emmena  un  con- 
voi de  bétail  destiné  pour  l'armée  Prussienne,  et 
trouva  même  des  recrues  parmi  les  habitans  du  pays. 
Instruit  de  ces  premiers  succès,  Kosciuszko  déta^ 
cha  Madalinski,  pour  aller  se  joindre  aux  insurgens, 
avec  quinze  cents  hommes  de  cavalerie^  et  quatre  ba» 
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taillons.  Au  passage  de  la  Narew ,  Madalinski  eut  la 
malheur  d'êlre  repoussé  avec  perle  de  sept  ou  huit 
cents  hommes,  et  une  partie  de  son  artilleiîe.  Dès- 
lors,  sa  jonction  devenoit  impossible;  et  les  insurgeas, 
réduits  à  eux-mêmes ,  avoient  à  se  défendre  contre 
des  troupes  réglées  qui  les  harceloieut  de  toutes 
parts.  Il  auroit  été  pour  eux  d'autant  plus  intéressant  de 
se  réunir  à  Madalinski,  que,  quoique  son  départ  eût 
diminué  les  forces  de  Kosciuszko ,  l'armée  ennemie 
cprouvolt  dans  le  même  moment  un  fort  échec  de- 
vant Varsovie.  Une  affaire  sanglante  avoit  eu  lieu 
le  28  août.  Les  Prussiens,  après  avoir  perdu  beaucoup 
de  monde,  avoient  été  obligés  d'abandonner  leurs 
batteries.  Cet  avantage  éioit  dû  au  général  Dora- 
broYFski,  dont  la  division  fut  puissamment  secondée 
par  les  habitans  de  la  capitale,  qui  donnoient  tous  les 
jours  des  preuves  de  leur  dévouement.  On  les  voyoit 
fréquemment ,  sans  distinction  de  rang,  ni  même  de 
sexe,  accompagner  des  détachemens  jusque  sur  les 
batteries  ennemies,  et  enclouerles  canons.  Dans  plu- 
sieurs de  ces  attaques,  des  prêtres,  des  religieux,  des 
Juifs,  des  Grecs, des  Musulmans,  se  firent  remarquer 
par  leur  intrépidité  :  cet  esprit  se  communiquoit  par- 
tout. D'immenses  munitions  de  guerre,  et  des  pièces 
de  siège  remontoient  la  Vistule,  pour  arriver  an  camp 
Prussien  ;  elles  relâchent  à  Wroclaw^ek  :  un  chanoifle 
forme  le  projet  de  les  couler  à  fond  ;  il  rassemble  des 
bourgeois ,  des  domestiques,  des  paysans,  surprend 
l'escorte,  en  tue  ime  ^  >rtie ,  prend  ou  disperse  1« 
reste,  et  std>merge  le  convoi. 
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Ce  fut  le  signal  d'une  nouvelle  însurreciion,  qui, 
en  éclatant  sur  les  derrièresde  l'armée  assiégeante ,  fit 
voir  à  Frédéric-Guillaume  combien  il  étoit  loin  du 
honteux  triomphe  dont  il  s'étoit  flatté.  Il  reconnois- 
soit  tous  les  jours  la  difficulté  de  prendre  Varsovie, 
avant  d'avoir  détruit  l'armée  de  Kosciuszko.  La  sienne 
faiscHt,  depuis  près  de  deux  mois,  des  pertes  journa* 
lières,  par  des  combats  fréquens,  des  maladies,  et 
su rtoutleç  désertions.  S'il  attendoit  plus  long-temps, 
elle  pôuvoit  diminuer,  au  point  de  rendre  sa  retraite 
dangereuse  devant  un  ennemi  qui  ne  cesseroit  de  le 
poursuivre;  alors,  il  couroit  le  risque  de  se  trouver 
trop  foible  pour  réduire  les  provinces  insurgées  :  elles 
avoient  encore  l'espoir  de  voir  la  Lithuanie  donner 
aux  Russes  de  nouvelles  inquiétudes.  Quelques  villes 
éloient  occupées  par  les  insurgens  ;  et  le  mécon- 
tentement généralement  répandu  dans  les  provin- 
ces démembrées,  alarmoit  plus  que  jamais  l'injuste 
gouvernement  qui  les  a  voit  envahies.  L'insurrection 
de  Posen,  concertée  depuis  le  moiâ  d'avril,  yenoit 
d'éclater  a  la  fin  d'août,  avec  des  caractères  effi*ayans. 
Les  liabitans  de  la  Posnanie,  éloignés  des  armées 
insurgées,  entourés  et  surveillés  de  toutes  parts,  pré- 
parèrent pendant  cinq  mois  tout  ce  qui  pouvoit  as- 
surer le  succès  de  leur  entreprise  :  des  dépôts  d'armes, 
de  munitions,  de  vivres,  d'babillemens,  furent  for* 
mes  daus  des  forets  écartées,  avec  un  secret  et  une 
industrie  admirables  ;  des  paysans  étoient  chargés  de 
les  garder,  et  s'acquittèrent  de  cet  emploi  avec  un  zèle 
si  prudent,  que  les  Russes  et  les  Prussieus  ne  purent 
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rien  soupçonner.  JLe  même  jopr,  l'explosion  eut  lieu 
sur  trente  points  différens,  plus  ou  moins  éloignés  les 
uns  des  autres.  Les  détachemens  ennemis,  assaillis 
en*  même «-  temps,  ne  purent  se  secourir  mutuelle* 
ment  ;  ceux  qui  ne  se  retirèrent  pas  tout  de  suite,  fu- 
rent pris  ou  tués.  Les  insurgens  se  réunirent  dans  les 
plaines  de  Slupia  :  les  plus  riches  propriélaires  ser- 
voient,  dans  le  rang,  avec  les  simples  soldats^  on  en 
forma  ensuite  un  escadron  d'élite,  attaché  k  Pavant- 
garde,  que  commandoit  Sokronowski.  Ce  corps  se 
porta  sur  Bromberg,  sur  Tborn,  et  obtint  plusieurs 
avantages  qui  décidèrent  enfin  Frédéric  -  Guillaume 
à  ne  pas  compromettre  plus  long-temps  le  sort  de 
son  armée ,  et  à  lever  le  siège  de  Varsovie. 

Il  commença  sa  retraite  dans  la  nuit  du  5  an  6 
septembre ,  laissant  au  village  de  Raszyn  une  partie 
de  ses  malades.  La  division  Russe ,  sous  les  ordres  de 
Fersen ,  se  dirigea  sur  Lublin.  Kosciuszko  détacha  le 
général  Kaminski ,  pour  attaquer  l'arrière-garde  de 
l'ennemi;  celle  des  Prussiens  fut  souvent  entamée: 
ils  perdirent  des  magasins  de  vivres  et  de  fourrages; 
ils  s'en  vengèrent  sur  le  malheureux  pays  qu'ils  tra« 
versoient  :  exécutions ,  violences ,  rapines  de  tout 
genre,  incendies,  dévastations;  ce  fut  par  ces  hor- 
reurs qu'ils  signalèrent  leur  passage ,  et  que  l'insnr* 
rection  des  Polonois  auroit  été  justifiée,  si  elle  a  voit 
eu  besoin  de  l'être.  11  faut  remarquer  que  ces  crimes 
de  lèse*humanité  se  commettoient  dans  des  provinces 
qui  étoient  restées  Polonoises ,  sur  lescjneiles  le  roi 
de  Prusse  n'avoit  aucun  droit,  n'avoit  même  jamais 
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élevé  aucuae  prétention.  C'étoit  ainsi  qu'à  la  6n  du 
dix-huîtième  siècle,  il  faisoit  )a  guerre  chez  un  peuple 
que  lui-même  avoit  ei^horté  à  soutenir  son  indépen- 
dance y  et  qui  ne  combattoit  que  pour  elle. 

Pendant  ce  temps ,  Madalinski  se  relevoit  de  la 
défaite  qu'il  avoit  éprouvée  sur  la  Narew-  II  péné- 
iroit  dans  la  Prusse  occidentale,  s'emparoit  de  Brom- 
berg ,  inquiétoit  Culm  et  Graudentz.  Dombrowski  y 
qui  n'étoit  plus  nécessaire  devant  Varsovie ,  s'étoit 
porté  du  côté  de  Madalinski ,  et,  soutenu  par  les  in- 
'  surgens,  se  réunissoit  avec  lui  près  de  Kolo, dansle 
palatibat  de  Kalisch.  Kosciuszko,  sûr  de  n'avoir,  pour 
le  moment,  rien  à  craindre  des  Prussien^,  vouloit 
seconder  les  efforts  de  la  Lithuanie,  et  obliger  les 
Russes  à  l'abandonner.  Ils  y  étoiént  en  grand  nombre, 
sous  les  ordres  de  Suvfarof,  et,  deux  jours  de  suite, 
attaquèrent  Sierakowski  avec  acharnement.  Le  pre- 
mier jour,  la  résistance  de  l'ennemi  leur  coûta  beau- 
coup de  monde,  sans  qu'ils  pussent  l'empêcher  de 
se  retirer  en  bon  ordre;  le  lendemain ,  ils  furent 
plus  heureux ,  par  la  faute  de  quelques  officiers  Po- 
lonois,  que  Sierakow^ski  fit  juger  dans  un  conseil  de 
guerre.  Leur  fuite  mettant  à  découvert  une  partie 
de  son  armée,  il  eujt  peine  à  se  retirer  sur  Brzesc ,  et 
cependant  ne  perdit  pas  son  canon.  Suvrarof  comp- 
loit  l'y  attaquer  une  troisième  fois  :  mais  il  apprit  que 
Kosciuszko  marchoit  sur  Brzesc;  et,  aSbibli  lui-même 
par  les  pertes  considérables  qu'il  venoit  de  faire  dans 
ces  deux  journées,  il  ne  crut  pas  devoir  l'attendre.  Il 
se  rapprocha  de  Repnin ,  qui  venoit  de  s'emparer  de 


-> 
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Grodno.  Leur  jonction  étant  opérée  et  mettant  à  lear 
disposition  plus  de  quarante  mille  hommes,  auxquels 
devoit  encore  se  réunir  le  corps  d'armée  de  Fersen  , 
ils  firent  leurs  dispositions  pour  marcher  sur  Varsovie. 
Contre  des  forces  aussi  considérables ,  Kosciuszko 
n'avoit  d'autre  parti  à  prendre  que  de  prévenir  la 
réunion  de  Fersen.  Il  le  rencontra  le  lo  octobre,  à 
dix  ou  douze  lieues  de  Varsovie,  près  de  Macâowice  ; 
et  c'est  là  que  dévoient  s'anéantir  en  quelques  heures 
les  espérances  auxquelles  il  avoit  dû  se  livrer  jus- 
qu'alors. 

Il  occupoitune  position  avantageuse,  où,  deux  fois, 
il  fut  attaqué  par  les  RusstîS,  qui,  deux  fois,  se  virent 
repoussés  avec  une  perte  considérable;  mais  ce  succès 
fut  fatal  aux  Polonois  :  ils  quittèrent  leur  positioa  , 
pour  profiter  du  désordre  que  cette  seconde  attaque 
avoit  causé  dans  les  rangs  ennemis  ;  et  l'excellente  dis* 
cipline  des  Russes  les  ayant  mis  en  élat  de  faire  une 
troisième  attaque  ^  ils  revinrent  à  la  charge  avec  la 
confiance  de  la  victoire.  Les  insurgens ,  qui  avoient 
perdu,  en  s'avançant,  l'avantage  de  leur  position, 
surpris  de  se  voir  encore  attaqués  par  un  ennemi 
qu'ils 'comptoient  poursuivre,  furent  enfoncés  sur 
plusieurs  points,  et,  dès-lors,  leur  défaite  étoit  inévi- 
table. Secondé  cependant  par  une  partie  de  son  in- 
fanterie ,  qui  se  défendoit  avec  le  courage  du  déses- 
poir ,  Kosciuszko  tenta  plusieurs  fois  de  rétablir  sa 
ligne,  en  reprenant  les  hauteurs  qu'il  venoit  de  quit- 
ter; mais  les  blessures  qu'il  reçut  en  ce  moment,  lui 
ayant  fait  perdre  beaucoup  de  sang ,  et  son  cheval , 
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également  blessé,  élant  tombé  sur  lui,  il  tomba  lui- 
même  entre  les  mains  des  Russes.  Dès  que  cet  évé- 
nement fut  connu  de  ses  tronpes/rien  ne  put  les  sauver 
d'une  destruction  presque  entière  :  la  baïonnette 
ennemie  en  fit  un  grand  carnage.  Une  partie  de  sst 
cavalerie,  moins  vivement  pressée,  put  faire  retraite, 
sans  être  fort  maltraitée;  mais  l'infanterie  perdit  plus 
de  six  mille  hommes  tués  ou  pris.  Yingt  et  un  canons, 
trois  généraux ,  cent  officiers,  restèrent  au  pouvoir 
de  l-ennemi. 

Poniatowskv  étoit,  avec    environ  quinze   mille 
bommes,  sur  la  route  que  Suwarof  devoit  tenir: 
instruit  du  désastre  de  Kosciuszko,  il  manœuvra  avee 
succès ,  pour  se  replier  sur  Varsovie ,  dont  il  étoit 
intéressant  de  couvrir  les  approches.  D  parvint  à 
prendre  position  en  avant  du  fâuboui^  de  Praga  ;  et 
persuadé  que  Finsurrection  Folonoise  s'anéantiroit, 
dès  qu'elle  ne  seroit  plus  maîtresse  de  la  capitale,  il 
crut  devoir  réunir  auprès  de  lui  toutes  les  forces  qu'il 
pourroit  rassembler.  Dans  cette  intention,  il  fit  avertir 
Madalinski  et  Dombrowski  de  quitter  la  Prusse  mé* 
ridionale  et  occidentale.  Les  dépêches  jurent  inter- 
ceptées; mais  ces  deux  généraux ,  instruits  par  une 
autre  voie,  sentoient  la  nécessité  de  venir  le  joindre,  et 
manœuvroient  pour  y  parvenir.  JLeur  marche  parois- 
soit  difficile  et  dangereuse,  à  cause  de  la  force  des  corps 
Russes  ou  Prussiens  qui  se  trouvoient  entre  Varso- 
vie et  eux.  Poniatowski,  dans  Pespoir  d'ouvrir  un 
passage,  attaqua  un  corps  Prussien  le  19  octobre.  Le 
combat  fut  long  et  sanglant.  Les  Poloaois  ne  puroftt 
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jamais  entamer  l'ennemi, qui,  sous  les  ordresdugén^ 
rai  Klinckoirstrôm,  leur  fit  beaucoup  de  prisonniers, 
parmi  lesquels  se  trouva  l'adjudant  de  Poniatowski. 
Dombrowski  ne  fut  pas  plus  heureux  auprès  deThorn; 
lliuski,  repoussé  le  24  octobre  sur  la  Narew  par  le 
Prussien  Gùnther ,  avoit  perdu  4oo  hommes  et  7 
pièces  de  canon;  Grabowski,  enveloppé  près  d'Os- 
trolenka,  sur  les  frontières  de  la  Lithuanie,  avoit  été 
pris  avec  tout  son  canon;  le  prince  de  Holstein-Beck, 
général  Prussien,  avoit  enlevé  ou  tué  à  d'autres  corps 
plus  de  deux  mille  hommes;  enfin,  malgré  les  efibrts 
de  plusieurs  détacbemens  Polonois,  qui  vouloient 
intercepter  la  marche  du  général  Russe  Denissow^  sa 
jonction  s'exécutoit  avec  Fersen  etSuwarof;  et  un 
avantage  assez  considérable,  remporté  par  ce  dernier, 
le  a6  octobre,  près  du  faubourg  de  Pragâ  (ou  Prague), 
annonçoit  k  ses  malheureux  habitans  le  sort  affreux 
qui  les  attendoit  quelques  jours  après. 

Tout  avoit  été  employé  pour  mettre  le  faubourg 
de  Praga  en  état  de  défense.  Plus  de  cent  pièces  de 
canon  avoient  été  distribuées  sur  trente-trois  batte- 
ries; près  de  douze  mille  hommes  de  troupes  réglées , 
et  une  nombreuse  population ,  étoîent  déterminées  à 
une  vigoureuse  défense.  On  croyoit  que  Suwarof 
entreprendroit  un  siège  régulier;  mais  son  impatience 
nepouvoit  guère  se  soumettre  aux  lenteurs  qu'entraîne 
une  telle  oi)ération  :  il  prit  le  parti  de  faire,  en  arrivant 
devant  Praga,  ce  qu'il  avoit  fait  après  être  resté  long- 
temps devant  Ismaïl  ;  un  assaut  général  fut  ordonné. 
Les  colonnes  Russes  ^  se  portant  à-la-fois  sur  différons 
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points,  éprouvèrent  pendant  deux  heures  un  l'eu 
meurtrier.  Quelques-unes  étoient  déjà  très-éclaircies , 
lorsque  trois  d'entre  elles  pénétrèrent  à-la-fois  dans  le 
faubourg.  La  route  une  fois  ouverte ,  les  autres  s'y 
portèrent  avec  fureur.  Alors  commença,  dans  Tinté- 
rieur  de  Fraga,  un  combat  plus  affreux  que  celui 
qu'il  avoit  fallu  soutenir  pour  y  entrer.  Le  désespoir 
animoit  le  vaincu  ;  la  certitude  du  pillage  promis  pen"* 
dant  deux  jours ,  excitoit  le  vainqueur.  Dans  celte 
lutte  inégale ,  tout  l'avantage  étoit  du  côté  des  Russes  ; 
et  cet  avantage  augmentoit  d'heure  en  heure.  L'inu- 
tile résistance  qu'ils  éprou voient^  leur  ôta  tout  senti-* 
ment  de  commisération  et  d'humanité.  Dix  mille  ha- 
bitans,  sans  distinction  de  rang,  d'âge  ou  de  sexe, 
furent  tués  dans  les  rues  ou  dans  leurs  maisons.  Tous 
ceux  qui  voulurent  se  retirer  à  Varsovie,  tombèrent 
dans  la  Yistule,  le  pont ,  que  les  boulets  avoient  for- 
tement endommagé,  s'étant  rompu  sous  eux.  La 
moitié  de  la  troupe  ré^ée  avoit  péri  par  le  fer  ou  te 
feu  de  l'ennemi;  le  reste  ne  se  soumit  qu'à  Suwarof 
lui-même,  quand  il  parut  en6n  dans  ce  faubourg,  où 
il  ne  marchoit  plus  que  sur  ^es  cadavres.  S'il  y  fût 
entré  plus  tôt,  il  auroit  pu  sauver  la  vie  à  un  grand 
nombre  des  malheureux  habitans.  Il  épargna  celte  des 
troupes  qui  se  rendirent,  et,  quelques  jowrs  après,  les 
renvoya  à  Varsovie.  La  nuit  vint  étendre  ses  voiles 
sur  le  spectacle  funèbre  de  Praga  dépeuplé  :  le  Ipn- 
"demain  fut  employé  à  déblayer  et  laver  les  mes  qu'obs- 
truoient  dix -huit  mille  morts,  et  des  mares  de  sang. 
Le  terrible  exemple  qui  veuoit  d'être  donné  sur  la 
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rive  droite  de  la  Vislule,  devoit  répandre  sur  l'autre 
rive  un  sentiment  de  terreur;  icais  il  s'en  falloit  beau- 
coup que  ce  sentiment  fût  universel ,  tant  éloit 
grande  l'exaltation  produite  par  les  premier&  succès 
obtenus  Oontre  une  longue  oppression  !  La  plupart 
des  magistrats,  des  habilans  les  plus  notables,  étoient 
disposés  à  demander  une  capitulation.  Le  roi  vouloit 
qu'on  ne  perdit  ^as  de  temps  pour  la  demander;  et 
quelques  reproches  qu'on  eût  toujours  eus  à  faire  à  sa 
foiblesse,  ce  n'étoit  pas  à  elle  qu'on  devoit,  en  ce  mo- 
ment ,  imputer  une  démarche  commandée  par  la  né- 
cessité :  mais  une  grande  partie  du  peuple  vouloit  ré- 
sister ;  et  cette  détermination ,  plus  courageuse  que 
réfléchie,  prouvoit  au-moin$  son  attachement  à  cette 
constitution  du  3  mai ,  que  rétablissoit  la  révolution 
de  Madalinski'et  de  KoS(ciuszko.  La  majorité  des 
troupes  restées  dans  Varsovie  partageoit  ce  senti- 
ment, dans  lequel  elles  étoient  encore  entretenues  par 
leur  intrépide  chef,  Wawrzecki ,  digne  et  fier  de 
commander  à  de  tels  hommes. 

Les  choses  restèrent  dans  cette  incertitude  pendant 
deux  jours.  Cependant ,  il  falloit  prendre  un  parti. 
Ignace  Potocki,  un  des  chefs,  qui,  dans  l'insurrection, 
avoient  montré  le  plus  de  dévouement,  profita  de  la 
juste  cobfiaace  que  l'on  avoit  en  lui ,  pour  faire  sentir 
que  toute  défense  étoit  évidemment  inutile;  qu'en  ir- 
ritant l'ennemi  sans  pouvoir  l'éloigner,  elle  n'abouti- 
roit  qu'à  rendre  une  capitulation  plus  difficile  à  ob- 
tenir, et  qu'il  n'y  avoit  pas  un  moment  h  perdre  pour 
tenter  la  voie  do  la  négociation.  II  fut  enfin  écouté]; 
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€l  ce  fut  lui  qu'où  chargea  d^écuter  ce  qu'il  propo- 
soit.  Pour  cet  illustre  Polouois,  dont  l'ame  étoit  aussi 
sensible  que  iSére ,  ce  dut  être  un  pénible  sacrifice  de 
se  présenter  en  suppliant  devant  le  vainqueur  de  la 
patrie,  et  de  ne  pouvoir  arriver  jusqu'à  lui,  qu'au  mi- 
lieu des  cendres  encore  fumantes  d'une  portion  de  la 
capitale.  Il  demandoit  à  traiter  au  nom  de  la  répu- 
blique :  SuTvarof,  rigoureux  observateur  des  instruc-  1 
lions  qu'il  avoit  reçues,  l'interrompit  au  premier  mot, 
en  lui  déclarant  que  l'impératrice  n'étoit  point  en 
guerre  avec  la  république  ;  que  son  armée  n'a  voit 
d'autres  ordres  que  de  réduire  à  l'obéissance  ceux  des 
Polonois  qui,  eja  prenant  les  armes,  avoient  troublé 
le  repos  de  l'Ltat.  Potocki  avoit  voulu  insister ,  afin 
de  pouvoir  rapporter  quelques  paroles  d'espérance: 
Su;warof  lui  signifia  qu^il  ne  traiteroit  avec  aucun 
des  chefs  del'iusurreclion  ;  mais  il  annonça  qu'il  étoit 
prêt  à  écouter  ceux  qui,  revêtus  d'une  autorité  légi- 
time,  viendroient  lui  parler  au  nom  de  S.  M.  Polo- 
noise. 

Sur  cette  réponse ,  on  se  détermina  à  envoyer  trois 
magistrats  municipaux.  La  discussion  ne  pouvoit  être 
longue:  ils  offrirent  de  remettre  la  ville,  si  on  leur 
promettoit,  pour  les  habitans,  la  garantie  des  per- 
sonnes et  des  biens.  Su-warof ,  en  l'accordant,  ajouta  : 
il  y  a  un  autre  article  que  vous  oubliez;  c'est  Vou* 
bli  dupasse:  je  l'accorde  aussi.  C'éloit  obtenir  tout 
ce  que  les  circonstances  pouvoient  comporter;  d'au- 
tant plus  que,  pendant  tout  ce  temps,  par  une  suite  de 
la  diversité  des  disposition^  qui  partageoient  la  ville^ 
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oa  o'avoit  pas  cessé  de  tirer  sarles  Russes,  qui,  ce^ 
pendant,  ne  répondoient  que  foiblement.  Les  député» 
étant  de  retour,  le  magistrat  notifia  aux  bourgeois  et 
aux  habita  ns  l'état  oii  en  étoit  la  capitulation  :  il  de- 
manda et  obtint  que  le  feu  cessât.  Suwarof  s'empressa 
de  donner  le  même  ordrej  en-méme-temps,  il  fit  pro- 
poser d'ajouter  à  la  capitulation  que ,  pour  le  main- 
tien de  la  tranquillité  publique,  toutes  les  armes, 
piques  et  faux  lui  seroient  remises ,  sous  la  pro- 
messe formelle  qu'après  le  rétablissement  de  Tordre, 
les  armes  de  prix  et  de  chasse  seroient  rendues  aux 
propriétaires.  La  remise  fut  faite  sans  difficulté  par 
les  habitans  ;  mais  les  troupes ,  leur  chef  Wawrzecki  , 
et  i^usieurs  membres  du  conseil  suprême,  ne  vou- 
loient  pas  être  compris  dans  la  capitulation.  Le  roi« 
espérant  les  y  amener,  demandoit  un  délai  de  hui- 
taine :  Suwarof  n'accorda  que  quarante-huit  heures, 
pendant  lesquelles  il  feroit  travailler  à  raccommoder 
le  pont  sur  la  Yistule  ;  ce  qui  fut  commencé  stir-le- 
champ.  Enfin ,  on  demanda  que  les  troupes  qui  refu- 
seroient  de  mettre  bas  les  armes ,  eussent  la  liberté  d^ 
sortir  de  Varsovie.  Suwarof,  en  consentant  à  cet  ar- 
ticle, ajouta  que  toutes  celles  qui  prèndroientce  parti, 
pouvoient  être  (Dresde  ne  point  échapper  ailleurs, 
et  qu'il  ne  leur  sefoit  fait  aucun  quartier. 

Alors,  les  deux  pouvoirs,  civil  et  militaire,  le  con- 
seil suprême  et  Wavirrzecki ,  remirent  leur  autorité 
entre  les  mains  du  roi.  Jamais  pouvoir  révolution- 
naire n'avoit  été  pris  avec  plus  de  nécessité ,  exercé 
avec  plus  de  justice,  remis  avec  des  regrets  plus  no- 
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bles  et  plus  purs.  Le  successeur  de  Madaliuski  et  de 
Kosciuszko  renonçoit,  en  frémissant ,  à  l'honorable 
substitution  qu'ils  lui  a  voient  transmise,  mais  faisoit 
ce  sacrifice  au  salut  de  la  capitale  d'un  royaume  qui 
n'avoit  plus  que  quelques  jours  d'existence.  Le  roi , 
toujours  sans  consulter  ses  forces,  reprenoit  encore 
ce  fardeau,  qu'il  ayoit  imprudemment  sollicité,  ob* 
tenu  par  des  moyens  odieux ,  porté  sans  honneur ,  et 
que ,  bientôt ,  il  alloit  honteusement  déposer ,  sur 
l'ordre  delà  même  femme  qui,  trente  ans  auparavant, 
lui  avoit  permis  de  le  prendre.  La  journée  du  7  no- 
vembre offrit  dans  Varsovie  le  spectacle  de  ce  con- 
traste; spectacle  déchirant  pour  tous  les  bons  ci- 
toyens. Le  8,  le  magistrat  fit  publier  dans  toute  la 
ville  que  la  capitulation  étoit  signée;  que  les  troupe» 
Busses  entrercfient  le  lendemain  dans  Varsovie;  que 
leur  général  ayant  promis  de  faire  observer  la  disci- 
pline la  plus  exacte ,  les  autorités  civiles  contribue- 
roient  de  leur  côté  à  tout  ce  qui  pourroit  maintenir  le 
bon  ordre; que  chacun  eut  à  tenir  sa  maison  fermée; 
qu'aucun  rassemblement  ne  seroit  toléré ,  et  que  des 
bourgeois,  nommés  à  cet  effet,  parcourroient  les 
rues  pour  arrêter  les  contrevenans.  Au  même  instant, 
les  prisonniers  Russes  et  Prussiens  furent  niis  en  li- 
berté ;  et  chacun  attendit  en  silence  le  jour  qui  alloit, 
-  pour  la  dernière  fois,  se  lever  sur  un  peuple  libre. 

Le  9  au  matin,  la  partie  de  l'armée  Polonoise  qui 
ne  vouloit  point  rendre  les  armes,  quitta  la  ville  avec 
Wawrzecki,  Dombrowski ,  et  le  chancelier  Kollon- 
tay.  Peu  après,  les  Russes  entrèrent  dans  la  ville,  et 
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prirent  dans  le  plus  grand  ordre  possession  de  loo^ 
les  postes.  Les  clefs  furent  présentées  à  Suwarof, 
qui,  en  les  recevant,  leva  les  yeux  au  ciel,  comme 
pour  le  remercier  de  ce  qu'il  ii'avoit  pas  été  obligé  de 
les  acheter  au  même  prix  qu'à  Praga.  Il  renouvela 
l'assurance  d'une  amnistie  entière;  et,  pour  en  donner 
à  l'instant  une  preuve,  il  fît  venir  les  soldats  qui 
avoient  mis  bas  les  armes,  et  les  renvoya  chez  eux* 
Désirant  que  leur  exemple  fût  suivi  pour  épargner 
l'effusion  du  sang ,  il  fit  expédier  par  les  anciennes 
autorités,  au  nom  de  la  république,  l'ordre  à  tout  ce 
qui  restoit  de  troupes  Polonoises,  de  se  rendre  à  la 
première  sommation  que  leur  feroit  le  commandant 
Russe  du  Prussien.  Il  voulut  que  le  gouvernement 
reprît  la  marche  suivie  avant  l'insurrection ,  et  fut 
exercé  par  le  roi  et  le  conseil  permanent;  se  conten- 
tant d'avoir  inspection  sur  l'un  et  l'autre,  jusqu'à  l'arri- 
vée de  l'ambassadeur  que  Catherine  enverroit.  Enfin, 
non-seulement  il  écarta  ce  qui  pouvoit  rappeler  des 
idées  de  vengeance  et  de  représailles^  mais  encore  ce 
qui  eût  annoncé  une  conquête,  qui,  certainement,  n'é- 
toit  pas  dans  ses  instructions,  et  qui  étoit  encore  moins 
dans  ses  projets;  et  il  en  donna  une  preuve,  aussi  évi- 
dente qu'honorable,  au  comte  Ignace  Potocki,  le 

mémequiétoit  venu  lui  porter  lespremièresparoIes-Ce 
Polonois ,  profondément  affligé  des  maux  de  sa  patrie, 
toujours  occupé  des  moyens  de  l'arrachera  une  ruine 
entière ,  présenta  k  Suvvarof,  sur  l'étatde  la  Pologne, 
une  note  forte  de  raisc^  et  de  sentiment.  Elle  donne 
une  idée  juste  de  la  position  respective  de  la  Pologne 
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ti  de  la  Russie;  elle  donne  de  plus  une  idée  avanta* 
geuse  et  de  Tame  et  de  l'esprit  de  celui  qui  la  présen- 
toit,  et,  sous  ce  double  rapport,  elle  peut  trouver 
place  ici. 

«  Les  malheurs ,  la  souffrance ,  enfin  le  désespoir  ^ 
»  dîsoit-il,  ont  excité  les  Polonoisà  prendre  les  armes. 
iD  Us  y  ont  été  déterminés  par  les  excès  de  tout  genre 
»  auxquels  se  livroient  ceux  que  l'impératrice  avoit 
y>  chargés  de  son  autorité,  et  qui ,  ainsi'que  Pévéne- 
»  ment  l'a  démontré ,  étoient  parvenus  à  lui  aliéner 
y>  toutes  les  classes  de  citoyens.  Ne  seroit-il  donc 
))  pas  possible  d'entreprendre ,  après  tant  d'épreuves, 
y^  une  autre  marche,  d'essayer  envers  nous  d'un  autrd 
»  régime,  et  de  se  reposer  enfin  sur  notre  foi  libre 
»  et  volontaire? 

y>  En  réfléchissant  à  la  pacification  de  la  Pologne, 
)>  deux  moyens  se  présentent  à  l'esprit  :  i®.  le  par-» 
»  tage  total  de  la  Pologne  ;  a<>.  une  bonne  constitu- 
»  tion  à  lui  donner.  U  n'est  point  de  Polonois  qui 
»  ne  préfère  le  triste  élat  de  la  Pologne,  à  l'état  d'à- 
y>  narchie  légale,  auquel  se  trouvoit  réduite  la  nation, 
»  à  l'époque  de  sa  présente  insurrection  :  c'est  une 
»  vérité  de  fait.  En  effet,  qu'est-ce  qu'un  gouveme- 
»  ment  où  tout  ce  qui  le  constituoit ,  le  roi ,  la  répu- 
ï)  blique,  l'alliance,  n'étoient  que  des  mots,  et  des 
))  mots  seulement.  Ici  se  présente  une  grande  ques- 
>  tion,  dont  le  dénouement  n'est  pas  étranger  à 
»  l'examen  de  mes  idées.  En  pacifiant  la  Pologne  par 
»  son  partage  total,  prépare-t-on  la  pacification  du 
»  N«rd,  et  de  l'Europe  entière?  La  solution  de  cette 
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»  proposition  est  au-dessus  des  conuoissaDces  que 
)>  '  peut  avoir  un  particulier  :  les  données  pour  la  ré- 
y>  soudre,  ne  peuvent  appartenir  qu^à  un  cabinet  bîea 
))  éclairé  et  bien  influent.  Le  second  moyen  de  paci* 
»  fier  la  Pologne ,  est  une  bonne  constitution  à  lui 
»  donner.  Est- il  de  l'intérêt  de  la  Russie  d'en  donner 
j)  une  bonne  aux  Polonob  ?  Je  le  crois  ;  mais  comme 
))  je  prononce  l'affirmative  contre  l'opinion  des  per- 
))  sonnes  éclairées  en  Russie  même ,  je  dois  m'expli* 
y>  quer.  Il  est  connu  que  Tanarchie  de  la  république 
y>  formoit  un  des  systèmes  de  Pierre-le- Grand.  La 
»  Russie  n'ayant  alors,  du  côté  de  l'Allemagne,  que  la 
)>  Pologne  pour  nation  limitrophe ,  ce  principe  coo- 
y>  venoit  aux  intérêts  de  son  règne  et  de  son  empire. 
))  Cependant,  comme  ses  limites  ont  changé,  depuis 
»  que  la  Russie  a  pour  voisins  des  États  soumis  à 
»  un  gouvernement  absolu ,  le  principe  de  Pierre-le- 
»  Grand  ne  paroit  pas  applicable  au  système  actuel; 
y>  et,  dans  ce  bouleversement  total  des  devoirs,  des 
y>  droits  et  des  maximes  sociales ,  qu'une  fausse  méta- 
))  physique  réalisée  en  France  produit  en  Europe ,  je 
))  pense  que  le  vœu  d'une  constitution  monarchique 
))  modérée  ne  doit  pas  parottre  suspect  à  la  grande 
»  souveraine  et  à  son  cabinet.  Quant  aux  Polonois, 
y>  le  désir  d'une  telle  constitution,  est  le  seul  raison- 
D  nable  qu'ils  puissent  avoir.  Si  sa  convenance  à  l'em* 
))  pire  Russe  étoit  prononcée,  ils  y  concourroieQt^ 
^>  en  sanctionnant  le  choix  d'une  famille  fait  par  la 
»  grande  souveraine,  et  leurs  vœux  seroient  cou- 
))  ronnés^  si  ce  choix  tomboit  sur  l'un  des  princes 
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»  qui  ont  le  plus  grand  droit  à  sa  tendresse  et  à  sa 
ï>  bienfaisance. 

»  Telles  sont  mes  idées  (  je  Favance,  et  puis  le 
i>  prouver  )  bien  anciennes.  Je  les  crois  communes  à 
))  tous  mes  compatriotes.  Si  ces  idées,  quant  au  se* 
»  cond  poyen  de  pacifier  la  Pologne,  méritoient  quel- 
)»  que  examen  et  quelque  considération ,  j'avoue  que 
^  les  moyens  violenset  humilians,  pour  écraser,  au 
y>  moment  oti  j'écris,  Tinsurreciion actuelle,  parois- 
3»  sent  éloignés  d'en  faciliter  l'exécution.  Triompher 
»  aux  yeux  de  l'Europe  par  l'humanité ,  la  bienfai- 
3»  sance  et  le  génie,  est  une  conception  dign^  de  Ca- 
ik  therioe». 

Va^soTÎe ,  noyembre  1794* 

Suwarof  n'avoit  jamais  dirigé  ses  méditations  sur 
les  intérêts  politiques  des  nations;  mais  il  avoit  un 
sens  droit,  et  ce  désir  général  du  bien  qui  est  le  sen- 
timent habituel  d'une  belle  ame.  Il  fut  frappé  du  ton 
noble  et  simple  qui  régnoit  dans  cette  note ,  promit 
de  l'envoyer  et  de  l'appuyer ,  la  fit  passer  à  Timpéra- 
trice,  et  ne  reçut  aucune  réponse.  A  cette  époque, 
l'Autriche  n'avoit  encore  pris  que  très-peu  de  part  aux 
événemens  militaires.  La  Prusse  n'avoit  paru  devant 
Varsovie ,  que  pour  faire  une  honteuse  retraite.  La 
Russie, seule  victorieuse,  paroissoit  seule  arbitre  des 
dernières  destinées  desPolonois  :  elle  le  fut  en  eiTet, 
comme  nous  allpns  le  voir ,  par  la  soumission  ou  la 
destruction  entière  de  tous  1^  corps  insurgés.  Mais , 
pour  profiter  seule  de  ce  que,  seule ,  elle  avoit  réelle- 
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ment  fait,  il  auroit  Fallu  que  les  combinaisons  polî^ 
tiques  eitcrieures  luidonnasseiilles  moyens  d'écarter 
ses  deux  copartageans;  eiau  contraire,  cescombîaai- 
sons  les  appeloienl  à  prendre,  dans  un  pays  sans  dé- 
fense, des  dédommagemens  de  cequ^ailleurs  ilsétoient 
forcés  d'abandonner. 

Les  troupes  Polonoisès  sorties  de  Varsovie  au 
moment  de  Tentrée  des  Russes,  avoient  rejoint  quel- 
ques corps  détachés ,  €1  se  portoient  avec  eux  du  côté 
de  Saiidomir  et  de  Cracovie.  Conduites  par  des  chefs 
bien  déterminés,  elles  pouvoient  encore  opposer  une 
longue  résistance,  et  soutenir  activement  une  révo- 
lution qui  étoit  toujours  dans  tous  les  cœurs;  mais 
la  tactique  Russe  ne  leur  laissoit  pas  un  moment  de 
repos. Poursuivies  parles  généraux Fersen,DenissoWy 
et  Kleist ,  sans  cesse  harcelées  par  plusieurs  corps 
Prussiens ,  elles  essuyèrent  une  première  défaite  où 
elles  perdirent  la  majeuro  partie  de  leur  artillerie.  Un 
second  échec  ayant  épuisé  toutes  leurs  ressources ,  le 
1 8  novembre ,  elles  se  trouvèrent,  près  de  Radoczyn  , 
entourées  de  tous  les  côtés.  Les  chefs  demandèrent 
une  capitulation,  et  en  obtinrent  une  honorable. 
Quelques-uns  quittèrent  la  patrie  qu'ils  ne  pouvoient 
plus  défendre  ;  de  ce  nombre-fiit  le  chancelier  KoI- 
lontay.  D'autres  ne  purent  se  résoudre  à  l'abandonner, 
et  revinrent  dans  Varsovie  ^  décidés  à  attendre  et  à 
souffrir  encore ,  jusqu'à  ce  qu'un  moment  plus  heu- 
reux leur  permit  de  se  dévouer  de  nouveau  :  de  ca 
nombre  éioient  le  général  Wawrzecki,  et  le  prési- 
dent Zakrzewski. 


I 
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}  Ainsi  fut  terminée  cette  insurrection  ,  qui  laissera 

f  dans  l'Histoire  de  grands  exemples.  Madalinski  la  mé- 

ditoit,  mais  auroit  voulu  la  différer  :  les  circonstances 
I  le  forcèrent  de  la  commencer.  Heureux  dans  les  pre- 

f  miers  essais,  il  ne  fut  ni  ébloui,  ni  orgueilleux  de  ses 

succès  ;  et  dès  qull  sut  que  Kosciuszko  étoit  proclamé 
chef  suprême,  il  n'ambitionna  plus  que  la  gloire 
de  servir  sous  lui.  Kosciuszko ,  investi  du  pouvoir 
dictatorial,  ne  fit  que  des  réglemens  sages,  provisoires, 
,  et  tels  qu'ils  dévoient  être  pour  maintenir  le  bon 
ordre  au  milieu  d'un  peuple  insurgé.  Ce  peuple^  si 
long-temps,  si  audacieusement  opprimé  pardesétran* 
gers  ou  par  des  traîtres,  fut  excité,  peut-être  même  par 
eux ,  a  se  venger  lui-même.  Kosciuszko  eut  assez  de 
force  d'ame  pour  vouloir  l'en  punir,  et  assez  d'ascen- 
dant sur  lui  pour  être  obéi  dans  l'instant ,  et  n'en  être 
ensuite  que  plus  respecté .  Ce  trait  est  caractéristique  :  il 
prouve  à  quiconque  conuoit  les  hommes,  ce  qu'un 
tel  chef  auroit  pu  faire  d'un  tel  peuple.  Il  ne  faut  pas 
néf^liger  d'observer  queKosciuszko  ne  mit  pas  alors  le 
pied  dans  Varsovie;  que,  par  la  seule  force  d'une  vo- 
lonté ferme,  juste  et  désintéressée,  il  établit  un  con- 
seil provisoire,  le  remplaça  par  un  conseil  national, 
n'y  admit  que  ceux  qu'il  vouloit  et  dèvoit  admettre; 
et  que,  pendant  plus  de  six  mois,  il  fut  le  régulateur 
invisible  de  Tinsurreclion  d'une  capitale  armée,  où  il  » 
ne  se  montra  pas  une  seule  fois.  Kosciuszko  n'avoit 
peut-êlre  jamais  réfléchi  sur  ce  qu'est  un  pouvoir  ré- 
volutionnaire; alors  il  faudra  convenir  que  les  plus 
savantes  méditations  ne  Ipi  auroient  pas  apprbà  en 
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« 
■ 

faire  un  plus  bel  usage,  que  celui  quHl  eu  fit  diaprés 
les  seules  lumières  de  sa  raison ,  et  le  seutiment  d'aa 
cœur  droit  et  pur. 

Pendant  ce  temps,  les  arpiées  Françoises  avoieat 
de  grands  succès  en  Belgique,  en  Hollande ,  et  jusque 
sur  le  Rhin.  Les  armées  d'Autriche  et  de  Prusse 
étoient  obligées  de  se  replier  au-delà  de  ce  fleuve , 
sans  même  élre  sûres  de  pouvoir  s'y  maintenir.  Ja- 
louses et  mécontentes  l'une  de  l'autre,  ces  deux  puis- 
sances ne  voyoieut  plus  que  sur  la  Yistule  la  possibi- 
Ëté  de  prendre  des  indemnités  :  mais  ce  n'étoit  plus  à' 
la  Pologne  qu'elles  pouvoient  les  demander;  c'étoit  k 
la  Russie,  qui  tenoit  la  Pologne  sous  sa  domination , 
où  Suwarof ,  en  moins  de  quinze  jours ,  avoit  soumis 
ou  désarmé  tout  ce  qui  restoit  de  troupes  nationales, 
et  séjourna ,  pendant  près  d'un  an ,  plutôt  comme  pa- 
cîficateurque  cpmme  conquérant.  L'Autriche  vouloir 
avoir  Cracovie ,  dont  la  Prusse  ne  s'étoit  emparée , 
qu'en  corrompant  le  commandant  qu'elle  n'avoit  pu 
vaincre.  La  Prusse  vouloit  garder  Cracovie,  parce 
qu'dyie  l'ç^voit  achetée ,  et  de  plus  avoir  Varsovie ,  que 
Frédéric-Guillaume  avoit  eu  la  jactance  de  sommer^ 
et  la  honte  d'abandonner  ;  c'estnà-dire ,  que  ses  pré* 
tentions  étoient  en  raison  inverse  de  ses  succès.  Le 
cabinet  de  Vienne  n'entreprit  pas  de  les  attaquer  di- 
rectement ;  mais,  pour  les  détruire ,  il  suivit  la  même 
marcbe  que  le  grand  Frédéric  avoit  suivie  lors  du  pre- 
mier démembrement.  Ce  prince  avoit  fait  son  arran- 
gement partict^Iier  à  PétersbOqrg ,  avant  de  le  notifier 
à  Vienne:  cetteleçon  de  duplicité  ne  fut  point  perdue; 
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et  Yienue  crut  avoir  trouvé  le  moment  de  la  mettre 
eu  pratique.  Une  négociation  secrète  s'entama  à  Pé- 
tersbourg;  et  le  résultat  fut  de  convenir  de  la  part 
que  l'une  et  l'autre  auro^ent  dans  le  partage  définitif. 
Dans  cet  acte ,  signé  le  5  janvier  1 796 ,  il  étoit  dit  que 
la  Prusse  seroit  invitée  à  y  adhérer,  et  que,  dans  le  cas 
où  elle  y  adhéreront,  les  deui[  cours  consentoient  à  ce 
qu'elle  réunit  à  la  monarchie  Prussienne  ce  qui  res* 
toit  de  la  Pologne,  et  lui  en  garantissoient  l'acqui- 
sition.Tout  cela  se  passoitentre  deux  puissances  :  l'une, 
qui  n'avoit  jamais  pris  part,  ni  à  la  révolution  dei79i,  ^ 
ni  à  la  conCédération  de  1792,  ni  même  au  partage 
de  1795;  qui,  de  plus,  n'avoit  point  signé  la  garantie 
stipulée  par  la  Russie  en  1775 ,  et  qui ,  depuis  cette 
époque,  n'avoit  articulé  aucune  plainte  contre  la  ré- 
publique :  l'autre ,  qui,  en  1792,  en  faisant  marcher 
ses  troupes  au  secours  de  la  confédération  de  Tai^o** 
vvitz,  avoit  toujours  dit  que  c'étoit  pour  maintenir  la 
liberté,  l'indépendance,  et  l'intégrité  de  la  Pologne; 
qui ,  tout-à-l'heure  encore ,  lors  de  la  rentrée  de  ses 
troupes  à  Varsovie,  avoit  fait  déclarer  qu'elle  n'étoit 
point  en  guerre  avec  la  république ,  mais  qu'die  vou-* 
loit  réduire  à  l'obéissance  ceux  qui  mettoient  le 
trouble  dans  l'État.  Ces  deux  puissances  ne  vouloient 
point,  pour  le  moment ,  admettre  la  troisième  dans 
leurs  négociations,  quoique  ne  refusant  pas  de  l'ad"- 
mettre  au  partage,  ou  plutôt  l'y  admettant,  parce 
qu'elleS'ne  voy  oient  pas  la  possibilité  de  l'en  exdure. 
Cette,  troisième  puissance  étoit  la  plus  coupable  aux 
yeux  des  Polonois,  et  sera  toujours  regardée  comme 
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telle  par  la  justice  de  THistoire.  La  révolution  de  1 794 
n'avoit  point  élé  dirigée  contre  Frédéric-Guillaume. 
Lorsqu'il  fit  entrer  ses  troupes  en  Pologne,  son  mi- 
nistre y  étoit  encore  :  il  y  fut  traité  avec  égards,  re- 
conduit avec  sûrelé  ;  et  la  république  obseiToit  scru- 
puleusement le  droit  des  gens  envers  un  souverain  , 
qui  j  non-seulement  ne  Pobservoit  pas  envers  elle, 
mais  qui  violoit  tous  ses  erigagemens,  tontes  ses 
promesses,  en  attaquant  une  révolution  demandée, 
provoquée,  applaudie  par  lui. 

Frédéric^Guillaume  étoit  bien  moins  occupé  des 
reproches  qu'il  auroit  dû  se  faire  à  lui-même ^  qu'in- 
quiet d'une  négociation  dont  il  se  voyoit  exclu.  Pen- 
dant ce  temps,  il  en  suivoit,  à  Baie,  une  qui  se  termina 
par  sa  paix  avec  la  république  Françoise;  et  cette 
paix,  fortement  improuvée  à  Vienne  et  à  Pétersbourg, 
ne  rendoit  pas  meilleures  pour  lui  les  dispositions  des 
deux  cours.  Srès  de  dix  mois  se  passèrent  dans  cette 
incertitude  et  dans  ces  honteuses<liscussions  :  elles  ne 
portoient  point  sur  le  sort ,  bien  précaire  sans  doute  , 
qu'on  pouvoit  conserver  encore  à  ce  qui  restoit  de  la 
Pologne;  on  ne  parloit  d'elle  que  comme- d'un  Etat 
rayé  de  la  carte  de  l'Europe  :  elles  ne  portoient  pas 
sur  Stanislas-Auguste,  à  qui  même  on  ne  communi- 
quoit  les  résultats  que  lorsqu'il  falloit  les  exécuter, 
que ,  du  reste ,  les  deux  cours  afiectoient  encore  de 
traiter  en  roi  à  Vai'sovie,  et  qui ,  loin  d'être  choqué 
de  ces  ironiques  égards,,  trou  voit  encore  dans  cette 
représentation  théâtrale  ,  toute  humiliante  qu'elle 
étoit,  des  distractions  dont  sa  futilité  avoit  besoin. 
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On  se  débattoit  entre  Vienne  et  Berlin ,  pour  quel- 
ques lambeaux  de  territoire  attenant  au  palatinat  de 
Cracovie;  et  la  convention  conclue  à  Pétersbourg , 
le  ^4  octobre  lygô,  enire  les  ministres  de  Prusse  et 
d'Autriche,  ne  put  pas  même  terminer  cette  diffi- 
culté :  la  Prusse  rendoit  à  l'Autriche  la  ville  de  Cra- 
covie  ;  celle-ci  reûonçoit  à  une  portion  de  terrain 
que  lui  a  voit  assurée  la  déclaration  du  5  janvier,  et 
la  cédoit  à  la  Prusse  :  mais,  quant  aux  limites  du  pala* 
tinatde  Cracovie,  tout  ce  dont  on  put  convenir,  ce 
fut  qu'elles  seroient  réglées  sous  la  médiation  et  l'ar- 
bitrage de  la  Russie.  Ce  dernier  arrangement  tint  en- 
core près  d'un  an ,  et  ne  fut  terminé  que  le  si  oc- 
tobre 1796. 

On  n'avoit  pas  attendu  ce  moment ,  pour  ôter 
enfin  la  couronne  au  foible  monarque  à  qui  on 
avoit  été  ses  États.  Catherine  lui  envoya  l'ordre 
d'abdiquer,  comme  elle  lui  avoit  envoyé  la  permis- 
sion de  régner.  L  acte  de  son  abdication  lui  fut  pré- 
senté le  125  novembre  1796  ;  et  il  y  avoit  une  recher- 
che de  vexation  dans  le  choix  de  ce  jour,  qui  étoit 
l'anniversaire  de  son  couronnement.  Si,  en  1764,  il 
eût  refusé  la  couronne,  ou  plutôt  s'il  ne  l'eût  pas  bri- 
guée par  des  moyens  coupables ,  il  auroit  épargné  à 
sa  patrie  de  grandes  calamités,  ou  du*moins  il  n'en  au- 
roit pas  été  responsable.  S'il  eût  eu,  en  1795 ,  le  cou- 
rage de  se  refuser  à  l'ordre  d'abdication ,  il  réhabili- 
toit  en  quelque  sorte  les  restes  d'une  vie  politique , 
dans  laquelle  il  n'avoit  fait  que  des  fautes.  En  s'en-- 
iouraut  de  la  majesté  du  cciadheur ,  il  étoit  moins 
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exposé  à  ce  qu'on  recherchât  jusqu'à  quel  [joint  il 
avoit  mérité  son  sort  :  il  se  présentoit  à  la  posléritc 
comme  la  victime  d'une  grande  iniquité,  comme  une 
de  ces  vastes  ruines,  dont  les  indestructibles  débris 
déposent  élernellemeiit  contre  la  fureur  des'desiruc- 
teurs.  11  perdit  cet  avantage  (  le  seul  qu'il  pût  obtenir 
dans  l'Histoire),  en  acceptant  de  ses  spoliateurs  un 
traitement  annuel  de  200  mille  ducats.  Après  avoir 
porté  sans  gloire  une  couronne  qu'il  avoit  achetée 
sans  remords,  il  la  vendit  sans  pudeur,  et  mit  le 
comble  à  son  abjection,  en  allant  mendier  son  der- 
nier adie  dans  les  nouveaux  États  de  cette  même 
Catherine,  dont  il  étoit  le  jouet  depuis  trente  ans.  Il 
y  vit  la  décomposition  de  l'Ëurope-s'avancer  à  grands 
pas,  dont  le  premier  avoit  été  la  décomposition  de 
la  Pologne;  et  s'étant  rendu  à  Pétersbourg,  après 
î'avénementdePaul,  ily  termina,  le  11  février  1797, 
dans  une  oisive  et  obscure  opulence,  mie  vie,  écrite 
en  caractères  de  sang  dans  les  fastes  de  la  Pologne.  Bon, 
aimable,  ayant  beaucoup  de  qualités  sociales,  sans  au- 
cun talent  politique  ;  excusable,  s'il  fût  né  roi ,  d'avoir 
mal  rempli  le  poste  011  il  eût  été  placé  par  le  hasard  de 
sa  naissance,  Stanislas- Auguste  sera  toujours  inexcu- 
sable d'avoir  brigué,  fôt-ce  même  par  des  moyens  légi- 
times, un  rang  trop  élevé  pour  lui,  et  d'avoir  cru,  par 
un  excès  d'orgueil  et  d'ambition,  qu'il  maitriseroit  à 
son  grêles  circonstances  et  les  personnes,  tandis  qu'il 
étoit  sans  cesse  entraîné  ou  égaré  par  elles. 

Dans  un-  siècle  où  l'on  a  pris  l'habitude  de  s'aban- 
donner aux  événemens,  où  c'est  sur  eux  qu'on  veut 
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régler  les  devoirs,  au-lieu  de  juger  les  devoirs  d'après 
eux-mêmes,  les  esprits  foibles  ne  manqueront  pas  de 
blâmer  la  juste  sévérité  avec  laquelle  nous  jugeons  ici 
le  dernier  acte  de  Stanislas- Auguste.  A  quoi  lui  eut 
serui,  dira-t-on ,  de  refuser  le  traitement  que  les 
trois  cours  lui  assuraient?  A  une  pareille  question, 
ce  u^est  pas  avec  des  raisonnemens  qu'on  répond,  c'est 
avec  le  sentimen  tj  langage  que  n'entendent  pas  ceux  qui 
la  font.  A  quoi  sert  d'avoir  une  ame  inaccessible  à 
toutes  les  séductions,  comme  à  toutes  les  terreurs? 
A  quoi  sert,  en  temps  de  révolution,  de  ne  jamais 
changer,  lorsque  tout  change  ou  croule  autour  de  soi? 
A  quoi  sert  de  faire  au  bien  général ,  à  la  tranquil* 
lité  publique ,  à  la  force ,  à  la  nécessité  des  circon- 
stances  impérieuses,  tous  les  sacrifices ,  excepté  celui 
du  grand  principe  social,  qui  défend  à  un  bon  citoyen 
de  songer  à  son  intérêt  personnel  ?  A  quoi  sert  de 
rester  fidèle  à  l'entière  abnégation  de  soi-même ,  à 
cette  vertu  du  premier  ordre,  à  cette  puissance  irré- 
fragable d'une  inertie  impassible,,  devant  laquelle 
viennent  s'user  tous  les  pouvoirs  révolutionnaires , 
parce  que  Famé  qui  a  le  pouvoir  de  s'abstenir,  est 
inaccessible  à  leurs  coups? 

Il  est  malheureusement  trop  démontré  que  Famé 
de  Stanislas-Auguste  n'étoit  point  à  cette  hauteur. 
On  a  prétendu  qu'ayant,  surtout  depuis  vingt  ans, 
contracté  des  dettes  immenses,  il  n'avoit  signé  son  ab- 
dication que  pour  obtenir  des  troispuissances  de  payer 
Bes  créanciers,  qui  se  seroient  trouvés,  par  son  refus, 
réduits  à  Findigençe.  En  admettant  ce  motif,  quelle 
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conséquence  peut-on  rigoureusement  en  tirer?  Qu'il 
auroit  pu  exiger  le  paiement  de  ses  dettes,  comme 
une  condition  de  son  abdication;  mais  il  y  ayoit  loin 
de  là  à  demander,  ou  même  à  accepter  un  traitement 
pour  lui-même.  Au  reste,  l'arrangement  définitif 
entre  les  trois  cours  pour  le  paiement  des  dettes  de 
la  république,  pour  celui  des  dettes  du  roi,  et  pour 
son  traitement,  ne  fiit  terminé  que  le  226  janvier  1 797 . 
A  cette  époque,  ilyayoitdéjaplusd'unan  quela  Prusse 
a  voit  pris  possession  delà  part  qui  lui  avoit  été  réser- 
vée par  les  deux  autres;  les  États  de  Courlande  et  de 
Sémigalle  s'étoient  antérieurement  soumis  à  la  Russie 
par  un  acte  du  a8  mars  1 795 ,  et  alors  les  derniers 
débris  de  la  Pologne  se  trouvèrent  partagés  ainsi 
qu'il  suit  : 

L'Autriche  eut  la  plus  grande  partie  du  palatinat 
de  dracovie,  d'après  la  ligne  de  démarcation  con- 
venue entre  les  trois  cours  le  si  octobre  1796,  les 
palatinats  entiers  de  Sandomir  et  de  Lublin,  avec 
la  partie  du  district  de  Chelm ,  et  les  portions  des  pa- 
latinats de  Brzesc ,  de  Podlakie  et  de  Mazovie ,  qui 
s'étendoient  le  long  de  la  rive  gauche  du  Bug:  environ 
854  mille  carrés.  ' 

La  Prusse  eut  la  partie  des  palatinats  de  Mazovie 
et  de  Podlakie,  située  sur  la  rive  droite  du  Bug; 
dans  la  Lithuanie ,  la  partie  du  palatinat  de  Troki,  et 
celle  de  la  Samogitie ,  qui  est  sur  la  gauche  du  Nié- 
men ;  enfin ,  un  district  de  la  Petite-Pologne ,  faisant 
partie  du  palatinat  de  Cracovie  :  environ  1000  milles 
carrést 
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La  Russie  eat  toute  la  portion  de  la  Lithuaoie 
qui  restoit  encore  à  la  Pologne,  jusqu'au  Niémen  et 
jusqu'aux  limites  des  palatinats  de  Brzesc  et  Novo*- 
grodeck ,  et  de  là  au  Bug,  avec  la  plus  grande  partie 
de  la  Samogitie  ;  dans  la  Petite-Pologne ,  la  partie  de 
Chelm  sur  la  droite  du  Bug ,  et  le  restant  de  la  Vol- 
hinie  :  environ  2000  milles  carrés,  y  comprisla  Cour* 
lande  et  la  Sémigalle. 

La  diflerence  apparente  des  territoires  mutuelle-» 
mentconcédés,  et  qui  paroîssoientgrands  à  la  première 
inspection,  étoit  compensée  parles  convenances. lo- 
cales que  trouvoit  chacun  des  copartageans,  et  par 
l'avantage  de  la  culture  et  de  la  population;  avantage 
qui ,  dès  le  premier  démembrement ,  avoit  été  adopté 
comme  principe  de  compensation. 

Ainsi  finit  la  république  de  Pologne ,  après  avoir 
souvent  défendu  l'Europe  contre  les  Russes,  les 
Turcs  et  les  Tartares.Le  commencement  du  dix-hui* 
tième  siècle  vit  pour  la  première  fois  les  Russes 
s'immiscer  dans  ses  aG&ires  intérieures  ;  et  la  fin  du 
même  siècle  les  vit  partager  les  derniers  restes  de  cet 
État,  avec  les  deux  puissances  qui  avoient  le  plus 
d'intérêt  à  le  conserver.  Dans  les  siècles  précédens, 
souvent  en  guerreavec  la  Russie ,  la  Pologne  triompha 
presque  toujours ,  ou  n'eut  jamais  de  revers  qui  pus- 
sent compromettre  son  existence.  Dans  le  dix-huitième 
siècle,  toujours  en  paix  avec  elle ,  elle  la  vit  détruire  la 
république,  en  venant  toujours^  disoit-elle,  au  se* 
coure  de  ceux  quiwuloient  maintenir  la  république^ 

Tome  ni.  55 


546     HISTOIHE  D£S  trois  I>£M£MBtlEM]qr5 

Du  moiueat  que  les  Polooob  n'ouvroient  pas  les 
yeux  sur  ces  premiers  actes  préiendwt  auxiliaires  y 
ils  comproaiîreDt  leur  indépeadaiice  ;  dès  qu'ils  eQ 
eurent  toléréja  répédtioa^  ou  plutôt  la  permanence,* 
Us  perdireist  leur  liberté  ;  enfin  y  quand  ces  actes  ea- 
rent  un  tarif,  sur  lequel  la  jalousie,  Fambition ,  ou  la 
cupidité,  pureat  étalAr  leurs  calculs,  les  vertus  répu- 
blicaines furent  p^erdues  :  alors  il  n'y  eut. plus  de  ré- 
pubUque ,  el  le  vaste  État ,  qui  en  portoit  encore  le 
nom,  n'ayani  jamais  eu  de  places-fortes,  et  n'ayast 
plus  d'ames  béroïques  pour  y  suppléer ,  appartînt  au 
premier  occupaDt.  U  voulut  un  moment  reprendre 
les  vertus  qui  étoient  sa  véritable  défense.  Un  eflBbrt 
presque  universel  se  fit  pour  ressaisir  ces  noUe^  et 
antiques  armes  des  Sarmates:  trois  cours  voisines, 
dans  un  délire  aussi  impolitique  qu'immoral ,  ne  rou- 
gjirent  pas  de  dénoncer  ôet  effort  comme  une  cciiiju- 
ration  contre  l'ordre  social;  et,  feignant  de  eom* 
battre  ceux  qui  voulotent  lé  détruire  sur  la  S^ne^ 
eUes  se  réunirent  potir  opprimer  ceux  qui  vouloient 
le  consolider  sur  la  Yisiule. 


FIN  DU   UVRE  XIY  KT  DJBENIER. 
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PIÈCE  JUSTIFICATIVE 

DU  LIVRE  XIV. 


hjonctUm  de  Komuszk^  à  la  force  Hatwmaie  atmée,  A 
pétUirer  dtmu  le  pays  ennemi;  extraite  dô  Ut  Gatettb 
de  Leyde ,  1 794 1  suppL  du  N^  53, 

«  IcJoHiw  le»  troupes  du  roi*  île  P^sèe  §e  KeM  déjà  ouwtt^ 
temeat  avea  les  Rasées  coûtée  la  oalîoii  Pi»loBdise;  qu'elles 
pa$se*t  déjà  mémo  les  frontières  que  nous  assignèrent  les 
usurpateurs  par  force,  tandis  qn'ib  dëpooilloieUt  la  réptdili- 
que  de  sa  propriété  incootestable  et  nou  douteuse  ;  qu'enfin , 
d^nsoeCte  guerre ,  entreprise  pour  notre  liberté ,  notre  inté-* 
grité  etaotre  tndép'endaoee,  notre  patrie^  qui  enest  devenue 
1 6  iliéâtre,  se  trouve  aussi  exposée  à  la  yiolenoe  in  liumaine  de 
renueflu,  et  à  sesiuTSiions  spoliatrices,  il  convient  d'autant 
plus  à  Botre  ftrme  résolutioii  de  donner  uHe  autre  directiou 
à  la  force-armée  nationale.  En  conséquence,  fe  donne,  par 
la  présente ,  à  tous  les  commandans  des  troupes*  de  ligne , 
Tordre,  pour  autant  que  lenr  situation  le  leui'  permet,  dé 
pénétrer  sur-le^hamp  au«-delà  des  frontières  Prussiennes  et 
Russes ,  et  d'y  publier  la  liberté  et  l'iason^ectiou  des  Po- 
lonois;  d'animer  le  peuple  abattu  et  courbé  sous  le  joug  de 
r esclavage  ;  qu'il  se  lie  avec  nous;  qu'il  se  lève  contre  ses 
oppresseurs  et  ses  usurpateurs.  Comme  j'ai  déjà  d'ailleurs 
ordonné  une  réquintion  de  levée  générale  en  Pologne  ei 
en  Liihuanie ,  je  donne ,  par  la  présente ,  à  tous  les  com- 
mandans, soit  qu'ils  aient  déjà  ra^mblé  un  corps,  ou  qu'ils 
en  rassemblent  encore ,  l'ordre  de  percer  sur-le-champ,  aree 
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des  volontaires,  on  avec  lee  paysans  armés,  yornos  de  la 
frontière,  qnî  peuvent  s'éloigner  de  leurs  terres,  dans  les 
pajs  arrachés  à  la  république  de  Pologne,  et  de  s'avan- 
cer  ensuite  dans  ceux  qui  ont  été  plus  anciennement  pos- 
sédés par  la  Prusse  et  la  Russie ,  et  de  prêter  partout ,  et 
en  tous  cas ,  une  main  secourable  aux  liabitans  qui  Tenlent 
rentrer  dans  les  privilèges  précieux  de  leur  propre  patrie  oa 
voir  leur  pays  réintégré  dans  sa  liberté.  Je  recommande  à 
tous  ces  commandans  de  se  conduire  fraternellement,  saitout 
avec  ceux  qui  veulent  seconder  nos  efforts ,  n'ayant  d^autre 
but  qne  leur  propre  bonheur.  On  ne  regardera  coname 
butin  légitime ,  que  ce  qui  ^st  une  propriété  du  gowrét^ 
nement  Prussien  ou  Russe.  Je  déclare ,  au  nom  de  la  nation, 
qui  se  lève  contre  la  force  usurpatrice  et  la  tyrannie  ,  qui 
punit  les  traîtres  à  la  patrie,  et  qui  veut  récompenser  les 
citoyens  fidèles ,  ainsi  que  les  courageux  défenseurs  de  la 
patiie,  qu'elle  assure  à  chaque  chef  ou  commandant  de  la  force 
nationale  armée  et  de  la  levée  générale,  en  récompense  des 
services  qu'ib  auront  rendus  à  la  patrie ,  les  biens  nationaux 
ou  les  possessions  que  la  nation  ordonna  de  confisquer  sur 
les  traîtres  à  la  patrie.  Comme  enfin  Fheureux  succès  de  cette 
entreprise  dépend  particulièrement  de  sa  protaipte  ezéeu- 
tion,  je  charge  tous  les  commandans  de  transférer  la  guerre, 
aussitôt  que  possible,  dans  les  pays  susdits;  Cest  ce  qui  peut 
se  faire  d'autant  plus  aisément,  que,  par  l'entrée  de  la  force 
ennemie  dans  noire  pays ,  la  plus  grande  partie  de  ceux  qui 
leur  appartienent  est  hors  de  défense;  de  sorte  qu'eu  quel* 
ques  endroits,  il  y  a  très-peu  de  troupes  ennemies,  et  qu'en 
d'autres ,  il  n'y  en  a  pas  du  tout  ». 

Donné  an  camp  prés  de  Kidce,  le  lo  juin  i794< 

Signé  T.  Koscivsxi:o« 
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DE  LA  POLOGNE. 


Z=l? 


RECAPITULATION. 


Jr AEVE9U  au  terme  de  la  décomposkien  d'iia 
grand  peuple,  on  éprouve,  ce  me  semble,  le  besoin 
de  réunir  les  principales  réflexions  que  son  Histoire 
a  pu  faire  naître,  de  rassembler  toutes  ses  idées  et  do 
les  fixer  sur  le  rapide  tableau  des  vicissitudes  par 
lesquelles  co  peuple  a  passé  pour  «'élever ,  pour  dé* 
croître  et.  pour  s'anéantir.  Quand  ce  peuple,  en  tra- 
versant tous'leç  âges  de  la  civilisa  tic» ,  là  conservé 
quelques  testes  des  habitudes  de  ces  nations  an-* 
ciennes,  de  ces  natîons-méres,  qui  paroissent  avoir  été 
destinées,,  dans  la  cbatne  des  siècles,  à  former,  à  re- 
nouveler, à  renverser  des  empires;  quand  il  semble 
avoir  été  appelé,  par  sa  position,  à  contenir  une  de 
ces  nations  dans  les  limites  qui  font  la  sûreté  poli- 
tique d'un  vaste  et  riche  continent,  on  le  suit  encore 
avec  plus  d'intérêt  dans  ses  révolutions,  et,. en  remon- 
tant jusqu'à  sou  origine^  pour  redescendre  ensuite 
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jusqu'à  sa  fin,  on  rattache  ses  scovenirs  aux  an- 
Deaux  les  plas  saillans  de  Fordre  social,  Oo  voit 
les  mêmes  passions  produire  des  effets  plus  ou  moins 
sensibles ,  suivant  les  difierentes  gradations  de  cet 
ordre  même;  on  voit  ce  qui,  dans  l'adoleBcence 
d'un  peuple^  n'ëtoit  que  les  mouvemens  impé- 
tueux, maïs  passagers,  de  cet  âge,  devenir  d'abord, 
dans  sa  virilité,  le  mobile  d'une  inquiétude,  d'une 
agita tiofa  habituelles,  qui  donnent  aux  vertus  et  aux 
vices  (  mais  malheureusement  k  ceux-ci  plus  qu'à 
celles-là  )  le  moyen  de  se  développer;  puis,  devenir, 
dans  sa  vieillesse ,  le  eenlre  d'une  multitude  d'effi3rts 
qui  se  font  en  sens  divers ,  dont  quelques-uns,  bien  di- 
riges ,  pourroient  lui  rendre  une  véiitfthle  force, mais 
qui  tous,  contrariés,  changés  ou  annulés  par  des 
obstacles  extérieurs,  n'ont  enfin,  dans  leur  convtdàve 
impuissance,  d'autre  effet  que  de  hâter  sa  cadudié. 
C'est  ce  que  le  lecteur  pourra  observer,  eu  se  rap- 
pelant ce  qae  nous  avons  dit  dans  l'Introduolion  , 
et  le  rapprochant  des  circonstances  et  d^  faits  qui 
ont  produit  ou  accompagné  les  trois'  démembre- 
mens. 

Du  nord  à  l'est,  PËurope  dvilisée  étoit  terminéepar 
la  Pologne,  qui  paroissoit  destinée,  d'un  c6té,  Ji  la  pré- 
server  des  incursions  desTartares ,  de  Pautre,  ii  la  se* 
parer  des  vastes  contrées  restées  peadant  si  long-t^n  ps 
dansla  barbarie.  Nousavons  parlé,  dans  l'Introduction, 
de  la  civilisation  pré^pitée  que  le  génie  actif  de  Pierre- 
le*-Grand  voulut  produire  tout-à^coup  au  milieu  de 
ces  contrées.  8en  premier  résultat  fut  que  la  Russie 
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garda  loDg-^emps  ses  habitudes  barbares,  même  ea 
prenant  des  habitudes  sociales  :  ce  ^contraste  étoit 
frappam,  non-^seulement  eutre  les  grandes  villes  et 
les  campagnes^  mais  d'une  ville  à  une  autre;  de  Pé- 
tersboarg  à  Moscou.  (Jn  second  résultat  se  fit  aussi 
sentir,  et  c'étoit  cdui  que  Pierre-Ie^Grand  avoit  le 
plus  ardemment  désiré:  on  vit  ce  prince  intervenir 
aussitôt  en  vainqueur  tout-puissant  dan^  les  affaires  de 
la  Pologne;  et  comme  cet  homme  extraordinaire,  en 
formant  les  vastes  plans  dont  il  comracnçoit  l'exécu- 
tion, sembloit  avoir  attaché  à  sa  couronne  le  génie 
qui  devoit  faciliter  leurs  succès,  la  Russie,  dans  la 
guerre  de  lySS,  détermina  et  soutint  l'élection  ti'Âu^ 
guste  III;  dans  celle  de  17^1 ,  elle  fit  marcher  des 
troupes  jusque  sur  le  Bas-Rhin;  dans  celle  de  sept 
ans,  elle  les  réunit  aux  troupes  de  France  et  d'Au- 
triche, contre  la  Prusse,  pour  laquelle  ensuite  elle  se 
dédara. 

Des  changemens  si  grands,  si  prompts,  dévoient 
faire  sentir  à  l'Europe  la  nécessité  de  maintenir  la 
Pologne  comme  ligne  défensive;  ce  qui  ne  se  pouvoit 
qu'en  prévenant  ou  apaisant  des  discordes  intes- 
tines, dont  la  Russie  ne  manqueroit  pas  de  profiter. 
C'est  ce  qui  ne  fut  fait  par  aucune  des  puissances  voi- 
sines ,  ce  que  la  France  auroit  voulu  faire  à  la  mort 
d'Auguste  III,  ce  qu'elle  ne  fit  qu'imparfaitement, 
pu  dn-moins  ce  qu'elle  ne  soutint  pas ,  parce  qu'elle 
crut  devoir  ce  sacrifice  à  l'étal  d'épuisecftent  oii  l'a- 
voit  mise  la  guerre  de  sept  ans.  Quoique  la  Saxe  eût 
éié,  dans  cette  guerre,  victime  de  sa  complaisance 
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pour  k  cour  de  Yi^me,  celle-ci  FâbandooDa  à  la 
mort  d'Auguste  III,  et  se  soumit,  pour  Pélection^  aux 
volontés  de  Catherine.  Il  étoit  de  la  destinée  de  oette 
fenome  célèbre ,  d'influer  fortement  sur  celle  de  la 
Russie  :  elle  convoitoit  la  Crimée,  que  la  foiblesse  dâ 
Krim-Guéray  finit  par  lui  céder,  et  les  provinces 
Européennes  de  l'embouchure  duDanube,  où  elle  est 
parvenue  à  avoir  des  établissemens  ;   elle  vouloit 
étendre  son  empire  sur  la  mer  Caspienne ,  en  profi- 
tant des  désordres  de  la  Perse  ;  sur  1^  mer  Noire ,  aux 
dépens  de  la  Turquie  ;  sur  la  Baltique,  en  abaissant  la 
3uède  et  trompant  le  Danemarck.  II  est  à  remarquer 
que  la  Suède  avoit  déjà  perdu  ses  plus  belles  pra« 
vinces ,  et  que  la  Porte  Ottomane,  qui  voyoit  de  jour 
en  jour  tomber  son  ancienne  réputation ,  ne  tr^ouvoît, 
pour  la  soutenir ,  que  des  obstacles  dans  aa  constitua 
tion  religieuse,  politique  et  militaire* 

La  Russie,  par  son  ambition  plus  encore  que  par 
sa  position  même,  étoit  donc  l'ennemie  naturelle  des 
deuz  plus  anciennes  alliées  de  la  France  ;  et  la  poli-* 
tique  Françoise,  qui  avoit  déjà  subi  un  grand  change- 
ment par  l'alliance  avec  l'Autriche,  se  voyoit  encore^ 
par  cette  alliance ,  hors  d^état  de  nuire  à  la  puissance 
qui  attaquoit  le  plus  son  système  continental.  C'étpit 
cela  même  qui  devoit  lui  faire  attacher  un  plus  grand* 
intérêt  à  l'ei^istence  de  la  Pologne,  parce  que,  cette 
ligne  une  fois  eqtamée,  il  étoit  facile  d'en  prévoir  la 
.destrucuonj  parce  que  Catherine,  qui  la  méditoit  *, 
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prëparoit  le  succès  de  ses  plans  avec  une  adresse  et  un 
prestige  qui  étoient  chez  elle  l'art  de  régner  ;  parce 
que  y  dans  les  moyens  qui  dévoient  lui  procurer  ses 
fiuccès ,  elle  faisoit  surtout  entrer  et  Finaclion  de  la 
Trance  y  et  la  jalousie  de  la  Prusse  et  de  l'Autnche* 
Ce  fut  ainsi  qu'à  Teschen,  elle  intervint  en  qualité  de 
médiatrice,  comme  la  France,  et  qu'en  s'y  faisant 
reconnoitre  garante  du  traité  de  Westphalie,  cllefiia 
définitivement  sa  place  parmi  les  puissances  Euro-' 
péennes.  Elle  aspiroit  depuis  long^temps  à  cette  place^ 
que  déjà  elle  avoit  momentanément  occupée  par 
quelques  marches  ou  expéditions  militaires,  mais 
qu'alors  elle  occupa  par  un  accord  unanime  :  die 
avoit  trouvé  une  forte  opposition  dans  le  ministère 
de  Ghoiseul  j  l'opposition  avoit  diminué  sous  celui 
de  d'Aiguillon ,  qui  ne  combattit  le  partage  que  par 
quelques  tentatives  partielles  et  insuffisantes  :  elle  au^ 
Toit  reparu  sousYergenncs,  qui,  long^temps  ministre 
à  Coustantinople,  avoit  bien  connu  les  vues  de  Ca^ 
therine;  mais  la  guerre  d'Amérique  suspendit,  ou 
pallia  tous  ces  mécontentemens ,  parce  que.  Ter- 
gennesayant  fait  adopter  alors  la  neutralité  armée,  Ca- 
therine la  maintint  avec  fierté  contre  l'Angleterre. 
Cette  époque  est  remarquable  par  les  Mémoires  mi* 
nistériels,  notamment  ceux  de  Hertzberg,  dans  les* 
quels  furent  établis,  pour  la  première  fois,  les  vrais 
pripcipes  du  commerce  des  neutres.  La  Russie  acquit 

Pologne,  en  y  perpétuant  les  troubles  :  elle  De  se  décida  au  partage 
que  subsidiairetnent,  et  parce  qu'il  anëantissoit  rintermédiaire  qui  se 
trouToit  entre  elle  et  les  poissances  de  FEurope. 
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alors,  pour  sa  considération  pplitique^  un  ayamag^ 
•incalculaUe ,  en  présidant,  si  je  puis  m'<expiiiiMr 
ainsi,  à  cette  neutralité  armée,  Jorsqu'eUe-ménien^i- 
voit  pas  encore  quatre-vingts  ans  de  civilisation.  Ca- 
therine étoit  trop  fière  et  trop  amiiîtieiise,  poar  ne 
pas  se  prévaloir  des  services  qu'elle  pouvott  ae  Tantar 
.d'avoir  rendus  contre  l'Angleierre;  die  en  profita, 
jOu  même  elle  en  2d>usa  pour  s'emparer  de  la  Grimée. 
Personne,  à  Constantînople,  ne  chercha  ou  ne  parvint 
k  tirer  le  divan  de  son  apathie.  Bientôt  le  voyage  et 
Fentrevue  de  Kiovr  amenèrent  la  seconde  guerre 
contre  la  Turquie.  La  Russie,  déjà  maîtresse  d'unie 
partie  de  la  Pologne  et  d#  tonte  la  Crimée ,  se  voyant 
au  moment  «de  s'établir,  à  Ismaît  et  k  Oczakovr , 
préparoit  encore,  grâce  k  la  nullité  du  prince  Héra- 
dius ,  l'en vahissement  de  la  Géorgie;- et  tout  cda  avôit 
été  l'ouvrage  de  quinze  ou  vingt  ans. 
'  Pendant  ce  temps ,  elle  n'avoit  eu  sérieusement  à 
craindre,  sur  le  continent,  aucun  des  obstacles  qui 
auroi^it  dû  l'arrêter ,  et  qui  l'auroient  arrêtée  en  effet, 
si  les  autres  puissances  se  fiissent  entendues  pour  les 
maintenir.  Nous  avons  vu   comment  se  forma  Je 
projet  du  premier  démembrement ,   si  l'on    peut 
donner  le  nom  de  projet  à  une  idée  jetée  au  hasard , 
et  repoussée  dans  le  premier  moment;  nous  avons  vu 
dans  quelles  circonstances  elle  iîit  développée  et 
suivie,  ce  qui  devoit  empêcher  et  ce  qui  £tt  son 
succès.  Avant  même  que  cette  idée  soit  non-seule- 
ment adoptée,  mais  bien  entendue  par  les  trois  parties 
prenantes,  chacune  d'elles,  sous  difiéreos  prétextes. 
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•Dvahit  ce  qui  se  tronve  a  sa  bienséance:  des  négo*^ 
ciatioDS  s'entament  sur  ces  envahissemens  ;  dies  mar- 
chent avec  celles  de  la  paix  de  la  Turquie,  ou  plutôt 
celles-ci  leur  sont  subordonnées ,  et  le  congrès  ne 
s'ouvre  que  lorsque  la  perte  de  la  Pologne  est  dé- 
cidée. 

Néanmoins  y  les  confédérés  de  Barr  y  qui  avoient 
fondé  de  grandes  espérances  sur  la  diver^on  de  la 
Turquie,  De  sont  point  découragés  par  ses  nom* 
breuses  défaites  :  leur  énergie  redouble  à  la  vue  des 
victoires  de  leurs  ennemis.  Des  officiers  François 
viennent  se  joindre  à  eux;  mais  ces  braves  étrangers, 
arrivés  assez  xbi  pour  soutenir  la  gloire  de  leur  pa** 
trie,  ne  sont  plus  à  temps  de  défendre  un  État  foible, 
contre  trois  grandes  puissances  qui  veulent  le  démem- 
brer. La  cupidité  réciproque  et  jalouse  de  ces-puis- 
sauces  est  vingt  fois  an  moment,  sinon  de  les  armer  les 
unes  contre  les  autres,  au-moinsde  rompre  leur  per- 
fide accord.  Cet  accord  se  découvre  peu- à-peu:  les 
trois  armées  s'avancent;  le  démembrement  est  an^* 
Qoncé  sans  pudeur;  la  bonne-foi,  le  droit  des  gens^ 
les  plus  anciens  traités,  sont  officiellement  violés.  La 
confédération  de  Barr  se  dissout ,  parée  qu'cHe  ne 
peut  résister  à  de  si  grandes  forces,  et  proclame,  au 
milieu  de  l'Europe  insouciante,  Pénormité  et  les  con« 
séquences  d'une  iniquité  sans  exemple  dans  les  fastes 
des  nations  civilisées. 

Pendant  que  la  Turquie  se  voit,  à  Fokzani ,  aban«« 
donnée  par  les  deux  cabinets  qui  dévoient  y  être  mé*» 
di^teurs  ;  pendant  que  la  révolution  survenue  ea 
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Suède  ramène  Catberiae  à  des  prétentions   moiiu^ 
exagérées  ;  pendant  qa'un  nouveau  congrès  s'ouvre  et 
se  rompt  encore  à  Bukarest,  et  qu'après  de  nouvelles, 
fautes  commises  dans  deux  campagnes  ,  les  Tares. 
sont  obligés  de  signer  la  paix  dans  la  tente  du  général 
Russe,  les  trois  États  copartageans  veulent  forcei^ 
l'État  partagé  k  donner  lui-même  à  son  démembre^ 
ment  une  sanction  légale:  bien  plus,  ils  veulent  le 
forcer  à  recevoir  dans  son  gouvernemait  une  réforme 
par  laquelle  ils  espèrent  l'afibiblir  encore.  Les  me- 
sures les  plus  sévères  sont  prises  à  ce  sujet;  des  ordres 
précis  sont  signifiés  pour  l'époque  et  la  décision  d'aa 
sénatus-consulte,  d'une  diète,  d'une  délégation,  enfii» 
d'une  confédération  ;  et  chacun  des  trois  souverains 
ne  prendroit  pas  un  autre  ton  au  milieu  de  sa  ca^ 
pitàle* 

Varsovie  offre  alors  le  spectacle  de  tous  les  con-- 
trastes  de  l'humanité  :  auprès  d'un  député  qui  tra^ 
fîque  de  la  ruine  de  son  pays,  en  siège  un  que  les 
offres  les  plus  brillantes  trouvent  inaccessible  à  toute 
séduction  ;  auprès  de  celui  que 'des  menaces  effraient  y 
on  en  voit  un  prêt  à  partir  pour  l'exil  ou  la  mort, 
plutôt  que  de  s'écarter  de  son  devoir,  toi  majorité  se 
borne  à  constater,  parles  faits  mêmes,  la  violence  dont 
elle  est  victime;  et  les  puissances  n'obtiennent  cette 
sanction  illusoire,  si  opiniâtrement  demandée,  qu'a* 
près  en  avoir  elles-mêmes  démontré  la  nullité,  par 
les  apprêts  d'une  exécution  militaire.  Des  retards 
multipliés,  occasionnés  parla  mésintelligence  des  co« 
p^rtagcans,  par  l'extension  qu'ils  veulent  donner  h  cet 


quHls  appellent  leurs  droits,  par  les  embarras  qu6 
suscitent  à  Catherine  le  renvoi  d'un  favori  puissant 
et  orgne'dleux ,  l'admission  d'un  autre,  les  prétentions 
d'un  troisième,  prolongent  pendant  plus  de  deux 
ans  la  diète  de  1773.  On  veut,  en  1776,  en  tenir  une 
Ëhre,  pour  ratifier  tout  ce  qui  a  ëté  fait  soûs  les  formes 
d'une  confédération.  Cette  nouvelle  diète  prend  tout*- 
à-coup  la  même  forme  que  l'autre  ;  ce  n'est  que  celle 
de  1778  qui  consacre  enfin  le  résultat  de  tant  de 
vexations,  parce  que  les  gens  sages,  frappés  de  l'inu- 
tilité et  du  danger  de  toute  résistance ,  croient  devoir 
céder,  pour  attendre  des  temps  plus  favorables,  et, 
dans  l'espoir  de  sauver  un  jour  leur  patrie,  lui  font 
le  plus  grand  de  tous  les  sacrifices,  celui  dessentimens 
dont  ils  avoient  toujours  été  pénétrés.  Le  célèbre  Mo* 
kranowski  donna  l'exemple  de  ce  sacrifice,  dont  on 
ne,  peut  connottre  le  mérite  et  l'étendue,  que  lors^ 
qu'on  a ,  comme  lui ,  vécu  au  milieu  des  révolutions  ; 
dont  il  dut,  plus  qu'un  autre,  sentir  et  déplorer  toute  la 
rigueur,  parce  que, plus  qu'un  autre,  il  avoit  été  doué 
de  cette  force  d'ame  qui  se  roidit  contre  lesobstades, 
de  ce  coup'd'œil  du  génie  qui  se  dirige  toujours  sur  le 
plus  grand  bien  public,  et  de  cette  abnégation  person- 
nelle qui,  pour  l'opérer,  se  fait  des  jouissances  de  toutes 
les  privations.  Lepremier  démembrement  décomposa 
la  Pologne;  mais,  avant  cette  décomposition  topogra-* 
phique,la  Pologne  en  éprouvoit,  depuis  long-temps, 
une  politique  et  morale.  Elle  avoit  fait  un  premier 
pas  dans  la  décomposition  politique,  du  moment  qu^ 
par  jalousie  contre  l'autorité ,  elle  avoit  affoibli  son 
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gouveroement  j  elle  en  &t  un  de  plus,  quand  eUe^ 
toléra,  ou  même  désira  que  des  princes  étrangers  pré- 
tendissent à  être  les  chefs  de  ce  gouvernement  affoihli.. 
Enfin,  ce  gouvernement  pouvoit  trouver  desnEKoyen» 
de  restauration  dans  les  diètes  animées  d'un  bon  e»— 
})rit  :  elle  se  priva  encore  de  ce  moyen,  ou  pkiiiôt  elle 
se  prémunit  légalement  contre  lui,  en  donnant  à  un 
insensé ,  ou  à  un  factieux ,  le  droit  de  rompre  oa  de 
paralyser  une  diète.  Le  propre  d'un  gouverneoseot 
vicieux ,  est  de  démoraliser  ceux  qui  lui  sont  soumis  : 
sa  foiblesse  donne  une  grande  latitude  à  toutes  les 
passions  ;  souvent  même  il  y  a  recours ,  et  trouvant 
quelquefois  en  elles  un  secours  momentané,  Ù  en- 
courage ,  et  récompense  comme  des  services  ce  <]ui 
n'est  qu'un  calcul  d'intérêt.  C'est  un  appel  à  l'égoîsle^ 
qui  ne  manque  jamais  de  l'entendre  et  d'y  répondre^ 
Cet  appel  fut  fait  dans  la  Pologne ,  notanmient  sous. 
le  règne  d'Auguste  III  et  le  ministère  du  comte  de 
BruhL  Rulbière  a  parfaitement  fait  sentir  quelles  en 
furent  les  suites.  Cependant  il  existoit  encore  un 
esprit  national,  dernière  ancre  qui  puisse  retenir 
une  nation  entourée  d'écueils  et  battue  p«r  les 
tempêtes  révolutionnaires  :  ce  fut  lui ,  ainsi  que  je 
l'ai  observé,  qui,  après  l'élection  de  Stanidas-Au^ste, 
fit  une  suite  d'efforts  contre  des  désordres  portés 
à  leur  comble;  mais  ces  désordres,  fortement  pro- 
tégés par  la  Russie  qui  s'en  étoit  rendue  garante , 
l'emportèrent  sur  des  efforts  qui  n'avoieut  point  d'en- 
semble, et  conduisirent  au  partage  de  1775,  maigre 
les  ob^cles  que  lui  présentoient  tant  de  &its  inter- 
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veriisy  tant  d'intérêts  froisses  par  les  fautes  que  nous 
avons  indii]uées  dans  le  cours  de  cet  ouvrage ,  et  cjue 
nous  résumerons  ici. 

Certes ,  il  ne  Ssilloit  pas  moins  qu'une  réunion  de 
fautes  de  tous  genres,  commises  par  les  partis  les^ 
plos  opposés  y  pour  écarter  tant  d'obstacles ,  et  pour 
amener  à  cette  honteuse  spoliation  les  deux  impéra- 
trices 9  contre  leur  propre  vœu  ^  et  Frédéric  ^  contre 
sa  première  pensée.  Familiarisé  avec  la  politique  quî^ 
balançoit  les  destins  de  l'Europe,  ce  prince,  dont  le 
premier  eoup-d^oBÎl  se  portoit  toujours  avec  une  jus- 
tesse infaillible  sur  le  point  de  difficulté,  avoit  sai&i 
avec  vivacité  tous  les  inConvéniens  d'uù  partage  ;  il 
ne  se  les  dissimula  jamais.  II  sentoit  bien  que  la  Russie  j 
une  fois  introduite  dans  les  affiiires  du  confinent,  ne 
pouvoit  qu'y  jouer  un  grand  rôle,  et  que,  par  une 
conséquence  inévitable ,  la  Prusse ,  obligée  (fe  ré- 
trograder ,  pour  ne  prendre  qu'tm  rôle  secondaire^ 
perdoit  l'avantage  tant  recherché  par  elle,  surtout  de-" 
pms  trente  ans ,  de  s'offrir  k  tout  le  nord  de  Fempire 
Qermamque,  comme  une  garantie  contre  l'ambition 
de  l'Autriche.  Ces  considérations  si  puissantes ,  qui 
tenoient  essentiellement  à  l'honneur  de  la  monar- 
chie Prussienne,  qui  tendoient  i  consolider,  par  l'o- 
pinion pt^lique,  une  grandeur  acquise  par  le  hasard 
des  victoires,  cédèrent  à  la  crainte  de  perdre  l'alliance 
de  Catherine.  Ce  monarque,  jadis  si  entreprenant  avec 
ses  seules  forces ,  fut  épouvanté  de  l'idée  de  se  re- 
trouver encore  dans  le  même  abandon  qu'en  lyôG. 
Catherine  profitoit  de  ses  terreurs  \  elle  employoit 
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toute  son  adresse  à  maintenir  l'ascendant  qae  Cette 
position  lui  donnoit  sur  son  nouvel  allié.  Quoi* 
qu'elle  sût  que  Frédéric  ne  voyoit  qu'avec  inquié- 
tude ses  vastes  projets  sur  la  Grèce ,  et  cherchoit  à 
effrayer  l'Autriche  sur  leur  réussite  ,  elle  calcula 
avec  raison  qu'il  hésiteroit  long-temps  avant  de  se 
décider  à  rompre  avec  elle  pour  en  arrêter  l'eiécu* 
tion.  Elle  fit  plus  :  elle  l'amena  à  déclarer  à  l'Au- 
triche qu'en  cas  de  rupture  entre  elle  et  la  Russie ,  il 
BC  pourroit  se  dispenser  de  prendre  parti  pour  celle- 
ci,  tout  en  blâmant^  tout  en  redoutant  ses  co&- 
quétesv 

-Ces  conquêtes  pouvoient  donc  avoir  la  plus  grande 
influence  sur  le  sort  de  la  Pologne.  Si  l'expédition  de 
FArchipel  eût  réussi,  Catherine,  triomphante  sur  la 
Méditerranée,  auroit  continué  à  tenir  les  Polonoîs 
dans  sa  dépendance,  mais  sans  souffrir  qu'on  en* 
tamât  leur  territoire.  L'expédition  manqua  par  le  pen 
de  talens  d'Alexis  Orlof ,  par  sa  jalousie  contre 
£]phinston,  et  parce  que  l'Angleterre  rappela  ses  m»- 
rins,  qui  faisoient  la  principale  force  de  la  flotte 
Russe;  mais  surtout  parce  que  les  Grecs  ne  se  décla- 
rèrent que  partiellement,  et  ne  purent  jamais  se  sott<- 
mettre  aux  manœuvres  et  à  la  discipline  de  l'Europe. 
Ce  plan,  manqué  en  1770,  pouvoit  difficilement  être 
repris  une  auti*e  fois.  La  marine  Russe  avoit  étonne 
par  son  apparition  dans  l'Archipel,  mais  en -même- 
temps  dJe  avoit  donné  le  secret  de  sa  foiblesse;  et 
Alexis,  qui  jamais  n'a  voit  su  profiter  d'un  succès  ^ 
n'étoit  pas  homme  k  réparer  des  revers.  Furieuse  de 
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voir  tant  de  frais  perclus,  et  ses  Élats  épuisés  sans  dé- 
dommagement,  Catherine  craint  enfin  que  l'Autriche 
et  la  Prusse  ne  se  réunissent  pour  Fobliger  à  faire  la 
paix  ;  et  alors  rien  ne  doit  lui  coûter  pour  empêcher 
Frédéric  de  se  séparer  d'elle. 

Sur  ces  ^itrefaites,  les  premiers  md^s  du  prince 
Henri  sont  prononcés,  et  le  moment  paroissoit  fa- 
vorable pour  les  faire  écouter;  mais  dans  ce  moment 
même,  Catherine  ne  comptoit  encore  donner  à  la. 
Prusse  qu'une  contiguïté,  plutôt  qu'une  augmen* 
tation  de  territoire.  Quelque  avide  que  fût  Frédé- 
ric, il  ne  vit  d'abord  dans  cette  proposition  qu'un 
moyen  de  décider  l'Autriche  en  faveur  de  la  Turquie^ 
et  par  conséquent  d'allumer  une  nouvelle  guerre  : 
ç'étoit  ce  qu'il  craignoit  par-dessus  tout;  et,  plutôt 
que  d'en  courir  les  risques,  il  aima  mieux  s'exposer  à 
ceux  d'un  partage. 

Là  conmiencent  les  négociations.  Elles  se  suivent 
lentement,  avec  une  méfiance,  une  jalousie,  un  em- 
barras réciproques.  Pendant  ce  temps,  mille  chances 
s'élèvent  pour  les  faire  manquer.  Déjà  aSbibli  par  le» 
recrutement  de  ses  armées,  l'empire  Russe  reçoit  dans 
son  intérieur  des  atteintes  qui  diminuent  encore  ses 
moyens;  un  esprit  de  mécontentement,  né  et  entretenu 
dans  l'ancienne  capitale,  se  répand  dans  les  provinces 
voisines,  et  les  murmures  publics  augmentent  à 
l'approche  d'une  contagion  qui  fait  de  terribles  ra- 
vages. Un  aventurier,  devenu  redoutable  par  des 
succès  imprévus ,  semble  prêt  à  profiter  -de  ces  mau- 
vaises dispositions  :  ses  forces  s'accroissent  journol-, 
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kment,   el  il  faut  envoyer  contre  Pugatsehef  des 
troupes  dont  la  moitié  passe  jourBellement  sous  ses 
drapeaux.  Les  provinces  orientales,  occupées  on  me- 
nacées par  kii ,  sMtoient  trouvées  subitement  sans 
défense  par  Témigration  desKaIaK>ucks,  quiabandon- 
noient  une  tongue  frontièFe  exposée,  par  leur  retraite, 
aux  invasions  des  autres  Tartares.  lies  fi?ontières  du 
nord,  tranquilles  pendant  que  Paristooratie  Suédoise 
étokàla  solde  d«s  étrangers,  se  voyoient  au  moment 
de  devenir  le  théâtre  delà  guerre,  par  lu  révolution  qui 
aHoit  pendre  à  ce  royaume  son  indépendance,  et  le 
soustraire  à  la  corruption  de  la  Russie.  Tandis  que 
oes  aluraies  obligeoient  le  cabinet  de  Saint-Péters- 
bourg à  partager  ses  moyens  de  défense ,  les  confé- 
dérés de  Biarr  a  voient  obtenu  des  sueces.  Oginski,  que 
les  Baisses  menées  fbrçoient  d'éclater,  débutoit  par  des 
victoires ,  et  donnoit  en  Lithuanie  un  point  d'appui 
à  la  confikléf  atioD  ;  enfin ,  une  entreprise  aussi  bardie 
que  décide  se  préparoit  en  silence:  toutes  les  me- 
sures étoieot  prises  pour  enlever  le  roi  au  milieu  de 
Varsovie.  Les  Russes  aHbient  perdre  l'avantage  d'a- 
Vioir  ce  prince  entre  leurs  mains;  et  les  confiédérés,  en 
se  proclamant  ses  libérateurs ,  pouvoient  fortifier  leur 
parti  da  nom ,  dé  la  présence ,  et  des  ordres  mêmes 
du  chef  de  VÉtat.   Ces  chances  si  favorables  man- 
quent ou  disparoissent  en  moins*  d'un  an  ,  malgré 
les  plus  fortes  espérances^  et  pendant  ce  temps,  la 
négociation  se  continue  et  réussit ,  malgré  toutes  les 
difficultés  dont  elle  s'entoure  elle-même. 

Kaunilz  la  rompoit  tout-à-coup,  en  demandant  à 
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la  France  une  dëclaration  énergique  pour  conserver 
rintégrité  de  la  Pologne.  Il  ne  la  demanda  point ,  ou 
ne  la  démaxida  que  foiblement.  La  France  ne  la  (le 
pas:  nous  avona  vu  qu'elle  se  contenta  d'une  simple 
proposition  à  la  cour  de  Saint-James;  proposition 
dont  le  peu  de  succès  étoi t  facile  à  prévoir.  La  Pologn  e 
se  trouva  donc  livrée  à  la  discrétion  de  ses  trois  en- 
nemis :  de  ce  moment,  elle  fut  perdc»e.  Tout  fut  sa- 
crifié par  en\  :  d'abord,  par  Frédéric  et  Catherine,  à 
la  crainte  réciproque  de  perdre  leur  allié  ;  par  Kaa- 
»i4z,  au  désir  perfide  de  ne  pas  laisser  agir  le  sien  ; 
et,  par  tous  les  trois,  à  la  crainte  d'une  guerre  gé- 
nérale. El  tandis  que,  partout  ailleurs,  l'Histoire  ne 
nous  monti^e  les^  démembremens,  les  partages,  les 
conquêtes,  <pi'à  la  suite  de  guerres  longues  et  sao- 
^antes,  le  sort  de  la  Pologne  la  coudaniooit  à  être 
démembrée,  partagée,  enfin  eonquise,  sans  qu'elle  fût 
en  guerre,  et  même  pour  éviter  qu'il  y  en  eût  une. 

Des  &utes  de  toue  genres  andenèrent  le  premier  dé- 
mefnbrement, qui  lui-même  nefîitqu'un  ajournement 
de  la  mioe  de  la  Pologne  ;  ces  fentes  furent  commises 
par  le  roi,  parles  confédérés,  parles  trois  puissances 
copartageantés,  et  même  par  les  attires  puissances. 

La  première  faute  de  Stanislas^Aoguste  (m  d'am- 
bitionner la  couronne  dans  des  circoBStances  difficileai, 
et  sans  rien  avoir  de  cequ'il.fafloît  pouirla  porter  avec 
gloirei  Lorsque, dans  une  niooarcisie  héréditaire,  un 
prince  foibk  parvienu  au  trône  par  Fordi^e  de  la  nai- 
ture^,  o»qe  peut  lui  faire  im' crime  de  son  avènement; 
*  c'est  un  iaconvénient  dont  l'État  a  cru  devoir  courir 
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les  risques,  pour  recueillir  les  nombreux  bienfaits  de 
l'hérédité.  Mais,  dans  une  monarchie  électiye,  toal 
citoyen  qui  aspire  au  troue,  et  qui  y  aspire  dans  des 
momens  critiques,  prend  sur  lui  la  responsabilité  de 
tout  son  règne,  surtout,  s'il  ne  parvient  à  se  (aire 
élire  que  par  des  moyens  d'intrigue ,  ou  ensacrifiaot 
les  Trais  intérêts  de  sa  patrie^  Cette  inattaquable  mérité 
est  la  condamnation  de  Stanislas- Auguste.  Quand  il 
forma  le  projet  de  succéder  à  Auguste  III ,  il  n'avoit 
d'autre  réputation  que  celle  d'un  homme  à  bonnes 
fortunes;  et  on  a  vu<^dans  Rulhière,  combien  cette  mi- 
sérable prétention  jetoit  de  ridicule  sur  sa  conduite: 
ce  fut  elle  qui  le  rendit  ambitieux;  il  attacha  une  es« 
pèce  de  gloire  romanesque  à  être  couronné  par  son 
amante,  qui  n'avoit  eu  pour  lui  qu'un  goût  passager, 
qui  se  promettoit  bien  dé  ne  le  plus  revoir ,  mais  qui, 
trouvant  en  lui  uti  homme  incapable  de  ramener  en 
Pologne  une  énergie,  une  sagesse  de  conduite  qu'iln'a- 
Toit  pas  lui-même,  l'entretint  dans  son  erreur,  et  le 
laissa  imputer  à  de  tendres  souvenirs,  ce  qu'elle  ne 
Êiisoit  que  dans  des  vues  politiques.  Aveuglé  par 
l'ambition  autant  que  par   l'amour,  il  seconda  les 
vues  de  Catherine,  en  favorisant  d'abord  l'entrée  des 
troupes  Russes  pour  assurer  son  élection ,  puis  en 
requérant  qu'elles  restassent  pour  la  maintenir. 

Cette  demande  seule  le  rendoit  coupable  de  tra- 
hison envers  l'Etat.  Pour  régner  sur  sa  patrie,  ilcom- 
mençoit  par  violer  une  des  premières  lois  de  l'Ltat,  et 
par  détruire  son  indépendance;  aussi,  lorsque  éclairé^ 
mais  trop  tard,  sur  les  vrais  desseins  de  Catherine^ 
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il  demanda  ea  tremblant  h  sortie  de  ces  même» 
troupes,  ne  reçat-il  d'autre  réponse  que  la  menace: 
humiliante  de  publier  sur  quelle  réquisition  elle», 
a  voient  été  envoyées.  Ce  vice  radical  de  son  Section» 
décida  de  tout  son  règne.  Toujours  traité  par  Repnia- 
avec  dureté,  ou,  ce  qui  est  pis  encore,  avec  une  dé^ 
daigneuse  fierté,  il  fut  assez  foible  pour  applaudir  à» 
toutes  les  fureurs  de  ce  ministre  impitoyable,  asses. 
ennemi  du  bien  public  pour  se  plaindre  du  paisible^ 
Wolkonski,.  qui  succéda  à  Repnin  ;.  et  loi^u'enfia 
ils  eurent  été  remjJacés  l'un  et  l'autre  par  Saldern  y 
on  vit  un  Polonois^  roi  de  Pologne ,  honteusement 
soumis  à  ce  féroce  étranger,  caresser  et  soudoyer  le 
tyran  de  ses  sujets.  Il  avoit  oublié  qu'il  étoit  leur  roi^ 
ou  plutôt  il  avoit  prouvé  qu'U'  n'eut  jamais  dû  l'être,, 
lorsqull  souffrit  que,  dans  sa  capitale,  pendfmt  la^ 
tenue  d'une  diète ,  les  députés  les  plus  courageux  fus* 
sent  enlevés  et  conduits  en  Sibérie^  par  ordre  d'ua 
ministre  Russe  :  il  pasut  même  constant  quenon^seu:- 
lement  il  en  avoit  été  informé  d'avance,  mais  encore- 
que  lui-même  avoit  concerté  avec  Repnin  les  moyens  v 
de  surprendre  l'évêque  de  Cracovie.  S'il  n'étoit  pas 
complice  de  cet  attentat,  si  ce  n'étoit  pas  de  sa  part 
un  acte  de  vengeance  personndle,  il  n'a  voit  que 
deux  partis  à  prendre;  ou  de  quitter  sa  capitale^ 
dans  laquelle  il  ne  région  plus,  ou  de  décbrer  publi- 
quement que,  n'étant  plus  libre,  ne  pouvant  plus  être- 
le  défenseur  de  son  peuple,  il  n'exerceroit  aucune 
fonction  de. la  royauté,  jusqu'à  ce  que  h  sortie  des 
troupes  étrai^ères  Icd  eÀt  rendu  sa  liberté.  Mais  c'é*^ 
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toît  lui  qui  lesavôii  appelées;  et  celte  première  faute, 
ooBtre  laquelle  3  la'eut  jamais  la  forcer  de  revenir,  ne 
lui  laissoit  plus  que  le  choix  de  celLes  qu'it  avoit  à 
eommetlre  encore.  Au  contraire,   une  déclaraûon 
franche  et  éneipque,  un  appel  solennel  à  fa  jasiiee 
publique ,  une  protestation  légale  contre  la  tyrannie 
exercée  au  n^îeumême  desa-cour  ,1e  réhabilitolent 
dans  l'esprit  de  la  majorité  de  la  nation ,  ramenoki 
lui  tous  les  Polonois  ennemis  des  Russes,  et  dëlraisoit 
sans  retour  le  plan  de  ceux-ci,  qui  éiioii  de  se  dire 
toujoiirs  ses  auxiliaires  et  ses  défenseurs.  Reirancbé 
alors  dans  une  inaction,  dont  la  juste  nécessité  eût  été 
démontrée  et  généralement  reconnue,  il  au roit  oppose 
^la  Russie  une  force  d'inertie,  qui,  à  cette  époque 
surtout,  auroit  obligé  Catherine  h  changer  sa  marcic* 
Stanislas-Auguste  perdit  cette  occasion ,  et  dep»» 
il  n'en  trouva,  peut-être  même  n'en   cberdia-l-w 
point  d'autre ,  jusqu'à  la  diète  de  1 788 ,  ou  nous 
l'avons  vu  faire  quelquefois,  pour  se  réliaîriliier, 
des  efforts  qu'il  ne  soutint  jamais  ;    car  la  sévère 
équité  de  FHistoire  ne  peut,  en  réparation  de  ses 
fautes,  lui  tenir  compte  de  la   tardive  opposilîon 
que  les  trois  puissances  trouvèrent  en  Itii ,  lors  ae 
la  dîètè  de  1775.  Il  rfy  avoit  plus  pour  lui  possi- 
bilité de  résister* avec  succès;  et  les  larmes  îniitiles 
qu'il  répandît  alors ,  étoient  biea  plutôt  celles  de  b 
honte  que  du  repentir.  D'aiMenrs ,  cette  même  (fiète , 
qui   dcvoît  approuver  le  démembrement,  devoir 
aussi  porter  de  fortes  atteintes  à  l'autorité  royale.  Ofl 
pouvoit  donc  croire  que  ce  second  objet  étoît;  potirk 
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roi,  pins  pénible  encore  que  le  premier.  Ainsi,  quoi- 
qu'eo  1775  on  aime  à  trouver  dans  ce  prince  un 
countge,  dont  il  n'avoit  pas  encore  donné  de  preuves  y 
rien  ne  peut  justifier  neuf  années  antérieures  d'une 
conduite  bien  différente,  et  constamment  indigne  du 
cbef  d'une  grande  nation.  Cette  nation,  qui  vouloit, 
mais  qui  ne  savoit  pas  être  libre,  n'étoit,  depuis  la 
diète  de  1768,  représentée  légalement  que  par  la 
confédération  de Barr:  celle -*ci  établie  conformément 
aux  usages  toujours  suivis,  et  formée  pour  combattre 
tin  despotisme  étranger,  devott  fixer  sur  elle  l'atten- 
tion de  FËurope,  par  la  prudence,  la  vigueur,  l'en- 
semble de  toutes  ses  démarches.  Ces  trois  points  essen- 
tiels, sans  lesquels  on  ne  pouvoit  compter  sur  uu 
grand  succès,  se  trouvèrent  rarement,  je  potirrois 
même  dire,  ne  se  trouvèrent  jamais  réunis  chez  les 
confédérés.  Il  n'y  eut  pas  de  véritable  nnion  entre 
leurs  chefs  ;  il  n'y  en  eut  même  pas  entre  les  deux  dé- 
pmés  qu'ils  envoyèrent  à  Constantinople ,  où  cepen- 
dant il  éloit  pour  eux  d'tm  si  grand  intérêt  d'inspirer 
de  la  confiance  et  d'influer  stn*  les  mesures  à  prendre 
cofttre  l'ennemi  commun.  L'évéque  de  Kaminieck 
a  voit  prévu  ces  funestes  dissensions;  il  auroit  voulu 
qu'avant  d'éclater,  on  eàt  adopté  un  plan  général  :  on 
n'en  eut  d'autre  que  de  s'abandonner  aux  circon- 
stances, et  souvent  on  ne  sut  ni  les  connoitre,  ni  Ie$ 
juger. 

Ce  fut  ainsi  que  le  conseil-général  fut  conduit  à  dé- 
clarer la  vacance  du  trône;  faute  «^rave,  sur  laquelle 
il  est  essentiel  de  fixer  son  opinion. 
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En  politique,  il  y  a  une  maxime  consiante  dottft  ja* 
inais  ou  ne  3'écarte  impuném.ent  ;  c'est  qu'il  £iut  u>ar* 
jours  partir  du  point  où  l'on  est.  La  conséquence  de 
cette  première  maxime,  en  amène  une  seconde;  o'esl 
qu'il  est  toujours  sage,  et  souvent  utile  de  ne  pas  faire 
toutce  qu'on  a  le  pouvoir  et  même  le  droit  de  faire.De 
ces  deux  maximes,  résulte  une  proposition  évidente  s 
c'est  que,  dans  toutes  les  opérations  politiques,  il  faat 
considérer  les  principes  et  les  circonstances.  Lors- 
que l'on  agit  d'après  les  circonstances  seulement^  on 
pepeut  avoir  qu'un  plan  variahie  comme  elles:  on  est 
entraîné  par  les  événemens,  sans  trouver  aucun  point 
d'arrêt  ;  on  ne  peut  les  maîtriser,  parce  qu'on  n'a  pas 
3u  les  prévoir,  e(,  dans  cette  marche,  ou  plutôt  dans 
cette  excui^ioQ  déré^ée,  on  est  presque  toujours  ex* 
posé  à  agir,  ou  trop  tard,  ou  à  contre^temps,  et  par 
conséquent  à  ne  faire  que  des  fautes.  Lorsqu'au  con- 
traire on  veut  agir  suivant  tonte  la  rigueur  des  prin- 
cipes, en  ^'isolant  entièrement  des  circonstances,  on 
tombe  dan$  l'illusion  des  raisonnemens  par  abstrac- 
tion; c'est-à-dire,  q^'on  s'abandonne  à  une  théorie^ 
parfaitement  juste  comme  telle ,  mais  dont  l'applî^ 
ça  lion  est  nécessairement  dangereuse ,  quand  par  ha^ 
sard  elle  n'est  pas  impossible. 

On  ne  m'accusera  pas,  du-moios  jele  présume, 
de  vouloir  admettre  que  le  grand  art  de  gouverner 
consisteà  ne  pas  reoonnoitre  deprincipes.  Bien  loin  de 
là,  je  prétendsqu'il consiste  à  les  conuoîtretous,  à  ne 
jamais  les  perdre  de  vue ,  même  en  ne  les  suivant  pas. 
avec  une  précision  e]^acte>  et ,  lorstque,  daqs  c^uelque. 
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viateniebourrasque^ooàepeutpassedir^erposiUTe- 
mentsureux,à  serrer  lèvent  pour  se  tenir  au  phis  près. 

Eu  appliquant  ce  que  je  viens  de  dire  à  la  déchéance 
de  Stanislas  -  Auguste ,  il  sera  indubitable  que  la 
confédération  deBarr^l^lement  constituée,  comme 
elle  l'étoit)  avoit  droit  de  la  prononcer;  qu'auic 
termes  despetcta  commenta,  signés  et  enfreints  par  Ini^ 
le  roi l'avoit encourue,  en  appelant  les  Russes  en  Pc* 
logne,  en  demandant  qu'ils  y  restassent,  eu  leur  li- 
vrant ses  places,  sa  capitale,  son  sénat  et  sa  per- 
sonne. Ainsi,  quant  aux  principes,  ils  s'élevoient  tous 
pour  soutenir  la  déchéance;  mais  lorsqu'ils  assuroient 
à  la  confédération  le  droit  de  la  prononcer,  les  cir* 
constances  lui  en  laissoient*eIles  le  pouvoir,  pi  la  pi*a^ 
dence  lui  permettoit-^elle  d'en  user? 

Il  ne  s'agit  pas  ici  du  pouvoir  qu'avoit  la  confé^ 
déraiion  de  tenir  une  séance  dans  une  d^s  villes 
qu'elle  occupoit,  d'y  prendre  même  une  délibération 
qui  .déclarât  le  trôné  vacant  ,•  et  de  la  faire  publier  :  il 
s'agit  du  pouvoir  de  soutenir  cette  déclaration  et  der 
la  faire  exécuter  j  de  donner  un  caractère  de  grandeur 
et  de  puissâtnce  à  une  démarche  qui,  si  elle  n'avoit 
aucune  suite,  d^venoit  puérile  et  ridicule,  par  cela 
même  qu'elle  étoit  inutile.  Or,  c'est  ce  pouvoir  que  la 
confédération  n'avoit  pas  :  elle  le  sentoit  si  bien  y 
qu'elle  le  remplaça  par  celui  dont  elle  eut  l'indiscré- 
tion d'armer  tout  individu  qui  poursuivrait  le  roi  de 
viife  force,  ou  par  de  secrètes  einbûches;  protocole 
odieux,  qui  ne  se  trouve  que  dans  les  codes  révolu^ 
tionnaires,  et  qu'elle  fut  elle-même  obligée  de  désa-^ 
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vouer.  La  moindre  réflesLionFeât  édairée  sur  l'impuîs» 
sance  d'une  condamnation  légale,  pour  rexécution  de 
laquelle  il  falloit  qu'elle  provoquât  l'assaseinat  eil'em- 
])oisonnement  ;  la  suite  de  cette  condamnatîoa  devoit 
être  l'élection  d'un  nouveau  roi  :  la  confédération 
n'eut  pas  même  le  pouvoir  de  faire  une  tentative  a  ce 
sujet.  An  bout  d'un  an,  eUe  parut  vouloir  s'emparer 
de  Cracovie,  pour  y  procéder  à  l'élection,  etiorsque, 
plusieurs  mois  après,  les  officiers  François  se  rendi- 
rent maîtres  de  cette  ville ,  on  n'en  fit  pas  même  en 
secret  la  proposition  ;  soit  que  l'impossîbUité  ea  fèt 
pressentie ,  d'après  les  bruits  qui  se  répandoieot  alors 
àur  le  dértKiémbrement,  sort  que  la  confédératioo  , 
plus  d'un  an  et  demi  après  avoir  dédaré  le  trône  va- 
cant, ne  sût  encore  k  qui  l'offrir. 

Mais ,  quand  même  elle  auroit  eu  le  pouvoir  ^'elle 
n'avoit  pas,  la  prudence  lui  permettoit-elle  d'en  &ire 
usage?  ' 

A-la-vérité,  le  roi  avoit  appelé  les  Russes  ;  ma» 
ses  troupes  ne  s'étoient  pas  encore  jointes  aux 
leurs  ;  la  guerre  civSe  n'étoit  pas  encore  établie  j  le 
sang  Polônois  n'avoit  jusqu'alors  été  répandu  que  par 
la  main  de  ses  ennemis.  Cette  neutralité  du  roi  ^étoit 
peut-être  un  délit  de  sa  part;  mais  tant  qu'elle  sub- 
»stoit,  la  confédération  pouvoit  non-seulement  con- 
server des  rapports  avec  lui ,  elle  pouvoit  même  l'in- 
viter et  le  déterminer  à  se  réunir  à  elle.  L'invitation 
seule  cousolidoit  sa  force  d'opinion,  en  prouvant 
qii^elle'  cherchoit  toujours  les  moyens  les  plus  légi* 
limes  et  les  plus  doux  :  cet  avantage  étoît  perdu  dès 
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qu'iUe  ne  reoonnoissoît  plus  le  roi,  et  la  vacaooe  du 
*rône  n'offroit  que  de  nouveaux  embarras.  Dftusdes 
temps  ordinaires ,  le  moment  d'une  éiecikm  étoit 
toujours  une  criae.  On  ajoutoît  donc  volontairement 
une  crise  nouvelle  à  celle  au  milieu  de  laquée  on 
étoit  déjli.  Si  on  élisoit  uniHasie»  U  fkHoit  le  prendre 
parmi  les  confédérés  ;  et  im  non  vean  germe  de  divi- 
sion alloit  s'établir  entre  oes  fiers  républiosikss,  que 
déjà  on  a  voit  tant  de  peine  à  maintenir  dans  IVinion. 
6i  ou  alloit  chercher  un  roi  dans  une  cour  étrangère, 
on  donnoit  aux  puissances  un  nouveau  prÀexte  pour 
s'immiscer  dans  les  affaires  de  la  république;  on  étoit 
sûr  d'être  attaqué  par  toutes  les  forces  de  la  Prusse, 
qui,  dans  le  traité  de  1764,  garantissoit  qu'aucun 
étranger  ne  seroit  élu.  Enfin,  la  confédératîoD  savoit 
quels  efforts  faisoient,  à  Varsovie,  des  oitoyetia  bien 
intentionnés,  pour  former  l'' union  patriotique,  ras- 
semblement conciliatoire,  qui  vouloii  surtout  éloi- 
gner les  Russes,  qui  cependant  avoit  alors  l'attache 
de  leur  ambassadeur,  et  dont  le  projet  étoit  de  réu-* 
fjir  en  elle  le  roi  et  les  confédérés.  Ceux-ci ,  en  se  joi- 
gnant à  l'union,  auroient  pu  lui  donner  et  en  recevoir 
une  force  mutuelle  :  ils  y  renonçoient,  en  détrônant 
celui  que  l'union  tenoit  à  conserver. 

Ib  disoient  (  ce  qui  est  généralenaent  vrai),  qu'^i 
révolution ,  il  y  a  toujours  un  moyen  de  tout  pou- 
voir, c'est  de  tout  oser;  que  les  partisans,  et  même 
les  ennemis  de  la  faction  qui  ose  tout,  lui  supposent 
alors  des  moyens  que  souvent  elle  n'a  pas ,  et  que 
celte  supposition  même  peut  lui  donner.  Mais  ilsa'ob- 
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seryoient  pas  que  ce  qui  peut  être  vrai  relativeaient  âî 
une  faction  ou  à  uo  pouvoir  révolutionnaire,  n'est 
pas  applicable  à  un  pouvoir  légal  ;  qu'ils  av<ûent  ce- 
pendant la  prétention  de  l'être,  et  que  cette  préteo- 
lion  étoit  soutenable,  puisque  les  confédérations 
étoient/m'alheureosement  un  droit  reconmi  par  leurs 
lois.  S'ils  eussent  fait  cette  observation,  ils  auroieot 
senti  qtte,'de«es  deui  pouvoirs,  le  premier,  créé  par 
des  secousses,  agit  et  se  soutient  par  des  secousses  ;  que 
le  second, créé  par  la  loi,  agit  et  se  soutient  par  elle; 
que ,  lorsque  le  premier  tente  sans  succès  ce  qu'il  ne 
peut  exécuter,  il  met  à  découvert  l'impuissance  d'une 
force  éphémère  qui  tombe  pour  être  remplacée  par 
une  autre,  et  cette  mutation  peut  offrir  des  chances 
au  bien  public^  que,  lorsque  le  second  veut  et  ne  peut 
user  de  ses  droits,  il  met  à  découvert  l'insuffisance 
d'une  force  légitime  que  rien  ne  doit  remplacer^ 
mais  à  laquelle  on  substitue  trop  aisément  la  violence;, 
changement  qui  jamais  ne  peut  procurer  à  l'État  iia 
avantage  réel.  C'est  à  quoi  (  ainsi  que  \e  viens  de  l'in* 
diquer  ) ,  la  confédération  fut  réduite  :  n'ayant  pas  le 
pouvoir  d'effectuer  ce  qu'elle  avoit  le  droit  d'ordoa- 
ner,  elle  confia  l'exécution  d'une  décision  légale  à  de& 
moyens,  non-seulement  illégaux,  mais  réprouvés  par 
le  droit  des  gens.  A  tout  cela  l'État  ne  gagna  rien,  ne 
pouvoit  rien  gagner,  et  pouvoitbeaucoup  perdre;  c'est 
ce  qui  fut  encore  prouvé  par  l'événement.  Après,  avoir 
prononcé  l'interrègne,  la  confédération  augmenta  le' 
nombre  de  ses  troupes,  eut  des  places,  obtmt  des 
succès,^  et  oependapt  ne  put  jamais ,  ni  ôter  effectire^^ 


ment  la  couronne  à  Stanislas-Auguste ,  ni  la  donner 
à  un  autre  :  elle  avoit  cru  montrer  sa  force,  elle  ne 
manifesta  que  safoîblesse. 

On  dira  que  cette  faute  n'étoit  que  celle  du  conseil-* 
général^;  mais  c'étoit  lui  qui  devoit  être  le  régula- 
teur de  la  confédération.  En  se  chargeant  d'und  aussi 
grande  responsabilité,  avoit-il  aperçu  tous  les  vices 
d'une  constitution ,  qui ,  pour  se  maintenir,  rendoit 
les  insurrections  nécessaires  et  légales?  Voyoit-il  que 
cette  constitution  étoiten  contradiction  ouverte  avec 
un  nouvel  ordre  de  choses,  survenu  au-dehors  eiau- 
dedans  ?  Youloit-il  une  réforme  plus  sage,  commandée 
par  les  deux  grands  maîtres  de  l'homme,  le  temps  et 
l'expérience?  L'animosité  des  fédérés  contre  le  roi,  les 
aveugloit  sur  Pinsuffisance ,  sur  la  foiblesse  de  ce  qu'ils 
appeloient  leur  royauté.  Ils  ne  s'occupoient  point  de  la 
fortifier  :bien  plus,  c'étoit  ce  qu'ils  craignoient.  Aucun 
d'eux,  peut-être,  n'en  avoit  alors  pressenti  la  nécessité, 
qui  ne  fut  réellement  reconnue  que  dans  la  diète  de 
1 788;  et  la  confédération,  ce  remède  plus  terrible  sou- 
vent que  le  mal  même  auquel  onl'appliquoit,  toujours 
autorisée  par  la  loi,  quelquefois  employée  contre  elle, 
trompée  à  Radom  par  l'audacieuse  imposture  d'un  mi* 
nistre  Russe,  égarée  à  Barr  par  le  dévouement  même 
des  plus  braves  Polonois,  en  se  signalant  toujours  par 
de  belles  actions,  ne  fit  jamais  que  d'inutiles  eObrts, 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  dans  le  cours  de  cet 
ouvrage,  a  bien  démontré  que  le  démembrement  de 

*  Dans  les  confëdérationsiï  OQ  coBMil-général  t'fipp«loit  ofdûiure«« 
ment  la  généralités 
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}a  Pologne  étoit  la  plus  grande  faute  politique  (f» 
FEurope  pût  commettre  ou  tolérer.  Cette  feote  doi 
être  jugée  aujourd'hui,  comme  elle  le  sera  dans  ofloi 
deux  siècles,  c'est-à-dire,  d'après  les  relatîoiis  <{a 
existoieni  alors  entre  les  puissances  EuropéeaD6,ei 
Bou  d'après  les  changepiens  survenus  depuis  la  fin  A 
dix-huitième  siècle;  diangemens  dont,  ainsi  que  noa 
FaTOos  obsenré  en  commençant,  ledémembremeuts 
donné  Peicraple. 

La  position  topograpbique  des  trois  puissances  e(^ 
partageantes^  peut  servir  à  juger  les  fautes  de  chacnos 
d'elles. 

Celle  de  l' Autriche  fut  la  plus  grande.  Bornée^v 
les  monts  Krapacks,  elle  ne  devoit  jamais  fraocsi 
cette  barrière,  qui,  de  ce  coté,  étoit  sa  défense d1' 
tureUe.  Toulea  lea pertes  que,  depuis  plus  d'un  siède, 
elle  avoil  faites  au  uàdl  et  à  Foccideac,  dévoient  h 
vertûr  qu'en  cherchant  a  les  réparer  en  Pologne,  A 
augmenloit  son  territoire ,  sans  augmenter  sa  ^^ 
sauce  ;  ee  qui ,  pour  un  État  du  premîep  ordre,  est 
«ne  faute  majeure  :  presque  toujours  on  la  recoDDoi 
trop  tard  pour  la  réparer.  Depuis  le  partage  deiaf^ 
logne,  FAoïlriche  a  soutenu  trois  guerres  :  ceHe  ^ 
Bobème  ne  peut  guère  être  citée,  parce  qu die «« 
dora  qu'un  an,  et  n'eut  rien  de  remarquable;  cdk^^ 
Turquie  commença  par  une  can^agne  fonestepo^î 
Joseph .  Si  ses  revers  furea t  réparés  par  le  génie  (fe  I^"" 
don  dan»  une  seconde  campagne,  celle-ci  n'en  f^P^ 
plus  décisive;  et  Joseph  mourut  à  temps,  pour^ 
pas  voir  humilier  son  orgueil  et  son  ambition  p"  ^^ 
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paix  devenue  oécessaire.  La  troisième  guerre  est 
celle  (jui  commença  eD  I7g3«  ftes  suites  sont  assez 
connues ,  et  certainement  ne  pouvoient  pas  être  ci- 
tées, jusqu'en  i8i4,  comme  une  preuve  de  Faccrois- 
sèment  des  forcer  Autrickiennes.  Pendant  toute  cette 
guerre,  au-moins  depuis  1794,  la  Pologne  a  toujours 
été  pour  FAutriche  un  obstacle  plutôt  qu'uu  secours^ 
Quoique  le  projet  d'envahir  quelques  provinces  Po« 
lonoises,  eût  été  très-anciennement  présenté  au  ca- 
binet de  Yiemie ,  les  ministres  sages  l'avoient  tou- 
jours rejelé;  et  nous  avons  vu  Kannitz^ne  Padopter 
que  contre  sa  propre  opinion ,  uniquement  pour  ne 
pas  choquer  Fambition  de  Joseph.  Deux  motifs  au-* 
roient  dû  Farréter  :  le  premier,  c'est  qu'en  conser- 
vant un  Etat  qui  jamais  ne  lui  avoit  nui,  et  qui  n'a  voit 
aucun  intérêt  à  hii  nuire,  FAutriohe  maintenoit,  entre 
elle  et  la  Russie ,  une  barrière  qui  lui  permettoit  de 
rester  FaUiée  de  cette  puissance ,  sans  avoir  rien  à 
craindre  d'elle  ;  le  second ,  c'est  qu'après  deux  guerres 
terribles  contre  la  Russie ,  il  ne  felloit  pas  contribuer 
a  l'agrandir  :  il  fattoit  au  contraire ,  après  des  efforts 
h^  longs  et  multipliés ,  et  tous  hors  de  proportion  avec 
ses  forces  réelles,  laisser  s'affaisser  cette  monarchie  qui 
u'étoit  encore  que  factice,  qui  manquoit  de  sol*,  de 
cultivateurs,  de  numéraire  et  de  productions. 

Nous  avons  eu  souvent  occasion  de  rappder  com- 
bien le  sage  Panin  étoit  opposé  au  démembrement. 
Il  sentoit  que  la  Russie  n'avoit  déjà  qu'une  trop 
grande  étendue  de  territoire,  que  retranchée  derrière 
la  Pologne  qui  garantissoit  son  repos  du  côté  del'Eu^ 


676    HIflTOtBi:  mSB  TAOtS  BÉMEMtlREidCJSNS 

rope,  assurée  qu'il  ne  pouvoit  être  compromis  par 
les  deuxpuiskances  de  la  Baltique,  la  Russie  ne  de  voit, 
pendant  cinquante  ans ,  songer  qu'à  augmenter  son 
commerce,  sa  population,  son  agriculture,  afin  de  sor- 
tir ensuite  de  ce  calme  avecdesmoyeus  réels  et  solides^ 
pou  r  jouer  un  premier  rôle.  En  effet,  une  foisquePierre* 
le-Grand  eut  enlevé  k  la  Suède  les  provinces  cédées 
par  le  traité  d'Abo ,  qu'il  eut  mis'  la  Courlande  dans 
la  dépendance  de  la  Russie ,  en  attendant  qu'elle  en 
fît  partie ,  son  système  fut  alors  de  ne  pas  étendre 
plus  loin  sa  frontière  Européenne  ^  de  maintenir  la 
Pologne  dans  un  état  de  foiblesse,  de  porter  tous  ses 
efiCbrtsau  sud-est,  pour  obtenir  sur  la  mer  Noire  les 
avantages  que  déji  il  s'étoit  assurés  sur  la  Baltique: 
cette  politique  étoit  grande  et  bien  vue.  C'étoit  en 
influant  sur  les  destinées  de  l'empire  Ottoman ,  et 
même  de  la  Perse ,  que  la  Russie  devoit  se  mettre  en 
étatd'influerun  jour  sur  l'Europe.  Ce  détour  apparent 
étoit  pour  elle  le  chemin  le  plus  court,  et  surtout  le 
plus  sûr.  De  grands  établissemens  militaires  et  com- 
merciaux sur  la  mer  Noire  et  la  mer  Caspienne,  lui 
étoient  bien  autrement  avantageux  qu'une  augmen- 
tation de  territoire  qui  la  rendoit  frontière  d'États 
puîssans ,  plus  avancés  qu'elle  dans  la  tactique  et 
d^anstoutesles  sciences  dont  dépendent  aujourd'hui  les 
succès  d'une  armée.  Lorsque  le  fougueux  Albéroni 
conçut  le  projet  de  réconcilier  les  deux  rivaux  du 
Nord ,  pour  former  la  hgue  qui  devoit  anéantir  les 
traités  d'Utrecht  et  de  Rastadt,  et  rétablir  les  Stuarts 
dans  la  Grande-Bretagne,  Pierre  ne  demandoit  rieu 
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pour  lui  ;  il  jugeoit  avec  raison  qu'il  auroit  assez  fait 
pour  sa  propre  gloire  et  pour  la  grandeur  future  de 
son  empire^  en  devenant  un  des  principaux  raem* 
bres  d'une  ligue  qui  pourroit  changer  la  face  de 
l'Europe. 

Élizabelh  fut  toujours  eiacte  à  suivre  le  plan  de 
Pierre  !•'.  contre  le  sud-est.  De  là  sa  haine  contre 
la  France,  qu'en tretenoit  encore  l'adresse  de  Bestu-^ 
chef,  dévoué  à  rAagleterre  ;  de  là  l'ancienne  utiion 
de  Vienne  et  de  Pétersbourg  contre  la  Turquie; 
union  dictée  par  d'anciens  souvenirs,  condamnée  par 
des  faits  nouveaux.  Toujours  frappée  de  ses  guerres 
sanglantes  contre  les  Turcs ,  Vienne  ne  voyoit  dans 
la  Russie  que  leur  ennemie,  et,  pour  anéantir  une 
puissance  qui  finissoit  par  l'engourdissement,  fermoit 
les  yeux  sur  le  danger  de  favoriser  l'accroissement  de 
celle  qui  commençoit  par  des  tours  de  force.  Le 
prestige  qui  avoit  toujours  dominé  dans  le  cabinet 
Autrichien ,  y  fut  encore  plus  puissant  sous  le  règne 
de  Joseph  II ,  après  avoir  été  un  moment  affoiUi  par 
Catherine  elle-même,  quand  elle  s'allia  avec  Frédéric* 
Cette  alliance,  qui  n'étoit  que  celle  des  deux  souve- 
rains, ne  fiit  jamais  celle  des  deux  Etats  :  on  en  vit 
une  preuve  évidente  vingt  ans  après,  au  congrès  de 
Sâstov.  Si  Joseph  II  eût  vécu  im  an  de  plus,  la 
Prusse  et  la  Suède  s'unissoient  contre  la  Russie.  Une 
alliance  qui  ne  tient  qu'aux  personnes,  qui  contrarie 
l'intérêt  de  deux  États,  est  une  première  &ute  qui 
en  amène  une  autre.  Le  traité  de  1764  conduisit 
Catlierine,  malgré  elle^  au  démead>rement  de  la  Po-; 
Tome  III.  37 
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logûe.  Lorsqu'elle  fit  au  prince  Heori  les  première^ 
propositions,  elle  ne  songeoitqa'à  donnera  Frédéric 
un  dédommagement  qui  Fattacbât  encore  plus  à 
elle.  Frédéric  vouloit  bien  maintenir  cette  alliance , 
mais  non  au  prix  d'une  guerre  contre  FAutriche;  et 
pour  l'éviter,  il  fallut  qu'en  prenant* des  indemnités, 
il  admît  l'Autriche  à  en  faire  autant.  AI016 ,  ce  qui 
n'eût  été  pour  la  Prusse  que  la  concession  d'un  terri- 
toire circonscrit  pour  faciliter  ses  communications  in- 
térieures, embrassa  plus  de  terrain  qu'elle  n'en  auroît 
demandé  après  des  victoires.  Ce  que  la  Russie  n'avoit 
d'abord  offert  qu'à  elle ,  fut  offert  ou  accordé  à  l'An- 
triche;  et  les  prétentions  respectives  allèrent  toiqonrs 
en  croissant  dans  ces  deux  cours.  Aussi,  avons-nous 
vu  tous  les  ministres  sensés  refuser  long-temps  de 
croire  que  Catherine  eût  pu  donner  son  consente- 
ment au  démembrement;  et  elle-même,  inquiète  de 
la  fermentation  que  cette  nouvelle  produisit  dans 
Pétersbourg ,  ne  calma  l'improbation  générale ,  cjn'en 
assurant  que  la  paix  avec  la  Turquie  ofiriroit  des 
avantages  qui  seroient  une  ample  compensation. 

Des  trois  souverains  qui  firent  le  démembrement, 
il  y  en  avoit  donc  deux  à  qui  la  politique  défendoit  de 
le  vouloir:  Catherine  et  Marie -Thérèse.  L'intérêt 
qu'elles  avoient  k  ne  le  pas  souffrir,  pou  voit  faire 
croire  à  Frédéric  qu'il  avoi%  intérêt  à  l'effectuer;  ce  fut 
donc  lui  dont  la  faute  dut  pârottre  moins  grande,  au* 
moins  pour  le  moment.  Il  étoit  leseul  qui  eût  réellement 
besoin  de  s'agrandir.  Ce  besoin  ne  l'aveugla  pas,  et  ce- 
pendant le  fit  passer  par-dessus  les  suites  d'un  agran* 
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tlîssement,  qui ,  à-la-vérité,  lui  donnoit  un  plus  grand 
Dombr^  de  sujets,  maïs  de  sujets  mécontens;  et  qui, 
d'ailleurs,  ne  lut  procurant  qu'une  augmentation  re- 
]«Ttive  à  telle  que  prenoient  en-méme  temps  ses  deux 
voisins,  n'ajouloit^rien  à  ses  forces  contre  eux,  mais 
établissoit  entre  eux  trois  de  nouveaux  motifs  de  ri- 
valité. Aussi,  son  premier  mouvement  fut-il  contre  le 
démembrement,  11  est  bien  vrai  qu'une  foi$  décidé,  il 
alla  plus  vite  et  plus  loin  que  les  deux  autres  neTeus- 
aent  voulu  j  ce  qui  prouve  encore  les  grandes  fautes 
de  ceux-ci  :  mais  Frédéric,  placé  dans  l'alternative 
<5n  de  commencer  une  guerre  contre  l'Autriche  pour 
les  intérêts  d'une  alliée  ambitieuse,  ou  de  faire  pai- 
siblement une  conquête  sûre ,  ne  pouvoit  pas  hésiter 
long-temps. 

Parmi  les  puissances,  témoins  muets  du  démem- 
brement, il  ne  faut  compter  ni  le  Danemarck,  ni  la 
Suède  :  trop  foibles  pour  lutter  contre  la  Russie,  ces 
deaxToyanmes  étoient  d'ailleurs  depuis  long- temps 
soumis  à  son  influence  ;  et  lorsque  la  Suède  fut,  par 
sa  révolution  de  1772 ,  soustraite  à  cette  influence,  le 
partage  étoit  déjà  signé ,  et  elle  ne  pouvoit  songer  qu^à 
se  mettre  en  défense  contre  la  Russie. 

L^Angleterre,  parle  rang  qu'elle  occupoit  dans  les 
relations  politiques,  par  l'avantage  qui  fésaltoit  pour 
die  de  maintenir  dansune  eiitière  liberté  le  commerce 
de  Thorn  et  de  Dantzick,  pouvoit  s'opposer  au  par- 
tage: elle  se  contenta  de  faire,  en  faveur  de  ces  deux 
villes j  quelques  observations  contre  les  vexations 
inouïes  que  la  Prusse  exerçoitsur  elles;  mais  elle  ne 
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fit  alors  aucune  tentative  directe ,  ni  pour  la  Pologne^ 
ni  pour  la  Turquie.  Leur  ancien  titre  d'alliées  delà 
France,  la  rendit  indifférente  à  leur  sort.  £lle  re- 
connut trop  tard  la  faute  qu'elle  avoit  faite,  et,  en  1793, 
chercha  vainement ,  mais  ne  put  parvenir  à  empêdier 
la  ruine  entière  de  la  république,  qu'olle  avoit  une 
première  fois  laissée  démembrer. 

La  France  étoit,  par  les  plus  puissansiDod&,  appelée 
à  agir,  oudu-moinsà  parler  efficacement  pour  la  Po- 
logne. Une  déclaration  forte  et  précise  pou  voit  même 
être  fondée  sur  le  traité  de  1756,  et  prouyer  à  YAor 
triche  que  ce  traité,  ramené  à  son  véritable  bot  et 
loyalement  exécuté,  assuroit  le  repos  de  l'Europe, 
sans  faire  décheoir  la  France  du  rang  qui  lui  apparte- 
noit  parmi  les  États  Eu ropéens^  elle  ôtoit  à  Kauniu 
le  prétexte  sous  lequel  il  caçhoit  sa  véritable  marcfae, 
surtout  à  l'impératrice-reine.  Cette  déclaration  nefiit 
point  faite  ^.  Kaunitz  et  Tfaugut ,  certains  que  la  cour 
de  Versailles  vouloit  surtout  éviter  la  guerre,  firent 
avec  la  Turquie  le  traité  de  1771,.  autant  pour  souti- 
rer les  millions  deConstantinople,  que  pour  se  donner 
un  jour  le  droit  de  reprocher  à  la  France  son  inac* 
ûon.  Ce  reproche,  fait  par  la  mauvaise  foi  (  puisque 
le  traité  fiit  signé  à  l'insu  de  la  France  ) ,  paroStroit 
néanmoins  avoir  été^  mérité  par  elle.  Trompée  jus- 
qu'au dernier  moment,  mais  n'ayant  pris  aucune  me- 
sure efficace  pour  ne  pas  Pétre ,  la  France  vit  en  si- 
lence tomber,  avec  une  puissance  depuis  long-temps 
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i5on  alliée,  la  considération  dont  elle  avoit  toujours 
joui  en  Pologne. 

En  voyant  ainsi  tout  ce  qui  devoit  servir  de  dé- 
fense à  la  république,  disparoitre  successivement  et; 
eéder  aux  circonstandes  ou  aux  combinaisons  les  pfus 
contradictoires,  il  est  cfifBcile  de  ne  pas  revenir  sur 
l'idée  à  laquelle  ramène  nécessairement  l'étude  des 
révolutions,  et  d^  se  refuser  à  croire  que,  lorsque  la. 
chute  des  États  a  été  décrétée  par  l'étemel  moteur  de 
leurs  destinées,  il  se  joue  de  toute  la  prévoyance  hu-* 
maine,  en  faisant  agir  comme  moyen  destructeur  ce 
que  notre  orgueilleuse  foibl^esse  s'oI)Stipoit  à  regarder 
comme  moyen  conservateur.. 

El  c'est  cette  erreur ,  ce  sont  ces  apparences  mêmes 
qui  ont  long-*temps  empédié  lés  Polonoîs  d'ouvrir  les 
yeux  sur  le  sort  qui  les  attendôit.  Entourés,  et  trop 
fiers  de  tant  de  garans  de  leur  conservation ,  contre 
des  v<^ns,  qui ,  en  effet,  avoient  plus  d'intét^ét  à  les 
conserver  qu'à  les  conquérir,  jamais  ils  n'ont  pu  se 
persuader  qu'ils  dussent  craindre  un  démembrement 
désavoué  par  tous  les  calculs  politiques  et  par  les  prin- 
cipes delà  saine  raison. Il  leur  a  paru  bien  plusdouxdô 
s'abandonner  à  leurs  habitudes  anarchiques,  que  de 
se  prémunir  avec  une  sage  prévoyance  coutre  ua. 
danger  qui  ne  les  frappoit  pas. 

Cependant, cedanger  n'étoit pasaussinouveau que 
leur  légèreté  auroit  voulu  le  faire  croire  :  il  avoit  été 
connu  d^Auguste  III.  Peu  de  jours  avalât  sa  mon,  ce 
prince,  recommandant  son  fils, le  duc  de  Courlande, 
à  quelques  Polonois ,  leur  disoit  :  «  Â  j^avois  voulu 
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j>  acquiescer  aux  propositions  qu'où  m'a  faites  de 
j>  consentir  à  ce  que  la  Pologne  fût  démembrée,  j'an* 
D  rois  y  il  y  a  long-temps,  assuré  dans  ma  (amilie  le 
i>  trône  que  j'occupe.))  Cent  ans  au  para  vant^  Casimir^ 
au  moment  d'abdiquer,  parloît  phis  fortement  à  la 
diète ,  et  lui  adressoit  des  paroles  TraimeDt  prophéti- 
ques. <(  Je  prévois  les  malheurs  qui  menacent  nolit 
7>  patrie  :  puissé-je  être,  un  niauvais  prophète  !  Les 
))  Moscovites  s'approprieront  le  dticbé  de  LithuaBÎe: 
»  les  confins  de  la  Grande-Pologne,  ou  verts,  ofifrirool 
»  à  la  Frusse  le  moyen  de  faire  valoir  des  traités  qne 
y>  le  droit  de$  armes  rendra  plus  que  probables;  h 
»  maison  d'Autriche  portera  ses  vaes  sur  Cracone,. 
))  et.  chacun  de  nos  voisins  aimera  mieux  s'emparer 
y>  k  main  armée  d'une.partie  de  la  Pologne,  que  d'air 
y)  tendre  à  posséder  peut-être  un  jour  un  royaume, 
))  que  ses  anciens  privilèges  semblent  garantir  deseo- 
y>  treprises  des  puissances  étrangères.  »  Avant  mêint 
de  parler  ainsi,  Casimir  avoit  gémi  sur  les  dissensions 
intérieures  qui  minoient  l'État  ;  elles  le  décidèrent  à 
quitter  un  trône  sur  lequel  il  auroit  voulu,  mais  es 
vain,  s'entourer  des  moyens  de  faire  le  bien  :  elles  ne 
firent  qu'augmenter  pendant  un  siècle^  et  la  répu- 
blique, dont  toutes  les  parties  se  vicioientde  plus  en 
plus,  avertie,  en  1661 ,  par  un  de  ses  plus  vertueux 
rois,  fut,  en  177  a,  prise  au  dépQurvti,parcequ'eUeyon- 
lui  bien  l'être.  Elle  n'eut  pas  la  force  de  résister  k  trois 
puissances  envahissantes,  et  on  ne  peut  lui  en  faire  on 
reproche;  mais  elle  n'a  voit  jamais  eu  celle  4e  s'élever 
contre  les  nombreux  abus  qui  préparoient  sa  ruine. 
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Que  ce  fut  insouciance  ou  aveuglement^  on  ne  peut 
ni  excuser  l'une,  ni  concevoir  Pautre. 

Cette  sërie,  ou  si  l'on  veut  même,  cette  habitude 
de  fautes ,  de  la  part  des  Polonois,  ne  peut  pas  servir 
d'excuses  à  celles  des  puissances  copartageantes.  En 
voyant  que  nous  n'avons  parlé  que  de  leurs  fautes 
politiques,  le  lecteur  remarquera   aisément  celles 
qu'elles  commirent  contre  la  bonne-foi,  la  justice  et 
le  droit  des  gens.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  sacré  parmi  les 
nations  civilisées,  fut  continudlement  violé  à  l'égard 
des  malheureux  Polonois  ;  l'insulte  étoit  sans  cesse 
jointe  aux  vexations.  Les  trois  souverains  ignoroient 
sans  doute  les  détails  de  tant  d'outrages  exercés  par 
Torgueil,  la  vengeance  et  la  cupidité;  mais  ils  «n  con- 
noissoient,  ils  en  recueilloient  les  résultats.  Ils  ne  les 
avouoient  pas  hautementdevant  les  philosophes,  à  qui 
ils  feignoient  d'accorder  leur  amitié,  et  qui,  en  retour, 
leur  prodiguoient  des  louanges;  mais  ils  plaisantoient 
avec  ceux-ci  sur  le  succès  de  celte  société  spoliatrice  : 
«  que  vous  dirai-je?  écrivoit  le  roi  de  Prusse  à  d'A- 
))  lembert,  sinon  qu'on  m'a  donné  un  bout  d'anar- 
y>  chie  à  morigéner.  J'en  suis  si  embarrassé,  que  je 
y>  voudrois  recourir  à  quelque  législateur  encyclopé- 
y>  diste  ». 

Catherine  raandoit  à  Voltaire  :  (C  mes  possessions 
y>  se  sont  un  peu  accrues  par  un  accord  fait  avec  Id 
»  cour  de  Vienne  et  le  roi  de  Prusse;  »  et  après  avoir 
dit ,  comme  fait  justificatif,  ce  nous  n'avons  point 
»  trouvé  d'autres  moyens  de  garantir  nos  frontières 
))  des  incursions  des  prétendus  confédérés  comman- 
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)>  dés  par  d^  officiers  François,  que  de  les  étendre  9 ^ 
elle  ajoutoit  :  «  le  père  Adam  ne  trouve-t-î)  pas  €jue 
y>  voilà  bien  des  oonscienoes  en  danger  ». 

On  pense  bien  que  Frédéric  et  Catlierine  rioient 
en    secret   de  ces  lettres  confidentielles  ;    mais  il 
n'est  pas  inutile  d'observer  qu'ils  ne  se  troropoîenl 
point  sur  l'effet  qii'eUes  dévoient  produire.  Lies  plus 
grands  philosophes  du  temps,  ceux  qui  ne  cessoient 
de  nous  assourdir  avec  les  mots  bienfaisanee  ^  na- 
ture,  humanité  y  n'ont  pas  rougi  de  célébrer  Pëpoque 
tyrannique  dont  nous  racontons  l'Histoire,   et  dln* 
sultcr  aux  victimes  de  tant  d'iniquités.  Voltaire^ 
dans  sa  lettre  aux  confédérés  de  Barr ,  représente  ks 
troubles  de  la  Pologqe  comme  des  guerres  de  reiî- 
gioQ,  et  dit  que  ses  voisins  y  entrèrent,  du  droit 
qu^on  <z  d^ entrer  dans  la  maison  de  son  f^isin, 
quand  le  feu  y  est.  On.  retrouve  là  cette  manière  â 
familière  à  Voltaire ,  de  mettre  la  plaisanterie  à  h 
place  de  la  raison.  £n  1764,  lors  de  la  diète  du  cou- 
ronnement, il  n'y  avoU  en  Pologne  aucun  trouble 
sensible  de  la  part  desdissîdens;  et  d'ailleurs,  s^îl  est 
permis  d'entrer  dans  la  mais<)ii  de  son  voisin  j  quand 
le  fou  y  est,  ce  n'est  assurément  pas  pour  le  voler. 
iTingt  ans  après,  ces  mêmes  philosophes,  ou  leurs  adep* 
tes,  en  ont  fait  autant  en  f^iveur  des  trois  Assemblées 
nationales  qui  traitoieat  aussi  la  France  en  pays  con- 
quis. Ce  qu'ils  avoiem  dit  en  l'honneur  de  la  tyrannie 
despotique  qui  dévastoit  la  Pologne ,  ils  l'ont  r^>été 
en  l'honneur  de  la  tyrannie  populairequi  dévastoit  la 
France,  jusqu'au  moment  oii  cette  tyraimie,  devenue 
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leur  ennemie ,  parce  qu'dle  vouloit  tout  niveler ,  se 
préparoit  à  les  anéantir  eux-mêmes. 

La  scandaleuse  iniquité  du  premier  démembrement 
eut  du-raoins,  en  Pologne,  une  heureuse  influence 
sur  l'esprit  national  :  elle  le  ranima,:en  le  faisant  rougir 
devant  lui-même.  H  reconnut  ses  écarts,  et,  après  avoir 
sondé  une  meilleure  route,  il  la  prit  avec  une  forte  àé* 
termination  :  il  toucboit au  but,  lorsque  ce  but  fut  ren*» 
versé  par  la  plus  insigne  trahison ,  par  la  main  même 
qui  l'avoit  indiqué,  et  qui avoit  contribué  à  l'élever» 
C'est  ce  qui  répand  un  si  grand  intérêt  sur  l'Histoire  de 
la  diète  de  1 788.  Dans  cette  révolution ,  l'esprit  natio- 
nal eut  toute  la  gloire  du  succès,  et  la  honte  de  la  dé- 
faite nerejaillit  pas  sur  lui  :  elle  lui  fut  étrangère. 

Aussi  n'y  a*t-il  aucun  parallèle  à  établir  entre  le 
premier  démembrement  et  le  second.  Dans  tous  lea 
événemens  qui  précèdent  et  amènent  le  premier,  on  ne 
voit  qu'une  désunion  permanente  entre  le  roi  et  la 
nation.  Comme  roi,  Stanislas- Auguste  ne  montre 
que  foiblesse  et  asservissemtnt  ;  comme  chef  du  parti 
Russe,  il  prend  sur  lui  tous  les  actes  tyranniques 
qu'exerce  le  minbtre  de  Russie.  La  nation  s'en  in- 
digne, et,  représentée  par  la  confédération  de  Barr, 
donne  de  grands  exemples  de  courage  et  de  dévoue* 
ment  ;  du  reste ,  elle  ne  montre  ni  prévoyance  poKti- 
fj/aoy  ni  connoissance  des  hommes,  ni  principes  de 
conduite.  Cette  même  nation ,  confédérée  à  la  diète 
<le  Varsovie,  en  1788,  y  apporte  un  esprit  de  suite  et 
de  persévérance, qui,  pendantquatreans,nese dément 
pas.  Il  y  a  des  lenteurs^  quelquefois  des  incertitudes; 
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mais  il  s'y  fait  toujours  quelques  pas  vers  un 
ordre  de  choses  j  et  l'on  a  dû  remarquer  que  cette 
constance  d'intentions  droites  et  sages  appartient 
non-seulement  à  la  dièle ,  maïs  à  la  nation  entière  : 
c'est-  la  nation  qui,  dans  les  diëtines,  approuve  les 
prorogations  de  l'assemblée  destinée  à  reconstituer 
rÉtat,  nomme  des  doubles  députés,  accepte  l'héré- 
dité, et  même  l'héritier  du  trône.  On  ne  trouTera 
point  un  autre  exemple  d'une  nation  qui,  long-temps 
arrêtée  par  ses  préjugés  dans  la  science  politique, 
éloignée  des  vrais  principes  de  la  société  par  la  ri- 
goureuse distinction  de  ses  différentes  classes ,  aie , 
pendant  qiiatre  ans,  malgré  toutes  les  intrigues  inté- 
rieures et  étrangères,  dirigé  tous  ses  efforts  pour  re- 
venir à  ces  principes;  qui  ait  suivi  cette  route  avec 
autant  de  persévérance  que  de  sagesse,  sans  rien 
donner,  ni  aux  regrets  d'un  ordre  ancien ,  ni  à  l'en- 
thousiasme d'un  ordre  nouveau  ;  sans  qu'il  y  ait  eu 
un  mouvement  d'insurrection,  ni  des habitans  de  k 
campagne  pour  acquérir  la  liberté,  ni  des  habitans 
des  villes  pour  acquérir,  ou  plutôt  pour  recouvrer 
les  droits  de  citoyens,  ni  d'une  noblesse  souveraine  ei 
fière  pour  maintenir  des  abus,  que,  par  laps  de  temps, 
elle  sembloit  autorisée  à  appeler  des  droits.  Ce  calme 
s'est  maintenu ,  malgré  des  tentatives  en  sens  con- 
traire, sans  cesse  renouvelées  par  quelques  factieux 
puissans,  qui,  cependant,  n'ont  pu  trouver  aucun  se- 
cours dans  leur  pays,  et  ont  été  obligés  de  solliciter 
celui  de  son  ennemi  ;  car  je  ne  puis  regarder  comme 
«appartenant  à  la  nation  les  misérables  chefs  de  la 
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coofédération  de  Tai^owitz.  Ils  se  mirent  volon- 
tairement hors  de  la  nation,  en  s^élevant,  à  main 
arinëe,  contre  un  ouvrage  qu'elle  avoit  fait  ou  adopté. 
Pour  le  défendre,  elle  fit' ce  qui  étoit  chez  elle  sans 
exemple  :  elle  sentit  la  nécessité  de  fortifier  l'autorité 
royale,  afin  de  se  donnera  elle-même  la  force  dont  elle 
avoit  besoin  ;  elle  ne  craignit  pas  de  mettre  dans  la 
main  du  rbi  ttn  pouvoir  qu'il  n'ayoit  jamais  eu.  Il 
n'en  fit  aucun  usage,  ou  plutôt  il  ne  s'en  servit  que 
pour  annuler  tous  les  moyens  de  résistance.  Lorsque 
ses  fautes  répétées  eurent  donné  l'avantage  aux  confé- 
dérés deTargowitz,  la  nation,  sans  ressource,  con- 
trainte ,  par  leurs  violences  et  leurs  vexations  ty  ranni* 
ques,  d'accéder  à  leur  confédération,  protestoit  encore 
)>ar  les  formes  mêmes  d'une  adhésion  involontaire , 
qu'ils  vouloient  l'obliger  à  changer.  Enfin,  lorsqu'il  ne 
leur  fut  plus  possible  de  se  dissimuler  qu'ils  avoient 
achevé  de  la  perdre,  leur  repentir,  ou  plutôt  leur 
désespoir,  quoiqu'inulîle  pour  eux,  fut  au* moins  sa 
justification). 

Elle  arriva  ainsi  à  la  révolution  de  1794^  qui  fut 
bien  certainement  l'ouvrage  de  l'esprit  national,  mais 
dans  laquelle  il  eut  à  peine  le  temps  de  se  montrer; 
car  telle  étoit  la  malheureuse  destinée  de  ce  peuple, 
che^  lequel  sa  légèreté  même  occasionnoit  (des  trou* 
blés  si  fréquens,  que,  de  toutes  ses  révolutions,  les 
deux  seules  dans  lesquelles  il  vouloit  réellement ,  et 
sembloit  devoir  reprendre  sa  force,  sont  celles  qui  ont 
amené  son  anéantissement,  parce  que  les  causes  ex- 
térieures, qu'il  n'avoit  pas  assez  combinées,  ont  agi 
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phis  fortement  contre  lui,  que  les  moyens  iotéiîeart 
qu'il  faisoit  agir  sur  lui-même.  Lies  deux  puissances 
qui  ayoient  impudemment  effectué  entre  elles  le  se- 
cond partage,  se  réunirent  encore  pour  faire  le  troh 
sîème;  et  celle  qui*,  en  ne  prenant  point  part  au  se- 
cond, sembloit  avoir  voulu  expier  la  honte  du  premier, 
se  trouva,  par  des  cif  constances  que  personne  n'aTok 
pu  prévoir  )  entraînée  k  prendre  sa  part  dansletro^ 
sième.  Chi  ponrroit  dire  que  ce  fut  pour  elle  uDeDé- 
cessité  k  laquelle ,  par  ces  mêmes  circonstances,  il  hn 
eut  été  difficile  d'échapper,  en  laissant  prendre  à  h 
Prusse  et  à  la  Russie  un  accroissement  qui  ne  Imaa- 
roit  présenté  aucune  compensation  ;  désavantage  qv 
tôt  ou  tard  eût  compromis  sa  sûreté.  Cette  différeoce 
entre  l'Autriche  et  les  deux  autres  puissances,  est  es^ 
sentieHe  à  saisir,  pour  bien  jfixer  le  jugeofient  que  FEb- 
loire  doit  porter  sur  leur  conduite  respective;  ma» 
elle  étoit  nulle  pour  la  Pologne,  qui^  pressée  par  uoa 
coalition  spoliatrice,  eut  alors  le  sort  qu'a  voit  à» 
même  époque  la  monarchie  Françoise.  L'une  et  Fautre 
succombèrent  avec  honneur  sous  le  droil  du  pla& 
fort,  qui  dictoit  en  France  le^proolaoKitions  des  trois 
Assemblées,  et  en  Pologne  celles  des  trois  puissances; 
l'une  et  l'autre  furent  conquises  en  vertu  de  ce 
même  droit ,  exercé  en  France,  d'abord  par  les  cons- 
titutionnels, puis  parles  républicains,  puis  par  ceux 
qui  vouloient  établir  un  simulacre  de  république  sur 
la  destruction  de  tout  principe  social  ;  exercé  en  Po- 
logne par  des  souverains,  qui,  en  se  disant  les  ennO| 

*  L'Autriche. 
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mis  des  ré volutioDDaires,  leur  rendireùt  les  plus  grande 
services.  La  France,  énervée  d'abord,  puis  renouvelée 
pas  ses  convulsions ,  sortit  de  ses  ruines  avec  une  force 
inconunensurable ,  qu'elle  devoit  à  l'absurde  et  mu- 
tuelle perfidie  des  coalitions  formées  contre  elle.  La 
Pologne,  après  avoir  vu  ses  plus  grands  ennemis  hu- 
miliés par  des  défaites  dont  l'Histoire  n'offroit  pas 
d'exemples,  avoit,  au  milieu  de  la  décomposition  de 
tant  d'États  du  continent,  le  droit  d'y  chercher,  et  pou* 
voit  encore  y  trouver  les  moyens  de  sa  restauration. 

Les  conjectures  auxquelles  on  pouvoit,  en  1796,  se 
livrer  sur  cet  avenir,  avoient  été  indiquées ,  quelques 
années  après,  dans  un  ouvrage  où  on  lit  ^  : 

a  On  ne  peutdire  jusqu'à  quel  point  la  Pologne  peut 
y>  un  jour  faire  repentir  la  Russie,  qui  s'est  mise  à 
y>  découvert  de  ce  côté.  Un  peuple  exaspéré,  pouvant 
y>  s'étayer  des  forces  de  la  France,  la  Turquie,  la 
»  Suède,  même  la  Prusse,  auroient  donné  passage  à 
»  tous  les  ennemis  de  la  Russie  y> . 

Nous  avons  vu,  en  i8iâ ,  ces  conjectures  versifiées 
en  partie,  et  au  moment  de  se  réaliser  entièrement. 
A*la*  vérité  ,l'auteur  concluoiique,  si  le  premier  par* 
tage  fut  une  iniquité  révolutionnaire,  le  dernier  fut, 
au-moins  de  la  part  de  la  Russie,  une  iniquité  néces- 
saire. Nous  aurions  été  dès-lors ,  et  nous  sommes 
même  encore  éloignés  aujourd'hui  d'adopter  cette 
conclusion,  qui  nous  paroit  aussi  vicieuse  en  poli-* 
tique  qu'en  morale. 

T  Histoire  de  Sawarof ,  1809, 
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En  politique,  la  Pologne,  rétablie  avec  uuesagecoos- 
titution  monarchique,  et  rendueà  ses  anciennes  limites, 
n'auroit  jamais  eu  intérêt  à  les  franchir,  et  en  eût  tou- 
jours eu  un  évident  k  vivifier,  par  son  commerce  et 
son  industrie,  toutes  les  ressources  que  hn  ofiTre  sa 
position;  elle  en  auroit  eu  un  grand  (parce  qu'il  lui  eût 
été  commun  avec  toutes  les  nations  commerçantes) 
à  maintenir  une  balance  exacte  entre  les  trois  puis- 
sances de  la  Baltique,  qui  étoit  alors  son  seul  débou- 
ché; elle  auroit  encore  eu  intérêt  à  s'ouvrir,  par  un 
accord  amical  avec  la  Turquie,  un  autre  débouché 
sur  la  mer  Noire.  Parvenue  à  ces  deux  points  ,  elle 
n'a  voit  plus  d'autre  intérêt  que  de  les  maintenir,  i  .*  en 
influant,  par  une  attitude  toujours  sage,  mais  toujours 
imposante,  sur  la  paix  continentale;  2.^ en  s'alliant 
étroitement  à  la  France,  pour  veiller  avec  elle  à  la 
conservation  de  cet  empire  Ottoman,  qui  ne  peut  plus 
effrayer  I^urope,  si  ce  n'est  par  les  sanglantes  et  in- 
terminables guerres  auxquelles  son  partage  donne- 
roit  nécessairement  lieu. 

Sous  le  rapport  moral,  l'anéantissement  de  la  Po- 
logne n'étoit  pas  moins  condamnable.  Cette  vérité 
de  premier  ordre  ne  faisoit  pas  même  la  matière 
d'un  doute,  jusqu'à  la  diète  de  1788;  encore  moins 
auroit-elle  pu  en  faire  un  depuis,  pour  quiconque 
aura  voulu  suivre ,  dans  les  faits,  lUistoire  de  cette 
diète ,  et  des  reproches  contradictoiries  dont  ses 
ennemis  l'ont  surchargée.  Il  faut  juger  ces  faits  et  ces 
reproches  d'après  ce  qu'ils  sont  en  eux-mêmes,  et  non 
d'après  la  place  et  le  temps  d'où  on  les  observe.  Ces 
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faits  ont  été,  dans  nos  cinq  derniers  Livres,  exposés  au 
plus  grand  jour,  et  justifiés  par  les  pièces;  les  repro* 
ches  ont  été  examinés  et  démontrés  faux.  Sans  re- 
prendre cette  démonstration,  il  suffit  devoir  combien 
ils  se  contredisoient  les  uns  et  les  autres;  et  cette  con- 
tradiction faisoit  la  condamnation  des  puissances  qui 
se  permettoient  de  se  jouer  ainsi  de  la  vérité. 

Lorsque  Catherine  attaqua  la  constitution  de  1791, 
c'étoit,  disoit-elle,  pour  défendre,  avec  la  confédéra* 
tion  de  Targowitz,  la  liberté  Polonoise,  que  cette 
constitution  avoit  détruite  ;  c'étoit  pour  la  préserver 
du  despotisme  dont  elle  étoit  menacée.  Nous  avons 
vu ,  au  contraire ,  que ,  par  Pacte  constitutionnel 
du  3  mai,  le  pouvoir  exécutif  n'avoit  peut-être  pas 
assez  de  force  entre  les  mains  du  roi  ;  que  la  diète 
pouvoitêtre  regardée  comme  en  ayant  trop,  puisque, 
en  outre  d'une  puissance  législative  sans  contre-poids, 
c^étoit  à  elle  que  tout  venoit  aboutir. 

La  fausseté  évidente  de  ce  premier  reproche,  fit 
naître  l'idée  d'en  chercher  un  autre  auquel,*  quoique 
très-faux,  nous  avons  remarqué  que  les  circonstances 
pouvoient donner  une  apparencede réalité.  La  révolu- 
tion, qui,  soit  par  les  confédérés  deTargowitz,  soit  par 
la  Russie,  avoit  été  constamment  accusée  d'être  despo- 
tique, fut  tout'à  coup,  mais  parla  Russie  seule,  accusée 
non-seulement  de«démocratie,  mais  encore  de  toutes 
les  folies,  de  toutes  les  horreurs  dont  la  France  étoit 
alors  le  théâtre.  Rien,  dans  l'acte  constitutionnel,  ne 
pouvoit  justifier  cette  inculpation.  Il  admettoit  à  la 
noblesse  et  à  l'exercice  de  la  souveraineté  législative^ 
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les  bourgegis  propriétaires,  mais  graduellement,  et 
dans  une  proportiuQ déterminée.  Du  reste,  il  leur  as- 
suroit  les  droits  civils  de  justice,  de  propriété,  de  li« 
berté; droits  qui,  dans  un  État  bien  réglé,  doivent 
appartenir  également  à  tous  les  cilojens  ;  et  cependant 
il  ne  les  avoit  point  étendus  jusque  sur  les  paysans. 
Il  ne  tiroit  point  les  serfs  de  leur  servitude  ;  il  avoit 
seulement  cherché  à  l'adoucir ,  en  laissant  entrevoir 
qu'un  )Our  les  mœurs  publiques  en  solliciteroient  l'a- 
bolition. 

Certes,  il  étoit  impossible  de  se  tenir  plus  loin  de 
la  démocratie,  et  surtout  de  ses  excès.  On  avoit  bien 
voulu  accuser  la  révolution  d'avoir  des  clubs  affiliés  à 
ceux  de  la  France;  mais  le  seul  club  exbtant  avoit  été 
celui  des  amis  de  la  constitution ^  a  laquelle,  pen- 
dant ce  temps,  les  révolutionnaires  François  repro- 
choient  son  aristocratie  et  son  asservissement  à  d'an- 
ciens préjugés.  La  révolution  du  3  mai  1791  s'étoit 
faite  sans  répandœ  une  goutte  de  sang;  ce  furenl 
les  confédérés  de  Targowitz  qui  en  firent  répandre 
en  1793  :  celle  de  3794  commença  sans  en  verser. 
Nous  avons  vu  comment  il  y  en  eut  de  répanda  dans 
deux  occasions,  et  avec  quelle  vigueur  les  autorités 
provisoires  punirent  ces  actes  condamnables,  et  en 
empêchèrent  le  retour.  Ce  furent  les  Prussiens ,  oa 
plutôt  les  Russes,  qui  finirent  la  révolution,  ea  ver- 
sant par  flots  le  sang  Polonois. 

n  est  donc  d'une  vérité  incontestable  que,  dans  les 
trois  démembremens,  la  sévérité  de  l'Histoire  n'a 
point,  quant  aux  principes  de  l'ordre  social^  de  repro^ 
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^es  à  Élire  aux  Polonoisqiii  défeDdoient,  ou  vouloient 
recouvrer  leur  existence.  Les  puissances  qui  vou- 
loient ou  la  leur  enlever,  ou  ne  leur  en  laisser  qu'une 
précaire  et  dangereuse,  sont  seules  responsables  des 
Wmes  que  cesgrandes  époques  ontcoùtéà  Fhnaianitë* 
Les  Polonois  ont   fait   des   &utes   politiques  ; 
'        mais  ces  fautes  n'étoient  nuisibles  qu'à  eux,  et  n'at- 
'        taquoient  pas  les  nations  voiles ,  dont  aucune  n'a* 
i        voit  le  droit  de  s'immiscer  dans  ce  qui  se  passoit  i  la 
diète.  Ils  avoient  une  constitution  vicieuse;  et  quand 
I        ils  ont  voulu  la  changer,  sur  la  pressante  invitation  et 
i        avec  l'approbation  formelle  d'un  des  trois  États  envi- 
i       ronnans ,  un  des  deux  autres  leur  a  fait  une  guerre 
f        d'envahissement,  d'accord  avec  l'État  même  qui  leur 
i        avoit  assuré  son  secours,  et  enfin  tous  trois  se  sont 
f        réunis  pour  rayer  de  la  liste  des  nations  un  peuple 
i        qui  jamais  n'a  voit  attaqué  la  Prusse ,  qui  avoit  sauvé 
i        l'Autriche,  et  qui,  depuis  plus  d'un  siècle  et  demi, 
I        a'avoit  jamais  commencé  dliostilités contre  la  Russie. 
I  Dès  ce  moment,  les  esprits  révol  u tionnaires  purent 

i^autoriser  de  tout  ce  qui  venoit  d'être  fait,  pour  pro- 
clamer qu'il  n'y  avoit  plus  de  droit  public  en  Europe  ; 
I        que  les  souverains  le  détruisoient  sur  la  Yistule, 
I        comme  la  Convention  le  détruisoit  en  France  ;  que 
I        l'intérêt  et  la  convenance  du  jour  étoient  les  seules 
I         règles  à  suivre,  même  quand  elles  dévoient. être  écar- 
tées par  la  prévoyance  d'une  sage  politique  ;  qu'au-^ 
\         eune  alliance   ou  garantie  ne  pourroit   plus.êtra 
réclamée  par  des  souverains  qui  les  violoient  tomes, 
et  n'admettoient  plus  que  le  droit  du  plus  fort;  que, 
Tome  IIL  38 
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d'après  cda,  quelque  conquête ,  quelque  usurpation 
qui  pûl  se  faire  sur  eux  ^  ils  ne  pourroieat  se  plaindr^ 
vaincus  ayec  des  armes  qu'ils  auroient  forgées  oa  em« 
ployées  eux-mêmes  ;  qu'en  détruisant  une  anciemie 
puissance^  frontière  défensive  de  l'Europe  y  en  intro- 
duisant dans  le  système  Européen  une  nouvelle  puis- 
sance, formidable  par  sa  position  et  par  l'étendue  de 
ses  Étals ,  ils  rendoient  impossible  ou  dangereose  la 
conservation  de  cet  ancien  système ,  et  sembloieDt 
provoquer  à  en  établir  un  autre,  (piiconque  se  senti- 
roit  la  bardiesse  de  le  concevoir  et  les  moyens  de  le  réa- 
liser; qu'ainsi  la  destruction  de  cette  ancienne  Eu* 
rope  aeroit  encore  leur  ouvrage,  et  que,  par  une 
juste  pumtion  du  ciel,  ils  se  trouveroient  perdus 
dans  le  ebaos  qui  nécessairement  précéderoit  une 
nouvelle  création. 

C'étoit  sans  doute  pour  l'Europe  une  terrîbb 
époque,  ceDe  où,  entourée  de  vieilles  ruines  et  d'é« 
lémens  nouveaux ,  elle  étcût  obligée  de  se  reconnu» 
tuer^  Pour  que  ce  nouvel  ordre  a^établtt  paiâhle-* 
ment ,  il  aar  oit  £iUu  uu  accord  parfait  entre  la  France 
et  la  Russie;  accord  qui  eût  forcé  les  puissances  in- 
termédiaires à  prendre  la  direction  qu'elles  leur 
auroient  donnée.  Cela  ne  pouvoit  avoir  lieu  qu'au- 
tant que  la  Rusûe,  contente  de  s'être  si  promptemeat 
établie  sur  la  mer  Baltique,  la  mer  Caspienne  el  la 
mer  Noire,  se  seroit  fait  un  principe  de  ne  pluscber- 
cber,  pour  s'assurer  les  grands  avantages  que  cette 
triple  positibû  lui  ofiroit ,  qu'i  armer  ses  vastes  pro* 
viooes  de  totttela  force  de  la  civilisation  et  de  l'indua* 
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trie,  et,  par  là,  débarrasser  peu-à-peu  son  commerce 
des  entraves  de  F  Angleterre.  Dans  cette  sage  politique^ 
l'indépendance  des  Polonois  u'auroit  pu  lui  nuire,  et 
seroit  devenue  pour  elle  une  garantie.  Toute  l'Europe 
étoit  donc,  au  oonunencement  du  dix  -  neuvième 
siècle,  intéressée  au  son  de  celte  malheureuse  nation, 
pour  le  passé  comme  pour  l'aveiûr.  Si  cet  avenir 
ouvroit  un  champ  libre  aux  plus  vastes,  comme  ^ux 
plus  sages  spéculations ,  le  passé  en  ouvroit  également 
un  aux  plus  grandes  méditations  sur  l'enchaînement 
des  ëvénemens,  sur  les  causes  les  plus  éloignées  des 
plus  terribles  révolutions,  sur  les  conséquences  qui  se 
manifestent,  lorsqu'on  n'est  plus  à- temps  de  les  ar- 
rêter ^  sur  les  regrets  tardifs  que  laissent  des  opéra* 
tlons  qui  ont  ébloui ,  mais  en-itiéme*temps  aveuglé 
par  leur  succès.  Il  n'y  a  pas  de  bon  citoyen ,  apparter* 
nant  à  la  Prusse  ou  à  PAutriche,  qui  n'ait  regretté 
pendant  vingt  ans,  pour  ces  deux  puissance^,  Fexis^ence 
qu'elles  a  voient  en  1771,  et  qui  ne  Fait  comparée;ayeo 
douleur  à  celle  qu'elles  ont  eue  depuis  la  guerre 
de  ^79S*  Comment  l'avoient-dles  compromise  et 
perdue?  Par  des  opérations  aussi  injustes  qu'impoli^ 
tiques.  La  Russie  étoit  la  seule  qui  parût  n'avoir  retiré 
que  des  avantages  de  tout  ce  qu'elle  avoit  fait  de** 
puis  1 77a  ;  mais ,  pour  les  réduire  à  leur  juste  valeur^ 
il  faudroit  mettre  de  l'autre  côté  delà  balance  toutes 
les  chances  de  péril  auxquelles  elle  s'exposoit ,  en  ou- 
vrant un  passage  aux  ennenjis  qui  pouvoient  se  réu- 
nir contre  elle.  Elle  avoit  méconnu  une  vérité  qui 
auroit  toujours  dA^  être  le  principe  de  sa  politique  : 

58* 
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que,  pour  une  puissance  établie',  et  surtout  une  ptns^ 
sance  aussi  étendue,  c'est  toujours  un  calcul  trcs- 
faux,ou  du-moîns  très-imprudent,  quedejouersatran* 
quillité  contre  son  accroissement.  Cette  erreur,  qoiPa 
conduite  au  premier  démembremeot  de  la  Pologoe^se 
manifest  a  lo  rs  des  deux  autres;  elle  fut  celle  de  la  Prnaw 
etdePAutriche,  qui  en  éprouvèrent  les  tristes  résultats» 
D  y  a  cependant ,  ainsi  que  nous  Payons  dé}à  indi* 
que ,  des  nuances  très*sensibles  dans  Teffrayant  taUeaa 
queprésehtent  les  trois démembremens  delà  Pologne. 
Le  premier  fut,  malgré  des  difficultés  sans  cesse  renais* 
santés,  Pouvragede  Catherine  et  du  grand  FrédéricJb* 
rie-Tliérèse  y  étoit  personnellement  opposée,  etn'yanr 
roit  jamais  consenti,  »  Padresse de  Kaunit2  ne  Peàtgra* 
duellement  amenée  au  point  de  n'avoir  plus  qu'à  choi^ 
sir  entre  une  accession  au  premier  partage,  ou  use 
guerre  qui  menaçoit  d'incendier  l'Europe.  Le  second 
fut  une  iniquité  évidente  de  Catherine  et  de  FrédétK- 
Guillaume;  mais, delà partde  celui-ci,  Piniquité fotdfi 
plus  une  perfidie  :  il  ne  rougit  pas  de  désavouer,  d'atta* 
quer  et  de  détruire  ceque  Iiii-méme  avoit  faitfaire.Ce 
second  partage devoit,  commenousPavons remarqua  » 
être  pour  la  Pologne  l'occasion  de  sa  restauration  a^ 
de  sa  ruine  entière.  François  II  n'auroit  pas  vouro 
qu'elle  fût  anéantie  :  il  eût  été  personnellement  wsr 
posé  à  lui  rendre  l'existence  que  lui  laissoit  le  partage 
de  1773;  mais  son  cabinet,  qui  n'avoit  cédé  qu'are- 
gi-et  à  Péquité  raisonnée  de  Léopold,  ramena  forc^ 

*  Au  commçncement  du  Livre  XII. 
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nent  le  fik  à  la  politique  de  Joseph  j  et  il  faut  con- 
venir qu'il  prenoit  sur  le  jeune  empereur  un  grand 
avantage,  en  lui  représentant  le  danger  de  laisser  ses 
deux  voisins  s'agrandir  en  Pologne,  tandis  que  lui- 
même  perdoit  de  riches  provinces  dans  une  guerre 
malheureuse.  La  politique  de  toute  l'Europe  étoit 
alors  dominée  par  les  événemens  qui  se  passoient 
dans  la  république  Françoise ,  et  la  puissance  le  plus 
fortement  attaquée  par  elle,  pouvqit  difficilement  ne 
pas  chercher  à  éviter  ailleurs  de  nouveaux  embarras, 
ou  même  une  nouvelle  guerre  ;  car  il  falloit  s'exposer 
à  en  avoir  une,  si  on  vouloit  empêcher  les  deux  autres 
cours  de  se  partager  entre  elles  seules  le  reste  de  la 
Pologne. 

Ainsi,  des  cinq  têtes  couronnées  qui  figuroient  dans 
le  tableau  dont  je  crayonne  ici  l'esquisse , 

Catherine  y  parqitroit,  vantée  par  la  philosophie 
du  jour,  blâmée  par  la  justice,  la  politique  et  la  pos- 
térité, pour  avoir,  contre  le  conseil  d'un  ministre 
sage ,  porté,  sans  remords,  comme  sans  prévoyance , 
trois  coups  mortels  à  une  nation  qui  ne  l'avoit  pas 
offensée,  et  anéanti  Tintermédiaire  qui  la  rendoit 
invulnérable  sur  sa  longue  frontière  Européenne; 

Le  grand  Frédéric  y  paroitroit ,  flétrissant  une 
gloire  acquise  dans  deux  guerres  célèbres,  et  la  flétris- 
sant par  une  conquête  honteuse  faite  sans  guerre ,  et 
contre  le  premier  sentiment  de  répugnance  que  la 
proposition  seule  de  cette  conquête  lui  avoitiospirée; 

Frédéric'^  Guillaume  j  fSLTotiroii  y  bien  plus  cou- 
pable que  son  oncle ,  démentant  un  caractère  doox  et 
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beureux  y  une  politique  loyale,  dont  il  avoit  doonj 
des  preuves  au  commenoeiiient  de  la  campagne 
de  1 799  y  dépouillant  ceux  qu'il  avoit  promis  de  se* 
courir,  qu'il  avoit  excités  k  se  .mettre  eti  état  de  dé* 
fense ,  et  les  attirant ,  pendant  plus  de  trois  ans,  vers 
J'abîme,  où  il  finit  par  les  précipiter  ; 

Marie --Thérèse  y  paroîtroit,  efiàçant  avec  ses 
larmes  une  page  de  son  histoire,  écrite  de. la  main  de 
Kaunitz  sous  la  ^ictée  de  Joseph  II,  et  regrettant 
de  ne  pouvoir  faire  disparoitre  la  seule  tache  im- 
primée ,  contre  son  gré ,  sur  quarante  ans  de  vertu, 
de  sagesse  et  de  gloire; 

Enûn  y  son  petit  Jils  y  paroîtroit,  eptratné,  par 
cette  faute  de  son  aïeule,  à  en  faire  une  lui-méfloe 
et  à  consommer,  malgré  lui,  une  spoliation  com- 
mencée malgré  elle. 

Dans  la  distribution  de  ce  tableau  historique,  se- 
•  yoient  renfermées  de  grandes  leçons  morales  et  poïu- 
ques,  et  l'instruction  seroit  complète ,  si,  dans  hpé»' 
dànt  ou  la  suite ,  on  retrou  voit  les  premières  se- 
cousses du  bouleversement  du  continent;  car,  de^ 
puis  qu'il  existoit  un  droit  des  gens  chex  les  natioD» 
civilisées,  on  ne  l'avoit  point  encore  vu,  jnsqa'aa 
premier  partage  de  la  Pologne,  ausâ  ouvertement 
violé;  et  nous  avons  eu  raison  dédire,  dans  lespremières 
pages  de  cette  Histoire,  que* ces  démembremens  ont 
été  le  commencement  de  la  décomposition  de  TE»* 
rope.  Il  y  a  en  politique  des  masses  qu'on  ne  déplace 
pas,  sans  occasionner  des  ébranlemens  dont  on  n® 
pçut  plus  calculer  les  suites  ;  U  y  a  en  mot9i^  ^^ 
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points  cardinaux  sur  lesquels  repose  l'ordre  social. 
Quand  on  les  supprime,  ou  quand  on  agit  comme  si 
on  les  supprimoit,  on  oie  k  l'ordre  social  son  appui  ; 
on  rétablit  momentanément  sur  des  intérêts  passa- 
gers qu'il  ne  doit  jamais  calculer  y  ou  sur  des -passions 
individuelles  qu'il  doit  toujours  combattre  :  les  inté- 
rêts changent  ;  les  passions  se  heurtent,  se  détruisent  ^ 
et  l'ordre  social  est  abandonné  aux  hasards  des  évé- 
ncmens  politiques  ou  militaires ,  tandis  qu'il  devroit 
toujours  planer  au-dessus  d'eux,  et  même,  lorsqu'il 
a  été  par  eux  accidentellement  altéré ,  les  faire  servir 
à  consolider  sa  restauration.  Alors,  comme  je  l'ai  dit 
dans  V Esprit  de  V Histoire'^ ,  a  les  temps,  les  choses, 
30  les  personnes  changent  j  et  sans  ce  triple  accord , 
>  dont  la  Providence  est  trop  avare,  la  politique 
)»  le  plus  sage  et  le  plus  instruit  ne  peut  ja- 
))  mais  faire  un  bien  durable.  Tous  les  États  étant 
»  dans  une  position  forcée,  se  fatiguent  avant  do 
)»  trouver  leur  véritable  attitude.  L'ancienne  poli* 
»  tique  est  oubliée ,  il  faut  en  chercher  une  autre  ; 
K)  mais  cette  pénible  recherche  ne  peut  se  faire  qu'au 
»  milieu  d'une  mer  de  sang  i>. 

Ce  que  je  disois  alors ,  a  été  cruellement  vérifié 
depuis  !  le  traité  de  WestphaUe  a  été  détrait  après 
avoir,  pendant  près  de  cent  cinquante  ans,  prévenu 
en  Europe,  non  pas  des  guerres,  ce  qui  étoit  im- 
possible, mais  les  grands  déchiremens  quil'avoient 
précédé. 


mm 


*  Tom«  IV,  Lettre  80  (  Tm  la  fia  ). 
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Ce    traité    avoit  établi    dans    rAUemagne    un 
système  politique  que  la  France  étoit  intéiiessée  i 
maintenir.  La  paix  d'Utrecht,  en  délivrant  la  Frano» 
de  toute  guerre  du  côté  des  Pyrénées,  lui    avoit 
permis  de  consacrer  toute  sa  puissance  militaire  à  une 
forte  défensive,  depuis  Antibes  jusqu'à  Dankerque. 
Elle  paroissoit  donc  destinée  h  empêcher  à  jamais  le 
l*enouvellefuent  des  grandes  commotions  qui  au roieot 
changé  Tordre  établi  sur  le  continent;  mais,  poor  que 
la  France  pût  remplir  cette  belle  et  honorable  des- 
tination, il  falloii  qne  la  Pologne  restât,  ou  |4utôt  de- 
vint une  forte  puissance,  armée  de  tous  les  moyens 
nécessaires  pour  arrêter  non-seulement  les  sncoès^ 
mais  les  essais  mêmes  de  tout  autre  système  oonti- 
nenial.  La  France  avoit  en  cela  le  même  intérêt  que 
la  Pologne;  et,  par  tout  ce  que  nous  avons  dit^  on 
seroit  tenté  de  croire  que  cet  intérêt,  perdu  de  vue, 
où  du- moins  négligé  par  Tune,  ne  fut  jamais  bien 
apprécié  par  l'autre  :  il  en  rësulta  le  premier  démem- 
brement ,  qui  déjà  mettoit  la  Pologne  à  la  discrétioa 
de  trois  puissances  voisines  ;  les  deux  autres  démem- 
bremens  furent  amenés  par  des  circonstances  tontes 
nouvelles,  et  dont  les  conséquences  dévoient  être 
encore  plus  désastreuses.  Quelques  objections  que  des 
intérêts  locaux ,  ou  d'anciennes  prétentions,  puissent 
présenter  contre  ce  nouvel  ordre  de  choses,  l'intérêt 
général  demande  aujourd'hui,  disons  mieux,  exige 
qu'on  ne  s'occupe  plus  qu'à  en  consolider  les  bases. 
Tout  souvenir  antérieur ,  s'il  étoit  un  r^et,  seroit 
anti-social  j  et  pour  cela^il  faut  se  bien  pénétrer  d'ans 
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forte  vérité ,  c'est  que  tous  les  cl)an{;emens  matériels 
qui  viennent  de  s'opérer  dans  ce  qu'on  peut  appeler 
la  nouvelle  Europe ,  ne  sont  que  la  partie  la  moins 
essentielle  de  ce  tableau  historique.  U  en  est  une  bien 
autrement  importante  à  connoître  et  à  observer,  celle 
des  changemens  datis  les  opinions  politiques* 

Il  n'entre  pas  dans  mon  sujet  deplacerici  une  disser- 
tation sur  des  question^  malheureusement  trop  débat- 
tues ;  je  dirai  simplement  que  c'est  contre  les  terribles 
suites  des  nouvelles  opinions  politiques,  que  te  sont 
formés  et  la  sainte-alliance,  etle  congrès  de  Tienne, et 
le  congrès  d'Aix-la-Chapelle,  et  la  diète  de  Francfort. 
Les  résultats  déjà  connus  de  ces  réunions  célèbres,  ne 
s'étoient  point  encore  trouvés  dans  les  annales  de  la 
diplomatie;  FHistoire  ne  nousavoit  encore  montré 
que  des  guerres  faites  de  peuple  à  peuple  par  des  in* 
vasions ,  ou  de  souverains  à  souverains  par  des  con- 
quêtes :  la  fin  du  dix-huitième  siècle  et  le  commen- 
cement du  dix-neuvième  nous  montrent  des  guerres 
d'un  autre  ordre,  celles  des  maximes  anti- sociales 
contre  les  souverains  et  les  peuples  ;  car  les  uns  et  les 
autres  ne  peuvent  élre  séparés  :  c'est  leur  intérêt  même 
qui  les  réunit ,  et  cela  a  été  bien  prouvé  par  l'eSiroyable 
règne  de  la  Convention. Telle  est  la  guerre  qui  occupe 
aujourd'hui  l'Europe.  Pai  donc  eu  raison  de  dire^  dans 
mon  Avertissement,  que  mon  ouvrage  paroissoit  à  une 
nouvelle  ère,  et  que  j'écrivois  réellement  une  Histoire 
ancienne.  Sans  doute,  dans  tout  ce  qui  a  précédé  cette 
nouvelle  ère,  et  dans  les  événemens  qui  l'ont  amenée, 
il  y  a  eu  des  intérêts  froissés }  de  grands  principes  mé- 
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connus,  des  iniquités  commises  :  c'est  l'effet  d'on 
violent  volcan  ;  mais,  après  l'avoir  entièremeat  éteint, 
on  peut  faire  usage  des  cendres  mêmes  dont  il  a 
couvert  un  sol  que  ces  cendres  peuvent  encore  fer- 
tiliser, et  sur  elles  élever  un  édifice  régulier  qui 
fasse  l'admiration  des  générations  futures ,  comme 
'on  voit  aujourd'hui  Portici  élevé  sur  les  ruines 
d'Herculanum. 
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